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2 Difcours Préliminaire. 
de ces. mêmes idées, & à en afluret l’éter= 

nelle correfpondance. Ils eurent dés-lors re- 

cours à la voix, comme à f'inftrument le plus 

propre à remplir leur objet. La conformation 

de cet organe, fa légèreté , fa flexibilité, la 

facilité qu'ils avoient à fe prêter à tous les 

tons , à les modifier, & à les combiner d'un 

hombre infini de manières ; à fe faire enten- 

dré de loin ou de fe rendre préfens ; même 
fans fe montrer, s’offrirent à eux, fous un point 
de vue trop féduifant , pour qu'ils n’en con- 
nuffent pas d'abord toute l'utilité. La nature, 
en la leur rendant fenfible & évidente, leur 
épargna toutes les recherches qu’ils auroient 
pû faire à cet égard; l'inftinét feul leur ap- 
prit la deftination de cet organe, & le lan- 
gage le plus éloquent , le plus fimple & le 
moins équivoque de tous les fignes , devint 
l'objet de leurs premiers efforts. 

Son invention ne fut pas auf facile que 
la découverte de l'inftrument deftiné à tranf- 
mettre nos accens. Celle-ci étoit un bienfait 
de la nature, au lieu que celle-la devoirétre 
l'ouvrage de Phomme. 1 fallut d'abord con- 
venir que certains fons, modifiés de differen- 
tes manières , plus ou moins multipliés & 


Abes nil t raris 
articuics diveérien)en 
mots qui {eroient le 

nos idées. On combit i ces mot 


on les unit, afin d ] 
accord, les rapports qu'il y a entre 
& on attacha les penfées à des {ons vagues, par 


eux-mêmes; mais qui, 


la manière dont elle s’en afeétoit. 
on ajouta au tour particulier, 
au méchanifme de 


] } 


des ter ons difé- 

rentes qui ne furent afujetties : 
uniforme, ni reemblantes par 
logie; mais qui rend 

ntes à ceux qui les formoient, 

es aux autres. Enfuite par les p 
changemens dans ces mêmes fons, 
le fecours de quelques variations & de quel- 


ques nuances, prefque infenfbles , on dift 


S 2 
gua non-feulement tous les objets, mais on 
o 


les ramena fous un point de vuc nouveau ; 

& on les préfenta fous des formes diverfes. 
Ceh ainfi que le langage s’eflayoit à rendre 

les idées palpables & à les animer; c’eft ainfi 
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qu'il s'eforçoit à devenir l'image fidèle des 


opérations de l'efprit, l'interprète des cœurs; 


l'organe des pafions 5 &z repréfenter, paf des 


exprefions équivalentes , tous les mouvemens 
de lame. 


, 


Produit par la néceflite le langage ne fut 


d'abord confacré., .comimernous l'avons déjà 
{ 


dit. , qu'à rendre fenfbles les befoins de 
homme, &, comme leur fphère étoit très- 
bornée , les langues dûürent être trés-imparfai- 
tes; mais elles fuivirent la génération & le 
développement des idées. Les fignes qui de-« 
voient les repréfenter fe multiplicrent à pro- 
portion que Îles objets s’offrirent à lefprit fous 
de nouveaux rapports ; & le Vocabulaire qui, 
jufqu'à cette époque > n'avoit été confacré qu'à 
des ufages preffans , enrichit de nouvelles 
exprefions. 

Le langage! na que deux moyens de fe 
rendre fenfble; ou il parle à la raifon , ou il 
sadreffe aux fens. La première cft toujours 
Jente à concevoir ; elle réfléchit , compare, 
analyfe , difcute; elle fait; fi je puis m'expri- 
mer ainf , l'anatomie des penfces , afin de 
safurer de l'analogie qu'elles ont entre-elles. 
Elle ct, par conféquent ; froide ; févere, & 
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ble de la méditation; mais plus légère, plus 
gination , 
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6 Difécours Préliminaire. 
les peintures qui affeétoient les fentimens, à 
des termes, ou qui ne fignifioient prefque rien, 
ou dont il mċtoit pas donné à tout le monde 
d'apprécier la valeur. 

Qu'on ne nous dife donc pas, que les ima- 
ges font le produit de la réflexion ; elles Pont 
précédée. Il ne faut pour s'en convaincre que 


remonter à l'origine de chaque’ langue, & 
é 


la comparer avec elle-même , dans différentes 
époques. L’efprit d’analyfe a pu donner de la 
juftefle aux images; mais cet en diminuant 
leur nombre. Les peuples chez qui la Philofo- 
phie n’a point pénétré, parlent,prefquetoujours, 
un langage métaphorique. Jofe le dire, fi on 
analyfoit avec foin toutes les langues, on 
verroit, que la plus grande partie de ces ex- 
prefions que lufage & l'habitude ont mis ` 
au rang des dénominations primitives, ne font 
que des images, par le tranfport du mot propre, 
au figuré : on verroit, que beaucoup de per- 
ceptions de notre ame ne font connues que 
fous des fignes empruntés des objets vifibles , 
& que chaque abftraétion a un fymbole ca- 
radériftique , auquel il ek impoñlible de fe 
méprendre. 

Embelli par l'imagination, le langage prit 
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dés-lors une forme plus impofante. De timide 
& de borné qu'il étoit , il devint plus mâle 
& plus abondant. L’heureufe fécondité du 
génie fit la fienne. La communication avec 
d’autres hommes , le commerce avec des peu- 
ples de différentes nations, l’établiffement des 
Arts & des Sciences ajouterent à fes richef- 


fes, fùr -tout dans ces climats fi 


l'efprit plus ardent, l’imagination 
le génie plus perçant faififlent : 


les idées fous un grand nombre de 


différens. Ce n’étoit d’abord qu’un foible ar- 


brifleau ; c’eft aétuellement un arbre qui porte 
fa tête jufqu'aux cieux, & dont les branches 
couvrent un efpace immenfe, en fe divifant 
en un nombre infini de rameaux. 

Le langage une fois inventé , il fallut Paf- 
fujettir à des régles invariables, fixer l'ufage 
des mots, & mettre un frein à l’inconftance 
& à la bifarrerie qui vouloient en intro- 
duire de nouveaux ; & leur donner des in- 
flexions , des terminaifons, ou ‘des acceptions 
différentes. Lart de communiquer les idées , 
fut réduit à des principes certains 

Cetavantage fut la fource de beaucoup au- 


tres. La raifon avoit laiflé à l'imagination 
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droit de créer , ou du moins d'enrichir le lan- 
gate ; mais elle s’étoit réfervé celui de le per: 
fi onner. Elle ne fe borna pas feulement A 
mettre-de: l’ordre dans: les idées, à les offrir 
fous la forme la plus claire & la plus dif- 
tinétes mais , à la faveur du goût, elle affigna 
la différence délicate des chofes , diftingua, 
dans lésvidées ; les nuances dont elles étoient 
fufceptibles , -& les rendit fenfibles, par des 
attributs différens. Elle donna à chaque chofe 
le cara&ère fingulier qui lui conve noit, à la 
faveur duquel, on la diftinguoit parfaitement, 
malgré les traits de refemblance qui paroif- 
foient la confondre avec a autres objets. Elle 
étudia-Part merveilleux de rendre, fans effort, 
chaque idée par fa Fo natioh propre 3 
d'embellir tout, fans fe méprendre fur le co- 
loris, ou ha s l'exagérer; de faire des penfées 
Ľufage le plus avantageux ; de s’énoncer avec 
autant a grace que de juitefle; ; de donner 
dela folidité aubrillant, & à la vérité pune 
Yelle fi Orce. 

cahos commence à {€ débrouiller ; je 
vois briller déjà, dansile fein de cette nuit. 
profonde , quelques foibles étincelles -de lélo- 
quence; fon flambeau va difiper peu-à-peu 
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inèbres épaifles qui -Pont éclipfé ; jufqu'à 
Dans le goût épure 


> le 
iC 


l'entouliaim 


ven-zélé gui, 


ice AUCMDIC 


e, & en qui 


peét pour les loix. Ils ont , néceflaireme 


& lautre un air de dignité qui en 
eur ftyle fe proport à la noble 
leur fujet, I 


Ecoutés les cha 
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fur quel ton s'exprime le défefpoir de cette 
mére, à qui une mort prématurée vient den- 
lever fon fils, ce gage cher & unique de 
Pamour le plus tendre. Ecoutez cet infortuné 
qui vient fe plaindre, que des brigands ont 
enleve fes filles, déshonoré fon époufe, maf- 
facré fes enfans , pillé fon bien , qui réclame 
la pitié de fes concitoyens, & veut les exci- 
ter à la vengeance. Entendez-vous fes accens? 
Voyez-vous comment fa voix fe plie à mille 
inflexions différentes? Son langage a des ex- 
preflions particulières, des nuances qui le dif 
tinguent. La'monotonie du difcours ordinaire, 
la fimplicité du récit ne font plus faites pour 
Jui. Il leur fubftitue les images les plus pathé- 
tiques ; ce n'eft plus lui qui parle, c'eft la 
pafon ; c'eft le tranfport qui lagite. Son lan- 
gage ck d'autant plus rapide , que les: fenti- 
mens qu'il éprouve, agiflent plus puiffamment 
fur fon ame. 

Il ne falloit que très-peu de circonftances 
femblables , pour rendre fenfible jufqu'à l'évi- 
dence les avantages que l'éloquence promet- 
toit aux hommes. On voulut imiter le langage 
des pafions. Le ftyle en devint plus nom- 
breux. On imagina des mouvemens & des 
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chutes , des mefures & des cadenfes réglées. 


Les mots & les idées furent renfermés dans 

des efpaces déterminés. On accorda à l'oreille 

pa retours auxquels elle n'étoit pas accoutu- 

mée. On en vint enfuite jufqu'à la mefure 

des fons. Tous les fignes de nos penfées fu- 
C 


elt 


afujettis à des rithmes 


awon inventa la Poëlie, fans qu’on 


même de cette découverte préci 1CL 


ine, qu'elle s’annonça par 
E. 


Ile promettoit , & non par 


elle devoit être un jour la 


angage qui n'c 
qu'une fucéeffion variée d'images ; des mots 
difpofés fuivant une harmome agréable, & 
qui flattoit déli icieüfement l'or ille , des pen- 
fées qui à lai foient également à l'efprit & au 
œur, foit par la beauté de l’expreflion, foit 
par la force des fentimens, par la vivacité & 
légalité de la mefure , étoient plus faciles 
à retenir que la profe. L’art de rendre éternels 

cens des Le les opérations de Fef- 
prit, les mouvemens de lame , par des fignes 
deftinés à les rappeller toujours ; le fecret dé 
donner un corps aux penfées & de parler aux 


comme l’a dit un Poëte; l'écriture, 
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dis-je, ce phénomène hardi, que lhabitudenous 
empêche d'admirer , avec le plus grand éton- 
nement, l'écriture n’étoit pas encore inventée 
ou l'ufage qu'on devoit faire des caractères 
deftinés à peindre la penfée , étoit un myftére 
pour la plüpart des hommes. Il falloit que 
leur mémoire fuppléât aux fymboles qui au- 
roient pů leur repréfenter , à chaque inftant, ce 
qu'on vouloit leur apprendre. 


La Poëfe fe prêta merveilleufement à leurs 
vuës. Par fon fecours les penfées & les maxi- 
mes fe tranfmirent plus facilement dans les 
familles. Dés-lors elle devint le langage com- 
mun de ceux qu’on plaçoit à la tête des focié- 


tés, & qui étoient faits pour les inftruire. 
Les louanges des Dieux, les événemens remar- 
quables, les loix, les leçons de morale , ne 
furent écrites qu'en vers. La Poëfe fut une 
école de mœurs, d'héroïfme, de piété. La bou- 
che des Poëtes devint, l'organe de la vertu- 
On les regarda! comme les précepteurs du 
monde. Auli voit-on, dans Homère, que le 
le Roi de Micène, à fon départ pour la guerre 

Troye, laïfla fon époufe , encore jeune , 

un Poëte, pour. la former à la vertu. Mal- 
seureufement , la conduite de Clytemneftre ne 
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les foins de l'époux, ni les leçor 


On s’en fervit, pour développer d'autres (A 


“one Érannant di } 
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fuite, pour les rendre plus 
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quelles la Poëlie chercha à s'ouvrir un palage 
dans le cœur de Phomme. 

Dès certe époque , la Poëfie qui avoit été 
prefque entiérement confacrée au befoin , de- 
vint un objet de plaifir : le goût fe réveilla, 
pour le rendre plús pur, & devint plus {é- 
vre, La néceflité avoit fermé les yeux fur 
bien des chofes ; mais l’indulgence dimi- 
nua à proportion que la perfeétion parut 
dans un terme moins éloigné. Aux efforts 
qu'on fit pour plaire, il fallut ajouter le 
mérite d’avoir plü ; la récompenfe ne fut 
proportionnée qu'aux fuccès. On étudia, de 
nouveau , l'art, de donner aux penfées plus 
de force & de vérité. Comme la langue eft 
fous le gouvernement de l'oreille, que le ftyle 
fait image à fon tour, on chercha dans une 
combinaifon plus exacte , & dans un ordre 
de mots plus harmonieux & plus pittoref- 
ques, de quoi ajouter un nouvéau coloris aux 
tableaux qu’on devoit repréfenter. 


On dirigea l'imagination du Poëte vers 


limitation de la belle nature, non-feulement 
telle que nous la voyons; mais avec les per- 
fections qu’on peut lui fuppofer, fans cho- 
quer la vraifemblance. Ainfi le beau réel & le 


| 
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il devinrent également l'objet de la 


Cat un univers intellec- 


En la vérité avec les 


fon a ou qu'elle la tranfportåt 


> 

dans la fi&ion » tout lui fut permis; & foi 

triomphe men fut pas moins glorieux, foit 

qu'elle réfléchit à 1 les objets, avec leurs 
s & leurs couleurs naturelles; foit qu'elle 

fit un choix de fes m odéles , & 

rigeât la nature dans fes détails: { 

qu’elle i des fujets nouveaux, pour 


ie, dans fes fi&i ons, elle ne laifàt aucune 


place aux idées qui fembl loient les contredire. 


Sa 


Cétoit ouvrir à la Poëfie une carrière digne 


de fon activité. Emportée fur l’aîle de Fima- 
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(entiment 


ce ne perc 
ardeur de génie 


on pre idroit pour une 
infpiration > la Poëfie, dis- > communiqua 
la chaleur , la vie & le mouvement à fon 
i ion; chaque trait de fon pinceau donna 
Fexiftence à un nouvel ê être. Tout prit avec elle 


une efpèc 


gloire. L’in- 
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Poëlie fut appellée un langage divin , non, 
parce que, des fourbes prétendoiént que les 
Dieux s’exprimoient en vers, dans leurs ora- 
cles; mais, à caufe de cette éloquence prodi- 
gicufe qui prenoit toute forte de formes, & 
fe Paon à tous les tons, à caufe de ces ima- 
ges fublimes, de ces métaphores hardies, de 
cette vivacité d’expreflion, de cette vérité de 
fentiment , de cer efor , fagement impértueux 
idées nobles, magnifiques, naturelles, 


chétiques, qui la caracérifent. 
peu pour la Poëfie d’ennoblir ainfi les 
penfées ; il faut qu’elle leur prête le coloris 
dont elle s'embellit. Le Poëte fait dés mots 
le même ufage que le Peintre fait des cou- 
leurs. Le talent de l'un & de Fautre,confifte 
à favoir le marier adroitement , & à donner, 
par leur combinaifon , aux fujets qu'ils veu- 
lent repréfenter , la teinte qui leur convient. 
Il ya, entre les caractères des peuples & 


leurs RE une par 
l'autre tiennent au phyi igue, & celui-ci dê- 
pend du aas, La douceur, ou la rudeffe des 
mots, vient de la fouplefe ou de lagroideur 
des organes deltinés à former ou à tranfmettre 
les fons. L'oreille de l'italien n’a befoin que 

de 


te analogie. L'un & 
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Corncille s’'élevoit à un fublime qui ma ja- 
mais appartenu qu'à lui feul. Il ne confidé- 
roit les pañlions, que dans le plus haut dégré 
poflible où elles peuvent aller. C'eft la na- 
ture fingulière qu’il vouloit peindre. Aufi, fon 
ftyle eft-il toujours d'accord avec fes idées, 
dans tous les endroits où il eft véritablement 
fublime. Les Ouvrages de Crébillon font rem- 
plis de penfées fombres , & quelquefois atro- 
ces. Quelle touche forte & vigoureufe! Ce 
ne font que des lettres doubles , des diphton- 
gues, des mots qui fe heurtent fans cefle ; la 
rudefle de l'harmonie fait le mérire de lex- 
preflion. Le deflein de fes tableaux eft horri- 
blement beau ; il lui falloit, par conféquent, 
des traits mâles & hardis; il avoit befoin de 
couleurs triftes & lugubres. Il n’eût peint qu'à 
demi, s'il eût adouci fon ftyle. Quelle déli- 
catefe ! Quelle douceur ! Quel moëlleux ! 
dans les expreffions de Quinault! On diroit, 
que la Langue Francoife avoit, pour lui, un 
Vocabulaire particulier. (1) M. de Voltaire 


(1) Quinault n’a employé dans fes Opéra que 782 dif- 
férens mots. M. de le Chauflée rapporte cette obfer= 
yation. 
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ekt l'homme de tous les genres, & prend, 
comme il veut, tous les tons qui leur con- 
viennent. 

C'eft à quoi doit s'occuper tout Poëte qui áf- 
Pire à immortalité, Qu'il n'oublie jam ais , que 
les mots font à la penfée, ce que la Molque 
et aux fentimens qu'elle s'efforce de rendre; 
que les idées & l'harmonie doivent néceflai- 
rement fe confondre ; ; que plus Fenfemble 

eft parfait, plus l'effet qui en réfulte eft fap 
pant. du le fentiment feul doit fixer le ton 
de la Poëfie ; que c'eft à elle à fe plier , par 
fa mefure & fa cadence, à l'accent des pal- 
fions ; que imagination crée les tableaux , 
que la Poële en exécute le plan ; mais que 
l'harmonie feule leur donne le coloris; qu’ 
la beauté de l'expreffion ajoute à la 
du de 


L’Eloquence , comm nous l'avons 


e 
donna naiffance à ı Poëfie; mais elle ne 
tarda pas à Senbeife de fes charmes. L'Ora- 
teur yi par les fuccës du Poëte, que l’art de 


plaire n’étoit pas incompatible avec l'art d'in- 
ftruire , 2e” qu’au contraire, la voie la plus 
fűre paor arriver à la perfualion , devoit ê tre 

femée de fleurs. Il fit ufage, à fon tour, de 


B ij 
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nombres. Il ménagea , avec foin, des membres 
de phrafe qui étoient d'une dimenfon fem- 
blable , & leur en fit fuccéder d’une mefure 
différente, afin de procurer à la voix, à 
l'oreille & à la penfée , certains repos. Ildonna, 
par le choix des mots, une progreffion fymé- 
trigue à l'harmonie, & étonna , fouvent , la 
Poëfie même. Il emprunta delle les allégories 
foutenues, les portraits frappés, les parallé- 
les, les contraftes, & toutes ces figures fu- 
blimes que l'imagination avoit créées. Mais 
H les employa avec le plus grand ménagement. 
Dans la Poëlie on appercevoit l’Artifte ; il ne 
{e faifoit oublier , que par les miracles de 
fon art; au lieu que l’Eloquence conferva 
toujours quelque chofe de fa fimplicité pri- 
mitive. Elle favoit , que quelque pouvoir que 
la vérité eût par elle-même , il n'étoit pas 
prudent de l’abandonner à fes propres forces; 
que l'amorce du plaifir étoit le moyen le plus 
propre de rendre fes leçons aimables & uti- 
les ; mais elle ne perdit jamais de vue, gue 
tout ce qui ne paroifloit chez elle que pour 
ornement, étoit vicieux, que lart rougifoit 
d'être apperçu , & qu'il métoit jamais aufi 
parfait, que lorfqu’on le cachoit davantage. 
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< x 
Elle fit , avec difcernement , le choix de 
tous les attraits que la Poëlie avoit empruntés 
de‘tous côtés , & n’en conferva que ce quell 
avoit de vrai & de folide. Elle en parut moin 
éblouiffante ; mais fa beauté en fut plus con- 
ftimment régulière. Sacrifiant , fans peine, 
ut ce qui n'étoit deftiné qu'au plaifir , elle 
e diftingua par une plus grande clarté, dans 
Pexpofition de fon fujet ; 
pur, dans les images; par plus de juftefle, 
fes expreflions ; de naturel, dans fon ft; 
: 


folidité , dans fes preuves; de x 


fes raifonnemens; de liaifon , dans fes: confé 


que ceux de 

moins des p 

fon gré, & fut attendrir, fédi F 
plaire, ar ++ des larmes , infpirer Fhorr 


du crime, réveiller les remords, fair 


ter les loix, & triompher la verte 


le foible, terrafk 
déchaïnées contre l'innocence & 1 
L'Eloquence de Démoft 


rière infurmontable à Pami 
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Péricles pètrit , dans fes mains, l'ame d'un peu- 
ple inconftant, & injufte. Marius envoie des 
affafins, pour faire périr Antoine; l'éloquence 
de ce profcrit défarme leurs bras. Avec quelles 
couleurs, Cicéron n'expofe-t-il pas , aux yeux 
des Romains, les dangers qui menacent leur 
patrie? Quelles allarmes ne jette til pas dans 
le cœur des Sénateurs & du peuple ? Il inté- 
refle jufqu’aux efclaves. De quels coups de 
foudre ne frappe-t-il pas Carilina? 11 l'anéantit. 

Après avoir montré la génération de l'Elo- 
quence & de la Poëfe , il paroît néceflaire 
de faire voir jufqu'où s'étend leur empire, 
& quelles font les bornes qui les féparent. 
Plufieurs perfonnes ont dit ; que celle-ci mavoit 
que le plaifir pour objet, & celle-là , que 
Finftrué&ion. Que l'utilité n'étoit que Pac- 
cefloire de la première; que l’ornement & 
les graces de ftyle n'étoient pas néceflaires 
à la feconde. D’autres ont prétendu , ‘d’après 
Plutarque, que l’une a la vérité pour eflence, 
& l’autre la fiction. Ces différences font plus 
ingénieufes que folides. Quelques réfiexions 
fafRlent, pour rendre fenfible la faufferé d 


[gi] 


ces paradoxes. 
L'Eloquence & la Poëfe prennent leur 
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fource , dans cette pénétration du génie , 

cette force d'intelligence qui conçoit tous te 
objets, les faifit, les embraffe , les réalife au 
dehors; elles sappuyent, lune & Fautre , 
fur le fentiment du beau, & fur le goût du 
vrai. Elles ont pour objet, d'éclairer l'efprit, 
ou de remuer les pañlions; pour but, de 
peindre la nature avec vérité. Mais quelle 
eft donc la différence qu'il y a entre la Poëfie 
& l'Eloquence? Celle du plus au moins. La 
premi ière embrafle tous les objets dont s'oc- 
cupe la feconde, & s'eft approprié des droits 
que l'Eloquence n'a pas. 

Comme elle, la Poëfie embr afe les objets 
importans ; elle bâtit les fondemens de la 
fociétė , entre dans les fecrets les plus profonds 
de la politique, fe confacre au falut des Em- 
pires. Souvent, une bagatelle eft la bafe fur 
laquelle elle pofe fes fondemens; elle daigne 
même s'occuper de chimères. 

Quelquefois , comme l'Eloquence , elle fait 
triompher la vertu, fe déchaîne contre les 
vices, inftruit , perfuade , fe contente d’or- 
nemensagréables & fimples, s’'ajul fte , avec fou- 
pleffe , à toutes les di pofit ions des efprits à 
fouvent, elle fe borne uniquement à plaire, 

B iy 
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& n'offre que des graces qui puiflent éblouir. 

Tantôt, elle ne s'occupe que de la vérité; 
elle n'envifage les chofes, que fous leurs faces 
réelles, & ne peint, que d’après l'hiftoire , 
fans l’altérer. Tantôt, pour rendre les exem- 
ples plus inftruétifs , elle- fe forme des mo- 
déles , elle ne cherche dans le beau, que les 
rapports-qu’il a avec le vraifemblable. Hiftoire, 
fable, merveilleux, naturel, poflible, impoffi- 
ble , tout fe confond , pour remplir fon 
objet, 

Son difcours eft, fouvent, mefuré avec la 
fimplicité de la profe; fon harmonie eft quel- 
quefois aufi peu marquée; mais elle 2, fou- 
vent, des mouvemens plus impétueux, & une 
cadence plus rapide, qui fe font fentir avec 
plus de force. 

D'ailleurs lEloquence & la Poëfie font 
des langages fi reflemblans, qu'ils fe prêtent 
mutuellement, tantôt; la forme, tantôt, le 
fonds. Auf, voit-on en profe, des fi&ions 
qui n’ont, pour objet quesde plaire; & en 
vers, des difcours ordinaires, qui fe parent 
de la mefure poëtique , pour prouver: une 
Yerite. 

Après avoir expofé la génération & Fordre 


| 
) 


manière dont l’Eloquence , 


Fas >" cn: r . 
foit en vers, sek perfeétionnée parmi les hom- 


mes ; il paroîtroit néceffairė de fuivre le 


iftoire, de faire connoître fes 


grès chez les peuples qui Pont cultivée, d'afi- 
et les caufes de fon luftre , de fa deca- 


& de fon entier d 
faire voir quelle eft; fur les lettres, l'influ 
du mat, de la politique, des 
préjugés, &c. Mais les bornes © 


ne nous permettent pas de rapporter 


réflexions que nous avons faites {ur ces différen 
objets; elles trouveront 
Cette même 
ər d'aucun 


avec les modernes, & les uns ou 


entreux. Nou vons voulu, par 
vations générales , que nous av 


dans ce difcours, que cond 
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QENCYCLOPEDIE LITTÉRAIRE, ou de Drcrron- 
NAIRE RAISONNÉ D ELOQUENCE , SOIT EN PROSE; 
SOIT EN VERS, @&C: 

Nous avons cherché Fordre le plus fimple 
& le plus lumineux. Peu de principes, mais 
affez féconds, pour que tous les autres en dé- 
coulaffent. Nous avons fait voir la généalo- 
gie & l'enchainement de tous les genres de 
littérature ; les caufes qui les ont produit, les 
effets qui en ont réfulté , les caraétères qui 
les diftinguent , les régles qui leur font pro- 
pres 5 & du dernier chaînon , nous fommes 
remontés par degrés à leur origine. 

Pour ne point mettre dans notre plan une 
confufion contraire aux vues que nous nous 
fommes propofées , nous n'avons préfenté que 
les principales branches de Littérature , & 
nous avons évité , par-là , de nous engager 
dans un trés-grand nombre de fous-divifions, 
que nous avons réfervées pour le texte. H 
fuffit que nous ayons laiflé entrevoir dans 
quelle clafle chaque genre & chaque principe 
peut être compris; afin qu’on puifle toujours 
avoir préfens , le point d'où on ch parti, & 
les moyens d'y rentrer, lorfqu'on le jugera 
à propos. 
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Nous avons divifé les Belles-Lettres, en 
profe & en vers; ou, pour parler felon l'ac- 
ception reçue, en EZoquence & en Poëfie. Nous 
avertifons, que, pour fuivre l'ufage ordi- 
crifierons la jufteffe de lexpref 

prendrons ces mots , profè 

Eloquence ; vers & Poëfie, comme fyno- 


t a fes élémens & fes prin 
acncen ekt que la eepe TRES de 


ces & de nos fentimens, par le moyen 


ieurs fons ai ment combinés, qui ré- 
fiéchiffent à notre ame les objets qu’on veut lui 
offrir. Nous avons dit, que ces fonsétoic 

ou moins rapides , astéatites & 

vant la confo 

former, & 


s'occuper 


Fart de les con 


immédi 


ALES 
pol 


é les autres; l'effet fuppofclacaufe. 
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Les fignes repréfentatifs de nos idées , une 
fois établis, il faut voir fi ces mêmes idées 
peuvent étre unies, f elles ont entre elles 
une jufte proportion , des qualités homogé- 
nes, un accord régulier, une liaifon intime, 
ou fi elles tendent à des fins différentes ; dans 
qu'elles cirgon tanes elles font faites pour 

étayer mutuellement , ou s'entre - détruire. 
Nous nous fommes dé occupés de Part de 
combiner les idées. La fcience du raifonnement 
a fait, par conféquent , partie de notre objet. 

I ne fufit pas de connoître la fociabilité 
ou l'incompatibilité er idées , il faut faire 

e l'art de parler le meilleur age poñible. 
a peu d'éclairer Pefprit; il faut émouvoiť 
les fens ; intérefler le cœur par le moyen de 
Vimagination. Cet peu.de former un plan 
régulier, de donner à la totalité de lOu- 
vrage une fymétrie ; un enfemble , un accord 
qui ne fe. démentent jamais ; il faut don- 
ner aux penfées , la nobleffe, la précifion, 

- la vérité dont elles font fufceptibles ; au 

le , ce coloris qui plaît, cette harmonie 


qui charme , & qui féduit la raifon même; 
ces attraits puiffans qui maîtrifent lecœur, &c. 
C'eft L'objet que la Rhérorique fe propofe. 


-ourSSPréliminaire. 


pi ` à 
Réfumons ce que nous venons 


1 


L'efprit fait des mots le choix le 


1X ; les e mploie 


la Grah 


les langues, les 

La raifon unit 
établir ou , pour ni 

nt es. Voilà la / 
DE que nous rap} 


vais ufage 


au 


onnoître re de lui 


Autre 


require 
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les enchaîne les uns aux autres, leur ôte ia 
fécherefle qui déplaît, cherche à convaincre, 
ou fait tourner au profit du cœur, les armes 
dirigées contre l’efprit. Voilà lobjet de la 
Rhétorique ; elle embraffera tout ce qui a du 
rapport au plan des Ouvrages, à la manière 
de les traiter, aux figures , &c. & généra- 
lement, tout ce qui tient à la perfuafion ou 
à la conviétion. 

Ces élémens une fois connus, il faut voir 
dans qu’elles circonftances on doit en faire 
ufage; & nous avons divife la profe en fim- 
ple & figurée, ce qui nous a donné ces deux 
branches, Hifloire, Difcours. 

D'abord nous avons confidéré lÆiffo;re en 
général. Nous nous fommes occupés de fon 
but , de fes qualités, de fon ftyle, &c. Après 
que nous avons eu des notions claires & 
diftinétes, fur cet objet, & que nous avons 
été aflurés des principes généraux , qui font 
communs à tous les genres d’Hiffoire, nous 
avons cherché le caratère propre à chaque 
branche. L’Hifloire Jacree demande beaucoup 
de nobleffe, & une efpèce d'enthoufafme, 
s'il et permis de s'exprimer ainfi, que mexige 
pas l'Hifloire profane. L'Hifloire uriverfelle de- 
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mande plus de précifion que l'Hifloire particu 
lière. L Hifloire naturelle, {oit qu'il S'agifle des 
opérations conftantes de la nature, ou des 


phénomènes qui font exception à la rés 


le oé- 
S 
nérale , doit avoir plus de fimplicité que 
délévation. L’Æifloire politique fe divile en 
civile & morale. Nous avons rapporté à cette 
première fous-divifion , tout ce qui tient à 


lFHifloire des Loix , des Etats , des Pr 


des Villes, des événemens, {oit généraux, foit 
particuliers, des Héros, &c. Par le rapport in- 
time que les Ouvrages ont avec leurs Auteurs, 
il n’a pas été poflible de parler de l’Æiffoire 


fans parler des principaux Hiftoriens , de 


comparer entreux. Nous en avons ufé 


en traitant tous les autres genres de Littéra- 


ture. Nous avons rapporté, à l’Æiffoire ciy 
les annales, les vies , les mémoires, &c. &c. &c. 


Par cette même raifon nous avons compri 


fous la dénomination d’ÆHifloire morale , tous 


les Ouvrages quiont du rapport aux mœurs, &c, 


L’ÆHifloire particulière nous a fourni une t 
fième fous-divifion, favoir, VX 


> littéraire. 


Comme elle eft plus analogue à notre fujet, 
que toutes les autres enfemble, nous nous 


en fommes principalement occupés. Nousavons 
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rapporté à cet objet , tout ce qui regarde les 
Académies , \es Affociations littéraires , les Jour- 
naux, & les Feuilles p-riodiques ; les Ouvrages 
polémiques , la Critique , les Livres élémentai- 
res, &ec. &ec. &c. Il ne faut que mettre fim- 
plement le Le&éur fur la voie; il voit , d'un 
coup d'œil, l’efpace immenfe que nous avons 
déjà à parcourir. 

Du difcours fimple , nous fommes montés 
par degré au difcours figuré. D'abord nous 
en avons fait voir le méchanifme. Nous Pavons 
divifé enfuite comme PAHifloire en facré &c 
profane. Nous avons obfervé aufi , cette divi- 
fion, dans la Poef; afin de nous ménager 
toujours loccafion de diftinguer tous les gen- 
res & routes les efpèces de Littérature, & de 
les comparer entre elles: Par ce moyen, non- 
feulement nous avons fait voir les rapports 
que V Eloquence a avec la Poëfie ; ceux que 
les difeours ont enti'eux ; mais ceux que les 
diféours facrés à profanes ont avec la Poëfie 
facrée & profane, Ce que Pun & l'autre a de 
commun ‘avec le genre d'Aifloire , qui porte 
unc femblable dénomination. Le Leéteur vou- 
dra bien fuppléer aux détails que nous croyons 
devoir lui épargner: 


Parmi 


comme les Se 


tres 


] 
au 


ayons parl 


sus en for 
Jus EN {OI 


> ba aiit 
VOIE en comDpien GES 


, que les Rhéteurs 


recherches. 
lonnoit une nouvelle grac 


urs, nous avons fait voir la 


étoit de former 
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foinmes entrés dans tous les détails du gefle, 
de l'accent , de la prononciation ; nous avons 
afigné les differens genres de Déclamation; 
relativement aux différentes efpeces de dif- 
cours, &c. &C. Xc. 


Dès que nous avons eu analyfé avec foin, 
toutes les formes dont la Profe eit fufcepti- 


ble, la Poëfie a-êté à fon tour l'objet de nos 
recherches: Nous avons remarqué plus haut, 
que tout ce qui fait l'eflence de l'Eloquence, 
Jui ekt commun avec la Poëfie , & que la 
différence qui fe trouve entre elles confifte , 
en ce que , dans la Poëfe, řimagination prend 
quelquefois un eflor plus hardi , & s'ouvre une 
carrière plus digne du feu qui Panime. Aïnfi 
les principes de FÆloquence fervent de fonde- 
ment à ceux de la Poëfs. Nous avons fup- 
pofé dans le Poëte le talent de s'énoncer 
avec juftefle, & toutes les autres qualités de 
JOrateur & de l'Hiftorien. 

Nous l'avons cependant ramené à la Gram- 
maire, non pour lui rappeller les régles qui 
tiennent à l’élocution ; & qu'il doit {avoir ; 
mais pour lui Faire connoître plus particulie- 
rement la Profodie de la langue dans laquelle 
il veut écrire. Nous lui ayons fait voir 


Lrfcours 4 


énfuice que 


TaT 


aan 


fenfibles. 


Poëfie 
irions {uivi cette divifion , 
étions prefcrit le même o 
que dans la Profe. Nous l'avons do 
dérée comme Jacrée & profane. 
Dans la Poëfie facrée nous nous fommes 


pés des Hymnes , Cantiques, &c. 


néralernent de tout ce qui a' du rapport au 


culte. Nous fommes remontés à leur origine; 


C ij 
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& fans nous appéfantir fur les recherches que 
nous avons été obligés de faire, nous avons 
offert des détails auffi curieux, qu'intéreffans. 

La Poëfie profane nous a fourni un plus 
grand nombre de fous-divifions; parce qu'en 
général, la Poëf a été plus confacrée au 
plailir & à lutilité morale, qu’au culte & 
à la pieté. 

Nous avons commencé par le Drame en ge 
néral. Nous en avons rapporté lorigine & les 
caradtères; nous avons fait voir ce que c’étoit 
qu'aétion dramatique , fes qualités, fes divifions 
en aes , fcènes , monologues s dialogues , &c. 
& nous avons fait connoître tous les princi- 
pes qui appartiennent au Drame en général. 

Nous les avons appliqués à chaque efpèce 
de Drame, & nous avons diftingué celui qu'on 
récite , du Drame- Lyrique, communément ap- 
pellé Opéra. 

La première efpèce de drame à été divifée 
en Tragique , Comique & mixte. À Yoccafion 
de la Tragédie , nous nous fommes occupés 
des vertus , des vices, des paflions, des mœurs, 
des fentimens pathètiques , fombres , terri- 
bles , atroces , &c. enfin de tout ce qui 
appartient au cothurne. 
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divifé en 


les Verius 


dédaignions pas les détai 


oir. 


At 
av 


é quel étoit le 
re d'action qui lui et propre,- 


tère de fa Poëfre, 


Hanke Aa J 
auant, ac la d 


omme 


la 
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cntreux , & fixé les limites qui les fépa- 
rent. 

Les autres genres de Poëfie, avoient , fans 
doute , été inventés avant l'as dramatiques 
mais, Comme celui-ci a été principalement 
confacré au plaifir, & qu'il a renfermé en- 
fuite des lecons de politique & de morale, 


le goût a dû d'abord s'attacher à le perfec- 


tionner : ainfi nous l'avons mis à la tête de 
tous les autres genres. 

Après avoir fait connoître l'art de mettre 
en aion les événemens humains, les grands 
intérêts, les reflorts de la politique la plus 
profonde, les vertus héroïques , les crimes 
célèbres, les foiblefles & les malheurs dignes 
d'intérefler la poñtérité, ou bien les aétions 
ordinaires, & les ridicules capables de la faire 
rire , ou de fixer les époques fur les mœurs; 
nous nous fommes occupés de Part de met- 
tre en récze ces mêmes aéions ; nous les avons 
préfentées dans le grand, le noble , le: fubli- 
me, &c. en traitant de lVEpopée Nous les 
avons montréessfous une face plaifante, dans 
le Poème burlefque , &c. Les détails dans lef- 
quels il a fallu entrer, à loccafion de tous 
ces genres de Poëme, de l'Epopée, furtout, 


Difiours Préliminaire. 39 
font auf multipliés que méceflaires. Nous 
avons. compris dans le Poëm ze pafloral , l'idy1z 
l'églogue & l >. Quoique cette dernière 
prenne quel quefois un €flor moins fimple, 
On verra dans chacun de ces articles quel eft 
le genre d'a&ion > la marche, le ton qui leur 
conviennent. 

Nous n'avons pas népgli 
de Poëme, qu'on appelle 
avons divilè Cn élémentair 

Nous avons ramené 
Hymnes & des C 
nommés , pour diftinguer 
lOde. profane. Nous. avons divifé cette der- 
nière en Pindarique & anacréonri s & nous 
avons réfervé , pour. le texte, toutes les au- 
tres fous-divifions qu'elle pourroit avoir. Il en 
ct de même de l'Epétre, que nous avons 


1 
confidérée , fimplement | comme 4éro oique & 


familière. Nous nous fommes occupés enfuite 
de la Satyre , de l'Apologue, de la Cantate , 
à laquelle nous avons rapporté le Récitatif, 
l'Arierte, le Rondeau : &c. comme la Chan- 

la Parodie Lyrique, le Vaudeyi ille, &c. à 
FOpéra-Co rų Nos réflexions fe {ont étendues 
fur le Sorner 
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&c. &c. Enfin il ret aucun genre de Poëfre 
connu , & aucune régle eflentielle, qui ne 
foient entrés dans le plan de notre Excxcro- 
PEDIE LITTERAIRE. 

Comme les exemples font quelquefois d’une 
aufi grande utilité que les préceptes, & qu'ils 
abrégent confidérablement la difficulté qu'on 
a de fe faire entendre, ou qu'ils excitent, 
fouvent, dans l'ame des Lecteurs, des étin- 
celles de ce feu qui les a produits, nous avons 
eu foin de les choifir dans les meilleurs Au- 
teurs, & nous avons pris les meilleurs mo- 
déles. Nous ne nous fommes pas ,. fouvent, 
contentés d'un feul, & nous avons eu par-là 
Toccafñon de comparer les Auteurs entreux. 

Nous avons fini, par la déclamation thed- 
trale , {oit dans le sragique, dans le comique 
noble & boufon, &c. dans le lyrique, &c. 
Nous l'avons rapprochée de la -déclamation 
oratoire; nous en avons fait voir l'analogie, 
& les différences, mêmes celles qui fe trou- 
vent entre les genres dramatiques: Nous avons 
ation théätrale , tout ce qui 


rapporté à la décla: 
tient au Coffume., à la Pantomime, aux Aëeurs, 
au Théâtre, confidéré comme le ‘dieu de la 
repréfemtation , &c. &c, &c Enfin on trouvera, 
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dans chaque article, rangé par ordre alpha- 
bétique , tout ce qui peut avoir , avec les 


Belles-Lettres, foit en profè , foit en vers, un 
rapport plus ou moins éloigné , dés qu'il eft 
néceflaire. 

On scf plaint, avec raifon, que les rég 
s'étoiént tellement multipliées, que læ vic én- 
tière dun homme fuffroit, à peine, pour fe 
les rendre familières. Nous avons évité qu’on 
nous fit ce reproche, en nous éloignant, éga 
lement , d’une prolixité ennuyeufe, & d'une 
précifion obfcure. Nous avons afligné les pri 
cipes qui étoient propres à chaque genre, 
non parce que Ariftote, & autres, les avoient 
établis; mais parce qu'ils font conformes à la 
nature , au fentiment , au goût, & à la 


raifon. 

On a dit aufli, que le génie pouvoit fe 
pañler de régles, & qu’elles étoient, au 
moins, inutile t elles ne lui de: 1 


pas dangereafes Ce paradoxe eft trop re 


t 


l- 


tant, pour qu'on sanlufe ici à le réfuter. 
Nous dirons , feulement , que fi la nature 
crée les grands hommes, Part les perfe&ionne. 
Qu'il n° y a de Hdieufes que Jes régles qui 


peuvent égarer retarder le génic. Les 
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principes font, pour lui, ce que font les 
rênes dans les mains d’un écuyer habile.: I 
dirige un courfier impétueux dans le chemin 
qu'il veut lui faire fuivre, & met toute fon 
adrefle, non à éteindre fon feu, mais à Pem- 
ployer utilement. 

Cependant, nous nous fommes bien don- 
nés de garde de porter l'efprit, d'analyfe & 
de combinaifon , dans les chofes de fentiment. 
Nous avons confulté la logique du cœur, 
lorfque nous avons voulu juger fes mouve- 
mens. Nous avons toujours eu pour principe, 
que les paflions font plus faites pour ètre 
fenties, que pour être raifonnées; & que le 
moment où l'homme en cft le plus agité, 
ef celui où il peut les analyfer le moins. Je 
ne crains pas de le dire, une pareille méta- 
phyfique ne peut qu'être fatale aux lettres, 
par les entraves qu'elle met au génie, au 
talent, & aux fentimens. Aufli voit-on, fur 
nos Théâtres, beaucoup de Pièces, qui offrent 
plutôt des differtations brillantes, des traités 
des paflions, que des actions intéreflantes, 
& ces chocs de différens intérèts qui fe com- 
battent. En général, nous avons Ja manie de 
mettre de la Philofophie par-tout; nous 
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croyons donner par-là plus d'intérêt à nos 
Ouvrages. Mais craignons de manquer le but 
en l’outre-paflant. Ce feroit là Ze mieux, dont 
parle Montagne , qui eff ennemi du bien. 

Nous euflions voulu omettre, dans cet 
Ouvrage, plufieurs mots auxquels on a donné 
le nom sj de figures, & qan ne fon 

jue , que des définitions 
res manières de CHE. D 
quelqu'un: » lorfque vous répétez d 
» le même mot , au commencement d'ur 
» phrafe , vous faites un épizeuxi 
imiter , d’après nature , le maître d 
fophie , qui enfeigne au Bourgeois g 


homme, qu'il fait la moue , en prono! 
Ma 


Mais on nous a fait voir, que 

donner une efpèce d’imperfe&ion 
Ouvrage ; que fa forme étoit telle, que 

qui feroient épouvantés par des 

mentaires , pourroient facilement les pafler ; 
que nous devions les configner dans notr 


Diétionnaire , en faveur de ceux qui défire- 


u 

roient dď’en favoir Wo À č la défini- 
; 
Ad 


tion; ne fut-ce que pour conftater dans qt rel 
état quelques Rhéteurs nous ont tranfmis 


Farë de convaincre & de perfuader. Ces 
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confidérations l'ont emporté fur notre répu- 
gnance à cet égard. 

Après avoir propo le plan de cet Ouvrage, 
me fera-til permis de parler de fon Auteur. 
J'ai toujours fait mon inclination de l'étude 
des Belles-Lettres , & je les ai cultivées dans 
une douce & heureufe obfcurité. J'avois 
configné par écrit des réflexions fur beau- 
coup de genres de Littérature , & je me 
difpofois à les faire paroître , fous te titre 
d'Effais fur differens genres Eloquence & de 
Poëfe. Mais les réflexions fe font multipliées; 
le développement de plufieurs principes a 
rendu néceflaires celui de beaucoup d'autres, 
dont ils dépendoient, où auxquels ils étoient 
unis: L’enchaînement des matières rna forcé 
de m'occuper de toutes, & alors jai conçu 


l'idée de préfenter mon travail ; fous la forme 


d'un Didionnaire raifonné d'Eloquence & de 
Poëfie. Un pareil Ouvrage manque à notre 
Langue, puiffe celui- ci lui être de quelque 
utilité. 

Je ne préviendrai pas le jugement des 
Lecteurs fur fon mérite. Cet à lui à parler 
en fa faveur. Il y a long-tems que le public 
ek en garde contre les cHorts qu'un Auteur 
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ne cefle de faire, pour lui iafpirer, en faveur 
de fon Ouvrage, la foibleffe e qu'il éprouve. 
Tout ce que je puis dire, ch qu 

pour mériter fon fu we Du 


ł 


javouc de bonne foi, que je ne crois 


beaucoup de he neuves. Ce n’e eft 


pas dire 
le Rir cette matière, 
a cté dit. Le mérite ne confifte prefque qu'à 

ramener les objets fous une nouvell 
Dars un Ouvrage, fait pour er le ta- 
lent , j'ai mieux aimé parler d aprés le talent 
qui ont pratiqué, que 
as des fyftèmes dangereux, & 

he vaines fpé i 
La qualité d 


celui au porte ce titre flatteur , ou qui 


gloire d'en être revêtu, une obli 
plus étroite, qu'à tout autre citoyen , de ref- 
pecter la Religion: les Loix, les mœurs, & 
l'honnêteté publique. Je mai jamais perdu de 
vue ce devoir facré, & on ne trouvera dans 
mes réflexions , ni dans les exemples que j'ai 
rapportés ici, rien qui paroifle choquer ces 
principes, direétement ou indirectement. Jai 
porte la délicateffe jufqu’aw point de ne citer 
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aucun Auteur vivant, à moins Que je n’eufle 
du bien à en dire, & loccafion d'offrir fes 
Ouvrages pour modèle. Heureux! fi mon 
fuffrage pouvoit donner une nouvelle aétivité 
x l'émulation ! Mais, fous prétexte d'inftruire, 
{oit en préfentant des exemples à fuivre, ou 
des fautes à éviter, je n'ai pas cru qu'il füt 
permis, à un honnète- homme, d’exciter la 
{enfbilité, ou de choquer l'amour propre, 
d’un feul de ces hommes eftimables , qui 
veulent bien confacrer leurs talens au bien, 
ou au plaifir public. 

Enfin, je n'ai d'autre objet, que celui d'in- 
téreffer, & de me rendre utile: Ceft le feul 
prix. que jattache à cet Ouvrage. Si je mai 
pas le bonheur de réufir , j'aurai le mérite 
de lavoir eMfayé, & d’avoir fourni des ma- 
tériaux à un autre, plus en état que moi, 
de les mettre €n œuvre. ; 
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eft inconteftable. Mai 
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majeure » 


s il eft néceffaire de 
pour faire voir fa 
que les Rhéreurs appel- 


prouver l'affomption ou mineure , 


liaifon avec la conféquence , 
lent complexion. Exemple. 


S 
Tout corps, en mouvement s parcourt fuccefiyement 
différentes parties de Pefpace; 
id Or la terre eft en mouvement; 
Donc , elle parcourt fucceffivement différentes parties 


de lefpace. 
La propofition où majeure eft évidente : c’eft une 
de ces vérités à laquelle il eft impofñble de fe re- 
fufer. Mais Pafomption , ou mineure , ne fe préfente 
t affez clairement , pour qu'elle puiffe 
| fe pañfer de preuves » qui la dégagent des nuages 
/ qui paroiffent Pobfeurcir. Il faut donc l'érayer ; 
pour m'exprimer ainfi, de quelques propofitions qui 

fur elle év 


pas à l'efpri 


répandent idence qui lui manque: Voyez 


ARGUMENT , SYLLOGISME: 
Nos Orateurs fe fervent, fouvent , de cet argi- 
ment. Les Sermons du P. Bourdalouë , les Plaidoyers 
de Patru en font pleins. L'Oraifon de Cicéron, 
genre d'argumen- 


pour Rofcius, peur fe réduire à ce 


tation. 
j ABO 
DO ABONDANCE , fubit. femin. (imitation ,) abun- 
$ dantia , copia. C’eft le produit de la fécondité de Pef- 


prit ou du génie. Ele confifte dans l'affluence mé- 
dans la fage diftribution des termes, des 
es tableaux , aflortis 

aux 


nagée , 
idées, des figures, des images ; d 


À D 
A D / 


qu'on traite. Nous connoiffons jär 
i 2 


beaucoup d'objets ont entreux 


l'étendue des rapports que les idées ont avec d'autres. 


ille nous affranchit de l'ennui d'une F 
formité, & offre à chaque inftant à no 
nouveaux objets de pla en variant, 
les caufes qui les produifent. El 
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INous nous. é 


so A B O 


M. de Voltaire veut exprimer l'union des deux 
puiffances, fpirituelle & temporelle, dans les mains 
du Pape. Quatre mots lui fufifent pour faire voir, 
de la manière la plus noble, & la plus diftinéte, ce 


que ces deux puiffances fe communiquent d’impofant 
& de refpettable. 


» Le thrône eft fur l'autel. e (Henriad.) 


Florus nous fait connoître le caractère d'Annibal, 
fa haine contre Rome, la fituation de Punivers entier, 
& toute la grandeur du peuple Romain, lorfqw'il 
dit de ce grand Capitaine: 


» Qui, profugus ex Africa, hoftem populo Romana 
toto orbe guærebat. « 


s Annibal chafé de l'Afrique , cherchoït , par-tout 
5 l'univers ,-ün ennemi au peuple Romain. « 

Que de penfées entaflées dans l’idée féconde & 
Jumineufe que M. de Montefquieu nous trace du 
defpotifime ! 

» Quand les Sauvages de la Louifiane , dit-il , veu- 
» lent avoir du fruit, ils coupent larbre au pied, 
» & cueillent le fruit. Voilà le gouvernement déf- 
» porique. © ( Efprit des Loix. ) 

L'abondance des figures ne contribue pas peu à la 
richeffe d’un ouvrage , & à lui donner un nouvel 
intérêt. Le ftyle eft le coloris du tableau; les figures 


font les fituations des perfonnages qui le ‘compofent. 


Un Peintre habile les varie, fuivanr que ces mêmes 
perfonnages ont plus où moins d'intérêt à l'action 


Noûs ne prétendons point par-là les 


la néceflité de fübftituer 


J 


A 
Auteurs € 


di 


u’on lui 


oir des imp 


& la multiplicité des 


fe -combatten 
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{2 
force de les digérer. Un trop grand affemblage de 
pensées fublimes, d’expreffions les plus riches, ë&c 


les plus nobles ; Vennuyeront infailliblement , même 
fans être confufément entaflées. L’Architeéture Go- 
thique, la plus finie, fatigue par la multiplicité, & 
par la diftribution des ornemens, quelques différens 
qu'ils foient. Leur nombre ef caufe que l'œil ne 
arrête nulle part ; c’eft pour lui une efpèce d’énigme. 
L'excès de Pabondance fait tort aux chef - d'œuvres 
qui font entaflés dans la galerie de Verfailles. Un 
objet diftrait d'un autre, & on finit par n’en avoir 


confidéré aucun attentivement. 
e flérile à éviter; elle confifte 


ns une phrafe , de façon 
Tout ce qui ne donne 


Il y a une abondanc 
3 tourner en divers fe 
qu'elle femble fe multiplier. 
velle force aux penfées , & plus de 


pas une nou 
les Affoiblit. C'eft pourquoi 


vérité aux fentimens , 
Boileau a dit: 


» Souvent, trop d'abondance appauvrie un fujet, < 


avec raïfon, à Scudéri, qu'il fe 


On a reproche > 
& en ornemens fuperflus Dans 


répandoit en détails, 

fon Alaric, il emploie près de cinq cens vers à la 
défcription d'un palais , en commençant par la fa- 
çade, & finiffant par le jardin. Ecoutons, à ce fujet, 


Boileau, ce maître du goût : 


» Un Auteur quelque fois , trop plein de fon objet, 
» Jamais, fans l'épuifer » n’abandonne un fujet : 
alais, ilm'en dépeint la face; 


s» S'il rencontre un p 
, de terraffe en terrafle. 


5 Il me ‘mène après 
>Il me promène apres 


Là , ce balcor 


apte les 


ve , à peine, au tra 


Auteurs l'abondance 


illet dit ; que la coutume 


roduite que long- t 


heureux , qui v t les Bell 
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» Toutes ces manières d’abréger les Auteurs, cot- 
rinue-t-il, pouvoient avoir quelque utilité, pour 
ceux qui avoient pris cette peine, &, peut-être » 
leur travail n'étoit-il pas entièrement inutile à 
ceux qui avoient lû les originaux. Mais ce petit 
avantage na rien de comparable à Ja perte que la 
plûpart de ces abrégés ont caufée à leurs Auteurs, 
& n’a point dédommagé la république des Let- 
tres. ce 
Nous fommes privés , en effet, d'un nombre infini 
d'Ouvrages fur tous les objets, & nous ne les con- 
noiffons que par des extraits , que le goût n'a pas 
quelquefois. On croit, affez communément, 
fantin Porphyrogénète fit des 


Ja moralé , ont occafionné la perte d'une 
partie des Ouvrages de Polybe ; de Diodore 


Sicile, de Denis d'Halicarnalfe, de FHiffoire vuni- 
verfelle de Nicolas Damas , &c. On ne doute plus 
que Pabrégé que Juflin a fait du Trogue- Pompée ; 
foit la caufe que nous avons plus cet Ouvrage. 
dans tous les autres genres de 


rts 
arts. 


Saumaife remarque, cependant, qu'il y a tout lieu 
de craindre que les meilleurs Auteurs n'euflent in- 
failliblement péri dans les fiècles de barbarie, fi les 
faifeurs d'abrégés n'euffent fauvé quelques planches 
du naufrage. 

» Les alrépés peuvent être d'une grande utilité à 
» ceux qui n'ont ni le loifir de confulter kes originaux, 


de fe les procurer, ni 


celui d'y dé 
exact 
1riitoire uni 
é; mais il ne faut pas 
elqués-unes de ces ré- 
, autorifées par les mémoires des 


ifent lés événémens 


5'6 ABS 


On. eft bl; igé de faire une étude particulière des 


i abréviations Gothiques, pour. pou- 
ir lire les cs imprimés en ce genre. On 


ne fauroit lire les écrits des Rabbins, qu'on mait 
une explication de leurs ‘abréviations. Elles ont, fou- 
vent, donné lieu à beaucoup.de conteitations ; pour 
les expliquer. On doit les éviter, en faveur de ceux 
à qui elles ne font pas familières , & principale- 
ment en faveur des étrangers. On-feroit continuel- 
lement: arrêté à la leture de l'Hiftoire Eccléfafti- 
que de Fleury , fi on ne voyoit, par le fens du texte, 
que C; P. veut dire Conftantinople, &c. 
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ABSTRACTION , fubft. femin. ( Rhétorique, } 
abfraëtio.. C’eft un aéte par lequel lefprit confidère 
une partie d'un tout, fans s'occuper des autres 5 ou 
un détachement qui fe fait par la penfée de tous 
les incidens , ou de toutes les circonftances qui fe 
rapportent à la même chofe. C’eft ainfi qu'on juge, 
fouvent, de l'ordonnance d’un tableau, fans s'occu- 

des caraétères qu'on y a tracé, des perfonna- 
on y a dépeint, des fituations , du coloris exe: 
ne faut pas confondre l'abffraéfion, mème-dans 
Pa ei que nous lui donnons ici, avec la pré- 
cifion. M. l'Abbé Girard a parfaitement fixé les 
Dores qui les féparent. » La précifion, ditil, fépare 
» les chofes véritablement diflinétes. pour empêcher 
» la Confufion qui naît t du mêlange des idées. L'ab- 


R S 


part 
par 


t , indépendamment les 


Avocat fait, fouvent, ab 
client , comme de 


«3 


p : : 
aami, de 


filence fon 
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& de la précifion dans les penfées. Ils Jeur donnent; 
ordinairement , plus de grace & d'énergie, eh évi- 
tant la peine d’avoir recours à des’ circonlocutions, 
& à des périphrafes qui les énerveroient. Mais il faut 
prendre garde qu'elles ne foient pas trop recherchées, 
parce qu’ellesrépandroient de l’obfcurité dans les idées; 
ou qu’elles ne foient trop multipliées , parce qu’elles 
fatigueroient par la contention qu’elles exigeroient. 
Peu fatisfaits de donner aux affections de l'ame, 
& aux objets métaphyfiques des dénominations par- 
ticulières qui les diftinguoient , comme des êtres 
réels ; les Poëtes voulurent amufer l'imagination & 
parler aux fens. » La Métaphyfique, fe jetta dans la 
» fiélion, comme le dit ingénieufement M. de Mar- 
> montel , la fagefe, la juflice, la vérité, amitié, la 
» paix, la concorde , tous ces biens & les maux op: 
» pofés ; la beauté , cette collection de tant de traits 
» & de nuances; les graces, ces perceptions fi déli- 
ə cates & fi fugitives ; le tems même , cette abffrac- 
»ztion que lefprit fe fatigue vainement à concevoir, 
» & qu'il ne peut fe réfoudre à comprendre. .... « 
Tout cela fut perfonnifié. Un merveilleux qui faifoit 
tomber fous les fens, ce qui même eût échappé à 


l'intelligence la plus fubtile , ne pouvoit manquer de 

faifir, de captiver l’efprit humain. Dès-lors l'illufion 

eut un langage commun avec la vérité, & on dif- 

tingua les idées abffraites aux fymboles qu'on leur 

donna, comme les objets réels aux qualités qui leur 
oyez ALLÉGORIE. 


e les termes abftraits , 


n tour ; mais ayec beaucoup plus d 
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oratoire "el s un ton 
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Il faudroit leur parler implement, & fe fervir d'ex- 
prefions quelles puffent concevoir avec facilité 
Quel fervice ne rendroit-on pas à notre langue, fi 
on pouvoit ôter des Livres Elémentaires, tous ces 
termes abfiraits qui en rendent les principes inconce- 
vables pour bien des gens , & rebutans pour tout 
le monde ? 

ABSURDITÉ , fubit. fem. ( imitation ,) abfurdè 
di&um aut faum. Penfée , réflexion, ation entière- 
ment oppofée à la raifon, à la vraifemblance , & 
au fens commun. La Poëfie;, comme nous Pavons dit 
ailleurs, prend tous les tons, & fe plie à toutes les 


formes, pour plaire & pour amufer. Souvent un 
Auteur choifit un fait incroyable & abfurde, & ne 
laiffe pas d'intéreffer , par la manière dont il le ra- 
conte. L’Ariofte, entre autres, en fournit beaucoup 
d'exemples. Le férieux qu'il affeéte dans fes récits, 


rend fes contes plus burlefques encore. La Fontaine 
a le talent merveilleux de paroître de bonne foi, 
dans tout ce qu'il raconte, & de laiffer entrevoit 
en même-tems à fes Lecteurs, qu'il eft fort éloigné 
de croire ce qu'il voudroit leur perfuader fi férieu- 
fement. Par-là ils fe prêtent eux-mêmes à l’illufon, 
& ne fongent qu'à s'amufer de la plaifantérie agréa- 
ble qu'il leur fait. Voilà pourquoi bien des chofes 
qui choquent ouvertement la raifon, ne łaifent pas 
de faire rire. Rien meit plus abfurde, & en même- 
tems plus plaifant, que la penfée d'un ancien Poëte 
comique, qui pour fe moquer,d'un homme qui avoit 
üne terre fort peu confidérable , difoit: Que fa terre 
n étoit pas plus ue que l'éptire: d'un Lacédémonien. 
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de s'énoncer , que Voiture doit le 


certaines de fes Lettres. Celles 


font certainement bien bi- 


par la manière 


les objets. Le Leéteur qui rit, 


& on 


in de dive 
ies 
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première éfpèce de métaphore. Æ£ufio. L'objet de 
cette figure eft, de fubftituer au mot propre une 
expreffion qui le défigne clairement, de façon gwon 
ne puiffe pas s'y méprendre. Par exemple, lorfqw'on 
dit: £’ Homère des Latins , des Français , des Anglais, &c. 
au lieu de Virgile , Voltaire, Milton ; &c. le parri- 
ide, au lieu de Néron ; l’ufurpateur , pour Cromwel. 
Lx robe, Pégée , pour défigner la Magifirature , ou 
la profeffion des armes, &c. Certe figure eft très-fré- 
quente dans toutes les langues, & on l’emploie dans 
tous les genres de ftyle. Elle fert à donner de la 
grace au difcouts. Par fon fecours, l'Orateur évité 
de fe livrer à des répétitions ennuyeufes ; mais il 
faut lemployer avec jufteffe & avec difcrétion. 
Voyez MÉTAPHORE. 


AUCGWA 


ACADÉMIE, fubft. fem, ( Hifl. Littér.) Academia: 
Lieu dans lequel on enfeignoit la Philofophie chez 
les anciens. C'eft a&uellement celui où safemble 
une fociété de Gens de Lettres pour traiter , en 
commun , des Sciences & des Arts. Comme notre 
objet fe rapporte uniquement à la Littérature, nous 
ne nous occuperons que des Académies confacrées 
aux progrès des Belles-Lettres. 

Ce fut le Cardinal de Richelieu qui érigea, fous la 
protection de Lovis XHI , en 1635, l’Académie Fran- 


çoife, pour perfectionner l'Eloquence & la Poëfe 


en notre langue. Sa devife eft: 


A LIN MORTALITÉ. 
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Solper pour Ha gia nd Miniftre, d’avoir 
& humilié les ennemis 


vaincu 

dangereux qui en vouloi 

à fon Maître ; FR foumis la Holla 
l 


t embler FAr 


5 
ti 


farmé SR , nc 


zne ; fait refpecter dans toutes les mers le pa- 


Français ; il vouloit éternifer le 


Prince, élevant, au pied du thrône me, 


en 
un temple confacré aux Mufes > un fanétuaire où 


limmortalité mît le fceau à ce qui feroit digne delle 
Le is de Louis XIII Sça- 
y par la EIA , ce 
A du 


gloire du Souvy 


Miniftre , qui avoit j 


ette Société immortelle $ 


n 


e fe perfectionner , & mettent la de 
ouvrages qui doivent fouftraire à P 
le nom de leurs auteurs. C’eft- là, où 
dépouillée de ce falte impofant 


la 
qu'elle é 


tout 
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& Belles-Lettres, pour conferver 
e les événemėns les p 
FEtat; & pour la recherche & Pexplication des 
mens. Les Académiciens en furent choi- 
dans l'Académie Françoife. Ils safem- 
bloient da de M. de Colbert, 
laqueNe eft a&uellemént celle du Roi ; à Paris. ILy 
a, auf, une icadémie de Mufique. Voyez OPÉRA- 
La plus ancienne des Académies, quon connoifle 

enFrance; eft celle des Jeux Floraux, érigée à Touloufe 
en 1314 On ny couronnoit d’abord que des Poëfies 
foundino , qui étoit le langage du pays: 
On n'y reçoit» actuellement, que des Ouvrages écrits 
en François. Voyez Jeux FLORAUX- On a établi 
auf dans cette ville une Académie d'Infcriprions & 
Belles-Lettres , fur le modèle de celle de Paris: 
Le nombre des Académies seft extrêmement mul- 
ié en France & en Europe. Voici les principales 
tablies en France, Par Lettres Patentes : 
par or 


fur le marbre & 


fur le bronz lus mémorables de 


anciens monu 


fis par le Roi, 
lans la Biblothèque 


z P 1 
écrites en :enguo y 


tipl 
qui font é 
~ 1 
nous les avons placées 
ke de leur érection: 


dre alphabétique , avec 


Yanr 


FRANCE. 


Noms des Villes. Années. 


ANGERS» (r Acad. Royale d) érigée 1685- 
N OESE A AE S eA N . 1669: 
DEIER S etes ler CDS . 1723 
IFSA NGON A ar AEA 1732: 
BOUCHE MIO Le LER E 1713. 

eV 170$: 


CAERS OS Eann 


Dron, 
Lyon, í 
MARSEILLE, 
MONTAUBAN, 
Nismes, 


Rouen, . 


Sorssons, + SORA 
VILLEFRANCHE en Beaujelois , 


mie Françoife. 
ESP AG N E. 


ADRID; l'Académie, pour perfeétion- 


iole , fur le modèle 


PORTUGAL. 
LISBONNE, Académie d'Hiftoire, . 
REIN GR 'EUT EE RN -RAR 
LONDRES, Société Royale, 
ALLEMAGNE 
BERLIN, 


M OSC OV: ANE 


S- PETERSBOURG , Acad. Impériale, . 
Tome I. E 


D mes 


Er 
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ITALIE. 


Rome, Académie des Arcades, pour per- 
fe&ionner la Poëfie Italienne, . + > 1690, 


Il y a un nombre infini d Académies en Italie. Il 
y a telle ville, qui a elle feule plus d Académies qu'il 
n'y en a, peut-être, dans toute l'Europe. Sarkius , 
aui a écrit l'Hiftoire des Académies du Piémont, de 
Ferrare & de Milan, en compte 25, dans cette 
détnièré ville, 8&5: en tout, 550, avec des noms 
finguliers , pour les diftinguer. Par exemple; les 
Académiciens de Gènes s'appellent Aädarmentati ; ceux 
de Parme, Innominati ; ceux de Milan, qui préten- 
dent être de l’Académie la plus diftinguée de la ville, 
Nafcoti; ceux de Naples, Ardentis ceux de Cénèle, 
Offufcari ; ceux d'Ancone, Calliginofi; ceux de Pé- 
tüfe , Infenfati ; à Luques, Obfcuri, &c. &c. &c. Il 
y a feulement à Bologne dix-huit Académies en ce 
genre. 

On a mis fouvent en problème, sil métoit pas 
plus nuifible , qu'avantageux , d'établir des Acadé- 
mies & des Affociations Littéraires. Plufieurs perfonnes 
fe font récriées fur la multitude de ces établifle- 
mens, & fur les abusi qui pouvoient en réfulter. Je 
crois que la queftion eft réfolue, fi les avanta- 
ges, qu'on en 2 retiré, & qu'on en retire rous les 
jours, fous ont amplement dédommagés de tous les 
torts qu'on leur-attribie, Je ne vois pas qu'il foit 
poffible de révoquer ce fair en doute. Les progrès 
oue-les Belles-Lettres- ont fait depuis ces fondations 
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67 
-ittéraires , l'émulation qu’on a donnée aux talens, 
facilité qu'ils! trouvent à fe perfectionner, font 
des monumens qui dépofent en faveur des e 
D'ailleurs , comme on Pa déjà dit, il eft f 
concilier les opinions oppofées fur ce fijet 
lieu d’agiter cette queftion d’une manière vague, 
la propofer fi généralement » on veut.defcendre 
s les détails; fi on veut examiner ces divers ét 
Temens , par r pport aux lieux où ils font placés, 
aux objets auxquels font déftinés l: 
mille autfes circonftanc 


ou 
définition qu'en donne 
mot a été compolé , par oppoñtion 
i fignifie des vers , dans lefquels 


vi |rümqüe cä | nō tro | jæ qū | primüs 2b | Gris. 


| ām f6b6| lës mag | nüm j8 vis | incré| mEntäm. 


Ens | invidi | & | nôn|fréotit 
Nec pra |tä cä|nis al | bieant | rti | nïs. 


La cinquième Ode du premier Livre d'Horace 


E ij 
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eft coupée en ce genre. Quelques perfonnes: ont 
appellé en François acaralectiques les vers de fept 
fyllabes , comme par exemple :" 


ET e 


» Difparoiffez lieux fuperbes , 

» Où rien ne croît au hazard, 

» Où l'arbre eft enfant de l’art, 

» Où le fable , au lieu des herbes ; 

» Nous attire le regard; 

> Où rien aux yeux ne varie, 

»1Où tout s'aligne au cordeau 

> De la froide fymétrie, 

» Et de l'ennuyeux niveau. (Piron.) 


On a appellé auf acataleétiques les vers de trois 
fyllabes, tels que- ceux-ci: 


» Un foupir, 
» Un defir, 
5» O! ma fille! 


( Favart , Rofière de Salenci.) 


Maïs on ne les connoît pas fous cette dénomina- 
tion. Voyez CATALECTIQUE. 
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ACCENT , fubit. mafc. ( déclamation oratoire 3) fonus 
vocis; les anciens lappelloient profodie« mot grec qui 
vient de pros, & ode, qui veut dire chant. L'accent 
eft une inflexion de la voix fur les fyllabes de chaque 
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mot. Il ne. faut pas le confondre avec la proñoncia- 
tion qui neft autre chofe, que la manière d’articuler 
les mots, fuivant Pu 


en 


en ora comme la prononciation, 
x 


& foutenue. Nous ne nous occuperons 


Pacce ratoire; nous aurons occafion 


parler , is l’article DÉCLAMATION. 
lous fommes obligés d'élever & de b 


voix en prononçant les mots, 


ifer la 
nos in- 
fyl- 


ppelle 
pelle 


ac 
in- 
me 


Les accens 


un ton aigu qui fe fait trop fentir , princi- 


palement, dans les finales des mots : is qu’on fup- 


porte à la faveur d’une grande va x 


é d'inflexions 


* & d'élé- 


Toute perfonne qui fe deftine à pa 


public, 
t 1 


s la 


es 


ou 


veut dire, p iter toutacce 
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qui eft un vice, & non une propriété dans fa pro- 
nonciation Françaife. L’ufage , l'habitude, la fréquen- 
tation de la bonne compagnie, beaucoup d'attention 
fur foi-même, quand on parle ; voilà les moyens 
les plus propres à perfeétionner l'accent, ou à le 
corriger , dans ceux qui en ont contracté un autre, 
loin de la Capitale. 

M. le Chancelier d Agüeffeau indique aux Avocats 
un autre moyen qui ne leur fera pas moins utile; celui 
de lire, à haute voix , des Livres bien accentués. On 
peut , füivant ce Confeil, s’érudier, non-feulement, 
à bien prononcer chaque mot ; mais à lui donner 
le ton qui lui convient, & s'exercer à obferver , dans 
les périodes, les intervalles qui font néceffaires 


pour fe faire entendre; à ménager adroitement les 


chätes ; à varier les inflexions , pour faire diftinguer 
les‘incices, les parenthèfes, les propoñrions inci- 
dentes , de la propofition principale, dans Jaiquelle 
elles font renfermées; à élever ou à baiffer la voix, 
à la ramener au ton ordinaire, ou la moduler aux 
tons qu'exigent les différentes manières de s'énoncer; 
comme dans l'ironie , l'admiration , l'interroga- 
tion, &c. Voyez PRONONCIATION , DECLAMA- 
TION. 

On a inventé des fignes , que les Grammairiens 
appellent accens, & qui fervent à rendre fenfbles , 
dans Pécriture, ces différentes modifications de la 
voix. Les Romains, dont la langue étoit en ufage 
dans toutes les parties du monde, voulurent en fixer 
la prononciation , & inventèrent dix différens accens. 
Les Grecs, à leur exemple, pour faciliter la pro- 
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nonciation de la leur aux étrangers , & principa- 
lement aux enfans des Romains qui l’alloïent é 


qui furent 


Le premier 
mencement , foit au milieu , 


comme dans lég . L'accent grave fe met fur les à 


pour le di 
1. 


le diftin- 


> 
Quelques 
fur les È qui 


foit que ce 


phe ; comme 


qu'on écrivoit 
On fe 
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de fixer, comme les Romains, la prononciation & 
l'accent, par une profodie invariable affujettie à des 
régles conftantes. La nôtre , fi nous en avons une, 
ne dépend prefque que de lufage, & eft par con- 
féquent, fi fujette aux révolutions de l’inconftance & 
de la bifarrerie, que je ne ferois pas étonné , f 
quelque jour tel ou tel accent devenoit à la mode, 
comme bien des exprefions qu'il eft du bon ton 
d'employer. Ce ne feroit pas d'ailleurs fans exem- 
ple. Perfonne n'ignore qu'HENri IV. étoit né dans 
le Béarn où il avoit contraté , ce qu'on appelle 
Paccent Gafcon. Il n'étoit pas fâché de l'entendre 
dans les autres, & acceuilloit par préférence , à 
mérite égal, toutes les-perfonnes des Provinces mé- 
tidionales. Il wen fallut pas davantage, pour que 
tout le monde afe&tât, foit à la Cour, foit dans la 
Capitale, d'avoir l'accent de ce bon Roi, le père 
de fon peuple. 

Il feroit à fovhaiter qu’on fe négligeñt moins fur 
les accens , lorfqu'on fait imprimer un Ouvrage ; & 
qu'on les plaçät avec foin , fur les voyelles de 
chaque mot, foit au commencement , foit au milieu, 
ou à la fin, en faveur des nationaux ou des étran- 
gers qui n’ont pas l’habitude de notre accent, & de 
notre prononciation. 

ACCEPTION, fubft. femin. (Grammaire, ) figni- 


ficatio, notio , inrelleëtus. On appelle acception le fens 


particulier qu'on attribue à un mot dont on veut fe 
fervir. Outre le fens propre que chaque mot a, 
& qui fait fon acception naturelle, on Jui donne fou- 
vent, un fens figurés alors on eft obligé de dire 
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on leprend , pour fixer les idées 


ceux à qui on parle. D'ailleurs, même d: 


? 


fens nature lufieurs termes pe 


des a ions différentes, fur-tout les 
par conféquent, 

miner la valeur de ceux 
par exemple , peut-être tantôt , cor 


; tantôt, au mot prix. 


cation fuivant qu'il eft e 


une 


on. Ce défaut d'at- 


annoncer 
fi celle dans | 


aquelie on le 
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fleurs, ou de laurier. Ce reft point l’ufage dans l'Uni- 
vérfité de Paris. i 

ACCESSOIRE , ACCESSOIRES, fubft. mafc. 
(imitation, ) acceffio. On appelle acceffoire, en Elo- 
quence & en Poëfie , tout ce qui, fans être abfo- 
lument néceffaire, eft uni au fujet principal en ob- 
fervant les convenances; comme dans un tableau, 
tout ce qui ne fait pas matière du fujet , & que le 
Peintre n’emploie que pour l'embelliffement , ou pour 
donner plus de force aux objets qu'il vent repréfen- 
ter, neft que lacceffoire. Dans le difcours oratoire, 
tout ce qui ne contribue, qu'indireétement , à prou- 
ver la vérité qu'on veut établir; dans une Hiftoire, 
dans un Poëme, dans un Roman , &c. tout ce qui 
na pas un rapport effentiel avec l'action qu'on 
raconte, les Defcriptions , les Epifodes, &c. ne font 
que des acceffoires. 

L'Hiftorien , l'Orateur , & le Poète, fur-tout , qui 
s'attache plus particulièrement à plaire, ne doivent 
point les négliger. Ils fervent à donner une nouvelle 
clarté, plus d'énergie, de grace , d'intérêt aux fujets 
qu'on traite : quelquefois leur effet et de diftraire 
agréablement attention de l’objet principal, pour 
Fy ramener , en lui procurant un nouveau plaifir. 
C'eft ainfi qu'un Muficien habile, pour varier fon 
chant, pour lui donner plus d’expreflion, prend un 
mode différend de celui dans lequel il a commencé 
fon air, afin que l'oreille foit plus délicieufement 
affeétée, lorfawelle retrouve le ton auquel on Pavoic 
accoutumée d'abord. 


Les accefloires font plus ou moins intéreffans 
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fuivant les rapports plus ou moins im jats qu'ils 


ont avec le fujet, & à proportion qu'ils font. plus 


néceffaires, & qu’il en réfulte des effets plus fe 
e 
1 


PE 


iit 


iitoire de Sophr x & celle d’Armide 
que des 
La première, quelque 


Ile foit par elle-même, maj 


fante que 


plus 


3 
Fation. L'autre fert à la nouer ; elle lui donne p 


de mouvement | & répand fur elle à chaq 


> 


z ; les pa 
enfüte de hae lesii 
s'enfuit de-là que les acc 
mœurs des 
licules 
S, & nous ne pouvons nous 


s bifarres 


les leurs ; parce que 


le pa e 


par ce 


Il eft des Ouvi 
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néceflaires ; parce qu’ils: contribuent à remplir un 
plan, & à l’embellir; mais il en eft d’autres où ils 
font, non-feulement déplacés, mais même vicieux. 
Dans une aétion pathétique, tout ce qui ajoute pas 
à l'intérêt, lafloiblit néceffairement. Plus la marche 
en eft fimple , plus on eft fr d’intérefler le cœur. 
Il aide lui-même à la féduétion; mais ce neft qu'au- 
tant que vous favez cacher Part fous les traits de 
la nature. Paroit-il? L’illufion fe difipe. Le cœur 
s'apperçoit bientôt , que tous ces vains ornemens 
dont on cherche à parer la douleur, lui font étran- 
gers. Il n'en eft pas de même dans les fujets qui ne 
font faits que pour plaire. L'imagination les embel- 
lit de tous fes charmes. Elle emprunte de tous côtés 
les ornemens qui peuvent leur donner un éclat nou- 
veau. Elle ne néglige aucune des reffources que le 
fentiment dédaigne ; parce que la beauté du travail 
ait feule le prix de la matière. Une comparaifon 
Me ce principe plus fenfible. 

Qu'un Peintre veuille repréfenter Clarice dans ce 
moment terrible , où voyant qu'elle va devenir la 
viétime des fourberies de la Sinclair ; & de la bru- 
talité de linfâme ne elle Lt. un canif, dont 
elle paroît vouloir fe frapper. Il ne fera occupé que du 
foin d'imprimer fur la figure de cette fille magnanime, 
ce caractère de grandeur d’ame qui la porte à préférer 
Ja mort à linfamie; il peindra dans les traits de Lo- 
velace, qui s'et précipité à fes pieds, pour la fup- 
plier d'épargner une vie qui lui eft plus chère que 

nne propre; il pei , dis- je le défefpoir d’un 


rat qui aime à A fureur : dans la Sinclair, & 
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méprifables fuivantes , la crai 
qu'on ne les accufe ‘de la mort de C 
qu'on pourroit mettre, pour embel 
tableau , deviendroient inutiles. La fimplicité 


’aétion en fera l Mais que ce même Pei 

ant à fa bergèr. 
e ruban qu’il 
il placera le berg 


> & lui donne 


à côté d 

à des lu 

les arbres fer 

bergère , un hé 

guirlandes , où des lacs amou 
fleurs. Les chi 


arbre 


pour former un berceau. Dans léloig 


chevres paroïîtront gravir les 
co l lues aux rochers 


dès qu’il aura le talent de les diftribuer ayec ordre. 


Mais fous prétexte d’embellir un fujet, il ne 
f Jet, 
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pas l'écrafer fous les détails. Trop d’ornemens dé- 
parent un édifice, quoiqu'ils fe rapportent parfaite- 
ment à l'ordre , foit fimple, foit compofé, que 
Architecte a voulu traiter. C'eft tomber alors dans 
le défaut d’une abondance ftérile. Dans Roland le 
furieux les acceffoires lemportent toujours fur le prin- 
cipal. Si on les Gtoit du fujet, on réduiroit lou- 
vrage à fa vingtième partie. Voyez ABONDANCE. 

Dans les Comédies, les intrigues des valets, ne 
font que des accefjoires, qui ne font placés , qu'autant 
qu'ils fervent à la conduite de la Pièce, à la marché 
de la fable, à intriguer & à dénouer l’ation. Ils 
feroient d'autant plus vicieux, qu'ils abforberoient 
d'avantage l'intérêt du Drame; comme on le voit 
dans beaucoup de Comédies anciennes. 

Toùt Orateur, Avocat fur-tout, doit éviter, 
avec- le plus grand foin, de s’appefantir fur les 
accefjoires de la caufe dont il eft chargé, de peur 


qu'on ne les confonde avec le fonds ; ce qui melt 


que trop ordinaire. 

On divife les accefloires, en acceffoires de réflexion, 
& en acceljoires d'événement. Les premiers font ceux, 
qui, à lPoccafion d’une aétion, ou d'un récit quel- 
conque , préfentent des maximes , des fentences , des 
réflexions politiques ou morales. Telles font celles 
que fait Zamore dans Alzire, Jorfque Dom Gufmar 
veut lui accorder fa grace, à condition qu’il embraffe 
la Religion Chrétienne; ou celles qu Hamlet fait, 
dans Shakefpear , fur l'enfer , & fur les dangers qui 
entourent le thrône. Le mérite de ces réflexions eft 
d'être énergiques & courtes. On reproche au Poëte 


AY ELC 
re.trop a 
de l’aétion. Les 


qui viennent s'i 
icipale ; comme 

ACCIDENT, ÉPISODE. 
l faut encore dift dans les caractères ; Ceux 
des caractères principaux, 
fai cipalement dans 


IS ajouterons , POUT ren- 


uhe Comédie par 


re eft celui qui é 


ACTION « 


ACCIDENT , 
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fur-tout en Peinture, les accidens avec Jes acceffoires- 
Mais ces deux mots, quoique fynonimes à quelques 
égards, ne le font point dans tous les cas. On appelle 
' l acceffoires, tous les objets qui font unis au fujet prin- 
i À cipal, fans lui être abfolument néceffaires ; & acci- 
À dens , l'effet que produifent ces acceffoires fur d’autres, 
ou fur le fujet principal. » La Poëfie eff comme la 


i » Peinture, « dit un ancien. Un exemple tiré de 
| cet art, rendra notre définition fenfible. Un Peintre 

\ fameux a repréfenté un berger qui cherche , pen- 
ER dant la nuit, deux brebis qui fe font égarées. Il eft 
l) appuyé fur fa houlette, au bord un ruifleau, & 


y paroît défefpéré de l'inutilité de fes recherches. Les 
rayons de la lune qui répand une clarté foible & 
; | pâle, fe réfléchifent des eaux , fur le vifage du 
y W berger, & ces accidens de lumière rendent plus fen- 
| fible la douleur dans laquelle il eft plongé. Ainf, 
E Je ruiffeau meft qu'un accefoire , dans le tableau; le 
1 réflet des rayons de la lune, lPefet qu'ils produifent, 
|: font des accidens. Il faut, pous qu'ils ayent lieu, 
fi que la lune fe trouve à un point de l'angle de ré- 
MT flexion, & que le berger foit placé à l'autre. 
» Quand Sapho veut exprimer les fureurs dé 
} \ » Pamour, dit Boileau, elle ramafle de tous côtés 
SE VN » les accidens qui fuivent, & qui accompagnent cette 
1) > pafion; & remarquez, ajoute-t-il , que de tous les 
H | » accidens , elle choïfit ceux qui marquent davan- 
IA j » tage l'excès & la violence de cette pafon. = 
On verra, dans les vers fuivans, un exemple plus 
f fenfible de la différence qu'il y a dans la Poëfie 


entre les accefoires & lesaccidens. Ces derniers feront 
marqués 
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rqués en cataétères ir liques; & les accefloires en 


raétère différend du corps de Ouvr E anaut 
cení 


é voler au fecours SR amant défefpéré des 
rigueurs de la N l adore. 
Prompt, comme un éclair 
D'une aîle 
Ce Dieu fend , de l'air, 
L'élément fluide. 


> 
rapide, 


Voici les accefloires & les acc 
de lui , ‘les jeux > 
Les ris 


amo ux 


niment les grace 


Les. tendres foupirs, 


Snr 


La 

Ef à fon 

Et la volupté 
Guide & réc 
La fidélité. 


mais ils ex 


1i Conviennent à 
ces derniers. Le. Poëte 


pu donner d’autres 
aux defirs qu’il perfonnifie. 


F 


aux ris, aux foupirs, 
Tome I, 


Si 
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Jes: premiers font amoureux, les autres tendres, brii- 
lans: fi l'efpérance a unair de douceur ; fi elle eft afife 
x côté de la conftance: Si la volupté guide € récom- 
penfe la fidélité, ce neft qu'accidentellement , & rela- 
tivement au caraétère de bienfaifance qu'il attribue, 
dans cette occafion , à l'Amour. 


Quelquefois les accidens fe rapporteñt direétement 
au fujet principal, & décident fa manière d’être. 
Quelques vers tirés de la Cantate- d’Adbnis, pat 
Rouffeau, acheveront de fixer nos idées fur cet 
objet. Le Poëte, après avoir fait connoître l'indif- 
férence de Vénus pour le Dieu Mars, veut juftifier 
finconftance de cette Déefle, & fa tendrefle pour 


fon nouvel amant. Voici,comme s'exprime KRouffeau. 


» La Déeffe déjà ne craint plus fon abfence, Cde Mars] 
> Et ceffant dé l'aimer, fans s'en appercevoir ; 
» Fait atteler fon char, pleine d'impatience 5 


» Et vole vers-les bords foumis à fon pouvoir. 


» Là, fes jours couloient fans allarmes ; 


Voici les accidens dans le tableau. 


» Lorfqu'un jeune chaffeur fe préfente à fes yeux. 
» Elle: croit voir fon fils x il en «tous les charmes ; 
o» Jamais rien de fi-beaune parut fous les cieux : 
» Er le vaïriqueur de l'Inde étoit moins gracieux, 
» Le jour que d'Ariane, il vint fecher les larmes. 


A CE 
loici les accefloires s & Les acci, 
ns les accefloires. 


+ 
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ens qui fe trouvent 


# La froide Nayade 
>> Sort pour l; virer s 
» La jeune Driade 
» Cherche à l'attirer 


# Faune g 


jaloux Sat VIe 


principal. 


Voici les accefloires. 


» Les Graces , les Ris; la Jeuneffe, 
> Marchent au devant de fes pas. ce 


ns étoïent 


s publics d'approbation 8 


ion de quelques :heurent 
i ~ a St T 
fuccès: Elles étoient forten a ez les Hébreux, 
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& encore plus chez les Grecs & chez les Romains. 
Nous ne parlerons ici que de célles qui avoient 
du rapport au Théâtre, & aux Gens de Lettres. 
D'abord les acclamations- ne furent que de fimples 
applaudiffemens ; 8: des cris confus qui étoient lex- 
preon fimple de admiration qu’excitoient les Au- 
teurs, ou les Acteurs Dramatiques. Mais fous les 
Empereurs, à commencer par Auguñte, on foumit 
les tranfports de Penthoufafme à des régles fixes. 
La manière d'applaudir devint un art, & les accla- 
mations fe firent en cadence. Le peuple répétoit 
alternativement les formules d’acclamation ; mais fur 
Je ton qui leur-avoit été donné par un Muficien. 
On voit, par la conclufibn ordinaire des anciennes 
Comédies, que, dès leur origine , elles commençoient 
8z éroient terminées par des acclamations 3 les fot- 


mules- ordinaires , étoient.: Benè., præclarè,, felici- 


ter, Xc- 

Néron avoit üne paffion déméfure, pour la Mi- 
fique & pour le Théatre. Lorfqu'il jouoit en public 
de la lyre , Sénéque 27 Burrhus donnoient les pre- 
miers, le ton_des acclamations. Cing mille foldats, 
gron appelloit Auguftales, les répétoient après EUX 
& le relte des fpeéateurs étoit forcé de.les imiter. 

Sous le regne de Théodoric, on joignit aux accla- 
mations les applaudiffemens de la main qui furent 
foumis , à leur tour, june mefure réglée. 

A Athènes & à Rome les Gens de Lettres alloient 
réciter leurs ouvrages dans- lés temples. & dans les 
lieux publics, devant une affemblée nombreufe. Ils 
étoient fouvent Pobjer des acclamations; elles relem; 
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bloient à celles des fpectacles. 


au ton & à la } 


TD 
À 
O 
A 
dd 
5 


manière , elles étoient au fujét. 


Les Philofophes 


toriens , en avoient qui leur étoient 


Le Sophos étoit l’accl 


1 Il 3 
ła pius ul 


\irement jufqu’à trois fois. Or 


unis aux 


re un bourdonnement éxal à 


mains fur la bouche 


s, en élévant les bras. Communémer 


ntoit de faire vol run 
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couleurs, la lumière , & dans les accefloires d'un 
tableau. Dans lÆEloquence, foit en profe, foit en 
vers, c'eft la jufte proportion qui fe trouve dans les 
objets qu'on préfente, & dans la manière de les 
offrir. Il faut donc confidérer les accords rélativement 
au fujet qu'on traite, & rélativement au ftyle. 

Les premiers confftent dans le rapport mutuel 
que les objets ont avec ceux auxquels on les unit; 
ainfi , foit dans le difcours , foit dans un Poëme, 
il faut que les différentes parties qui les compofent, 
quoique en oppofition, par elles-mêmes, fe rappro- 
chent par un , ou par plufeurs points qui pafoiffent 
les confondre. 

Dans un tableau, l'objet dominant donne le ton 
aux autres. C'eft à lui à communiquer fa couleur aux 
accefoires qui l’environnent ; de façon cependant 
que fa vivacité s’'adoucifle, & que les nuances foient 
graduées à proportion que les objets font plus 
éloignés. 

Il en eft de même dans la Poefie ; il faut que tous 
les caraétères qui font fubordonnés au fujet princi- 
pal , s'accordent toujours avec lui, non-feulement 
pour qu'il réfulte de leur union un tout réguliers 
mais afin qu'il leur communique la teinte qui leur 
eft néceffaire , pour que l'enfemble foit intéreffant. 
Qu'on uniffe dans le même fujet le genre agréable 
avec le fombre ; l’enjoué avec le terrible. Le premier 
ne fera pas auf fleuri, que fi on le préfentoit fépa- 


rément. Le fecond perdra de fa vivacité. Il contrac- 


tera nécefairement quelque chofe du fentiment auquel 
on l'unira. Si on compare, par exemple, une amante 


RCG 


par le foufle dun vent de midi. I 


guerrier, qui meurt dans lé printems d 


thétique 5 celle d 


fleur nouvelle offre 


gracieufes: comment fe 


le Poëte pour 


ces deux objets qui paroiffent d'abord n'ê 


ces objets. 


les autres, à 
les-portoit toujours au 


Auteurs o 


trainer 


tfop 
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pourrois rapporter, j'en citerai un tiré de la Hen- 
riade , par lequel on verra , avec quel art, M. de 
Voltaire a fu accorder des chofes qui paroïf- 
foient incompatibles , & les noyer dans le même 
tableau. Voici la defcription qu’il fait de la famine 
à Paris. 


» Bientôt le riche même , après de vains efforts, 

5 Eprouva la famine au milieu des tréfors. 

» Ce n'éroient plus ces jeux, ces feftins & ces fêtes, 
» Où demyrthe & de rofe ils couronnoient leurs têtess, 
» Où, parmi cent plaifirs , toujours trop peu goûtés, 
s» Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantés, 
s» Sous des lambris dorés, qu'habite la mollefle, 

» De leur goût dédaigneux irritoient la pareffe. 

» On vit, avec effroi, tous ces voluptueux , 

» Pâles, défigurés, & la mort dans les yeux, 

> Périffant de mifère au fein de l’opulence, 

» Détefter de leurs biens l'inutile abondance. 

» Le vieillard , dont la faim va terminer les jours, 

» Voit fon fils au berceau qui périt fans fecours, &c. 


(Henriade, ch. 10.) 
Ce que le même Auteur dit de l'Amour, à la fuite 
de la defcription de fon temple, ne mérite pas moins 


d’être rapporté. 


» C’eft là , c’eft au milieu de cette cour affreufe, 


i l s} 
» Des plaifirs des humains compagne malhewreufe, 


» Que l’Amour a choifi fon féjour éternel. 
» Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel , 
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5 Porte ; en fa foible main, les deftins de la terre , 
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» Donne , avec un fouris, où la paix ou la guerre; 


» Et répandant par-rout fes trompeule douceurs ` 


3 Anime l'univers, & vit dans tous les cœurs. 


» Sur un thrône éclatant, contemplant fes conquêtes, 


» Il fouloit à fes pieds les plus fuperbes têtes. 


» Fier de fes cruautés, plus que de fes b 


» Il fembloit s'applaudir des maux qu'il avoit faits: 


>» La Difcorde foudain , conduite par la Rage, 


Voici d’autres vers d’un Auteur moins connu; 
mais qui a égalen ent bien réufli à accorder dans 


périonnages très-of ppofés. 


» Tandis que M une frivole gloire 


> 


# Vendoit bien cher le fruit empoifor 
# Qu'il balanç 
» Qu'il couro 


l fixoit la vi& 


nnoit le vainqueur acharné ; 


et 


» Qu'il enchaïnoit le vaincu confter 


Cet rd de tons & de couleurs eft très- 
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ement le mérite de la Poefie, 
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tranfports , les bienfaits de PAmour ; s'ils parlent 
des tourmens qu'il'caufe , ce ne fera que pour rendre 
plus fenfible l'image de leur bonheur. Ils glifferont 
légérement fur les peines dont il eft PAuteur. Elles 
leur patoiffent dans un terme trop éloigné. L’yvrefle 
qui les tranfporte , dérobe à leurs yeux tous les objets 
qui pourroient altérer leurs plaïfirs; à peine les leur 
laife t-elle entrevoir. Mais que Sapho occupée à 
peindre les fureurs de l'Amour, & les ravages qu'il 
caufe dans tous les cœurs , perde de vue fon fujet, 
pour s'occuper de la douceur qui elt inféparable de 
l'union de deux cœurs épris d'une tendrefle vive & 
pure : que Beverley, qui ef inconfolable d’avoir perdu 
fon bien , d'avoir ruiné fon époufe, fon fils, fa 
fœur , d’être réduit à la dernière mifère , s'écrie, 
comme dans l'original Anglais : » L'Amour parfemoit 
» de rofes ma couche nuptiale, & l'Aurore, en 
» m'éveillant, me rappelloit au plaifir. « C'eft ce 
qui ne paroïtra jamais naturel. Ce ton-là neft pas 
celui du défefpoir. Il ne paffe pas auf rapidement 
d'un excès à un autre. 

M. de la Chauffée , admirable d'ailleurs dans 
beaucoup d'endroits, net pas toujours heureux , 
lorfqu'il veut unir la gaieté ou Je plaifant, au pa- 
thérique de fes firuations. Le cœur eft trop affecté, 
pour qu'on puifle s'amufer de fes bons mots. Les 
úrs qu'il emploie fouvent , affectent ‘défagréa- 


cot 
blement, parce qu'elles font trop tranchantes , 8e, 
par conféquent , trop dures. » La douleur fe permet 
us de fourire, « dit M. Marmontel avec 
autant d'efprit que de vérité. Avec quel art M. de 


» tout au 


p2 : AGE 
ACCROISSEMENT , fubft. mafc. ( imitation, } 


accrerio. On appelle accroifement d'intérêt, une pro- 
greffon toujours foutenue d’événemens , de fituation, 
ou de penfées , qui attachent de plus en plus le cœur 
ou lefprit aux objets qu'on leur préfente. C’eft à quoi 
doit s'occuper l'Orateur, l'Hiftorien, le Poete, &, 
en général, tout Auteur qui afpire au bonheur d'être 
utile ou à la gloire de plaire. Il doit prévenir l'ennui 
& le dégoût, en donnant à fon fujet un intérêt plus 
vif & plus piquant, à proportion qu'il eft moins 
éloigné du terme qu'il fe propofe, & qu'il doit re- 
garder comme le foyer où fe raflemble tout le feu 
qu'il a répandu dans fon Ouvrage. 

L'accroiffement d'intérêt eft plus fenfible , & d'une 
néceffité plus étroite dans les Drames, fur-tout dans 
la Tragédie & dans le Comique atrendriffants dans 
VÉpopée , dans les Romans ,: & dans toute forte 
d'Ouvrages de fentiment. Cine gradation d'intérêt 
fe fait fentir principalement dans is , Inès de 
Cafiro, dans les deux Iphigénies, dans Radanifle & 
Zénobie , dans Zaïre , Mérope ; dans Mélanide , la 
Gouvernante , le Père de famille, Nanine, &c. Com- 
bien l'amour d'Hypolite pour Aricie, quon regarde 
comme épifodique, ajoute d'intérêt à l'aétion tra- 
gique, par la jaloufie qu'il infpire à Phædre, & par 
les effets qui en réfultent! Combien l'Enéide, la 

Henriade, Télémaque , la Jérufalem délivrée, la Princelfe 

a, &c. plaifent & attachent 


par la variété des incidens, par cet intérêt progrefif 


qui fe reproduit à chaque inftant , fous des formes 
plus attrayantes. Les fentimens s'y fuccédent avec 


A 


nouvelle force. L? 


GEE 


me napas le tems de 


i 


` > 1 
coutumer à aicun; fi le calme 


fuccéder tion , Ceit pour la 


Les Difcours de 


feau, &c. PHiftoire de la 


&c. ne font pas 


dans lart de 


fon prc 


Rien 


s'inveétivent mutu 


Polémique, tel Mémoire , ou tel PI 


peu de chok 


94 A CH 


que fa prévention étoit plus injufte. Il avoit dit dans 
fon Art Poëtique: 


» Fuyez, fur-tout, fuyez ces baffes jaloufies, 
» Des vulgaires efprits , malignes frénéfies ; 

» Un fublime écrivain n’en peur être infecté ; 
» C'eft un vice qui fuir la médiocrité, «c 


Mais il paroît qu'il; ne favoit pas profiter. des 
fages leçons qu’il donnoït aux autres. Il feroit , fans 
doute, bien fâché, que l’impartialité le jugeât d’après 
fes principes. Pourquoi faut-il que la pafion aviliffe 
ainfi Phomme de talent? 

Le premier effet des Lettres a été, dit-on, 
d'adoucir les mœurs des peuples qui les ont culti- 
vées. Que ceux donc qui fe confacrent à leur 
étude, apprennent à puifer dans leur fein ces fen- 
timens d'humanité & de bienfaifance qu'ils font faits 
pour infpirer ! Qu'ils noublient jamais que le fiel, 
qui découle de leur bouche ou de leurs plumes, 
imprime fur léur réputation une tache ineffaçable. 

Il feroit à fouhaiter que quelques Avocats euflent 
ces principes toujours préfens, lorfqu'ils compofent 
leurs Mémoires ou leurs Plaidoyers. L'amour propre 
ou l'intérêt peuvent rendre, en quelque façon, 
moins condamnable un Auteur dont les produétions 
ont été l’objet d’une critique amère: mais on mex- 


cufera jamais un homme qui, fait par état pour 
défendre les intérêts de fes cliens, prête fa plume, 
pour favorifer leur animofité , & augmente un achar- 
nement qu'il devroit étouffer, au Heu de le partager: 


jte Es 


MESSE NS PRÈS 


A CH 
fubft:m.(Dr Poëm 


fervi de ce mot pour 1 


> 


dont eft fufceptible un Dr 


un Poëme, une Hiftoire , un Roman, &c. » Dans 


t, dit Boileau,  c’eft le travail 
on-en confidère.« L'Abbé Dubos 


| ne veut pas quon confo 


e lacheremenr avec 1 


dénouement: L’une eft le dernier pañlage de l'agita- 
| | 
tion, du trouble, de la terreur, au repos & à la 
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les barbares, & à la 


eft quelque 


it 
= 


ion principale foi 


quelque 
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» Il entre [ Henri IV. ] au nom du Dieu qui fait regner 
les Rois, 

» Les Ligueurs éperdus , & mettant bas leurs armes 

# Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de leurs 
ə larmes; 

» Les Prêtres font muets ; les feize épouvantés 

» Envain cherchent, pour fuir ; des antres écartés. 

» Tout le peuple changé , dans ce jour falutaire, 

» Reconnoït fon vrai Roi, fon vainqueur & fon père. 


Voilà le dénouement. Voici dachevement. 


» Dès-lors on admira ce regne fortunés 

» Et commencé trop-tard , & trop-tôt terminé. 

» L'Efpagnol en trembla. Juftement défarmée, 

» Rome adopta Bourbon; Rome s'en-vit aimée, 

» La difcorde rentra dans l'érernelle nuit, 

» À reconnoïtréun Roi Mayenne fut réduit; 

» Et foumettant enfin; fon cœur & fes Provinces; 


» Fut le meilleur fajet du plus jufte des Princes. «c 


L’acheyement neft pas, quelquefois, plus néceffaire 
dans Je Dramé , que dans l'Epopéé. Ga dépend de 
la contexture de la fable, &`ce Ja manière dont 
elle eft conduite: Dans -Iphigenie en Aulide, il eft 
uni au dénouement: Dans les-Horaces., il eft vicieux 5 
parce qu'il donne lieu à une efpèce de duplicité 
d'action. Dès qu'elle et complette, il ne faut rien 


ajouter au-delà. “Sophocle fait mourir Ajax au qua- 


triètne acte. Le cinquième roule furi une conteftation 
qui seft élévée entre Ménelas & Teucer à l'occafon 


de 


pourvů que lation foit co 


tient à beaucoup d’autres principes dont 


Tome I 
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nous méneétoit trop loin ; nous tâcherons de le ré- 
foudre , en parlant du dénouement. Voyez ce mot. 


AGR 


ACROSTICHE, (genre de Poëfie. ) fubit. femin. 
felon quelques perfonnes. Le Dictionnaire de l'Aca- 
démie Françaife le met au mafculin, acroftichis. Ce 
mot vient du grec d’acros , qui fignifie fummus en 
latins en français: qui eft à une extrémité, & de 
fHchos, vers 

L'acrofliche eft une efpèce de Poëfe ancienne; 
ai méprifée de nos jours , qu'elle eft ridicule & 
puérile. Le mérite de cet Ouvrage confifte dans 
Varrangement d’un certain nombre de vers qui ont 
un fens fuivi, & qui commencent chacun par une 
lettre d’un ou de plufieurs noms, d'une devife, 
d’une fentence , ou de tous autres mots arbitraires 
qu'on fixoit aux Auteurs, ou qu'ils choififloient eux- 
mêmes. 

Ces acroftiches avoient commencé €hez les Grecs. 
On trouve dans le prémier Livre de P Anthologie, 
chap. 38, deux épigrammes, Pune en lhonneur 
d'Apollon, l'autre pour célèbrer Bacchus, compos 
fées chacune de vingt-cinq vers, dont le premier 
renferme la propofition ou le fommaire de lépi- 


gramme. Les vingt-quatre vers fuivans font compofés , 
chacun de quatre épithètes , dont la première lettre 
répond à Pordre alphabétique qu'on devoit fuivre 
dans les vers. Par exemple, le fecond vers commence 
par A, & les quatre épithètes pareillement. Le 


es 


XIV , après la bataille de À 


À GER 
SONNET: 


t~ Le bruit de ta grandeur, dont n'approche pcrfonne; Jonne, 
© On fait le trifte état où font tes ennemis ; mis, 
C4 Voudroient-ils s'élever bien qu’ils foient terraflés ? affés. 
= lls connoîtront toujours ta vi&oire immortelle. relle, 


Un Superbes Alliez , vous fuivrez les ex les amples, 


I L'Alger & des Génois implorant d’un pardon ; don. 


Dr En vain coute l’Europe oppofe fes eflorts , forts. 


ES Bataillons font forcés, & Villes entreprifes. prifes. 
© oO! que par tant d'exploirs vous ferez embellis'! lis 1 
C Votre gloire , en tous lieux, du combat de Marfaille, aille! 
Y Rendant la Ligue entière après mille combats: bas 
ES Belge, tu marcheras pareille à la Savoye 5 voye. 
© On te yoit tout tremblant , fous un tel Souverain; Rhin: 


IZ Nous te verrons aufi fous un Roi fi célèbre. Ebre, 


APS A 
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ACTE, fubit. mafc. (Drame, ) aëtus de ago, agir. 
Les aëles font des divifions du Drame, qui font fé- 
parées l’une de Pautre par un intervalle de tems. On 


les appelle hinf; parce qu'ils renferment une aétion 
PP 

effentielle; mais fubordonnée à l'aétion principale 
qui fait le fujet des Drames. 

Quoique les Grecs divifaflent les leurs, en prorafe, 
épiffafe , cataftafe & car e, & que ces différentes 
parties fuffent très-diftinétes ; ils ne-les féparoient 

: NRA TA TR el 
pas par des interruptions-réelles , comme on peut 


le voir dans les éditions anciennes. L’aétion étoit 
cenfée continue chez eux ; mais comme elle paroïffoit 
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quelquefois interrompue fur le Théâtré, les chœuts 


qu'ils avoient introduits dans la Tragédie, remplif- 
foient le vuide que laifloient l’abfence ou le filence 
des Aéteurs. Ces chœurs, lorfqu'ils éroient unis 
au fujet principal, devoient produi 

Ils étoient un moyen afluré de foutenir. l'a 

des Auditeurs , d'entretenir dans leurs cœurs les 
timens d'émotion, de trouble, de pitié, deterreur, & 


que le Poete cherchoit à leur infpirer. Par-là, lil 


d'autant plus, que ces épifodes plaifoi 

Les Romains font les premiers qui ont divi 
Drames en aces. Cette divifion ne paroît pas fort 
fenfible dans leurs premiers Poëtes Dr 
mais cet ufage étoit établi du tem 
c'étoit même une loi effentielle & 


fer les Pièces en cinq 
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& les avantages que nous avons retirés des en- 

> Nous empêchent de regretter, à bien des 
égards, la perte que nous avons éprouvée par la 
fupprefion des chœurs. Si ceux-ci répandoient 
fur la féène plus de nobleffe , les intervalles qui 
fe trouvoient d'un déle à un autre, nous ont fa- 
cilité les moyens de rendre l'intérêt plus vif, en 
n'offrant que ce qui doit le plus nous attacher à 
Paétion. » 


tion eft interrompue aux yeux des fpectateurs ; mais 


elle fe paffe hors de leur vue ; & ce tems qui paroît 
ne leur être accordé que comme un objet de dé- 
laffement, fert à rendre laétion plus vraifemblable, 
à refferrer l'intérêt, à ménager les fituations & les 
événemens , à ourdir l'intrigue, en fupprimant les 
détails peu effentiels. On les fond , pour m'exprimer 
ainf, dans les entrales, & la fable dépouillée de 


ni, 


tout ce qui meft qüe préparation, féchereñle, & de 
toùt ce Qui feroit capable de Far 

Jour fa i 

plus capable 

cœur. 

À la faveur de cet heureux ftratagème, le fpe&ta- 
teur qui a vu préparer l’action qui doit fe pañler, 
même dans l'intervalle qu’on lui a laiffé, & à qui 
on a fait entrevoir, avec adrefle, une partie de ce 
qui doit arriver hors de fa vue , eft agréablement 
furpris, lorfqu’on lui préfente les effets, d’une caufe 
qu'il avoit devinée à peine, mais dont il ne pré- 
vayoit les fuites que confufément, Ainfi fon attention 
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fa curiofité font intéreflées, d'autant plus vive- 


ment , qu'il s’attendoit moins à ce qu'on offre 
yeux. Il ne voit, dans.une perfpeétive très-éloi- 
:, tout ce qui 
froid & de déf 
tpofer le 
, & quelquefois, le tems 
fait paroitre les principaux Acteurs , ou du 
moins on les y annonce, & l’on y fait connoître leur 


caractère. 


aux plus variés, & des effets p 
, ou des vices que le Poëte m 

Le quatrième 

tion, par des incid 

en paroïff: 

i cataftrophe , 

8& dénouer fon intrigue naturellement. Voyez DRAME- 
Chaque ać comme nous l’avonsedit plus haut, 

a une aétion qui lui eft propre ; mais qui eft fubor- 

donnée au fujet principal. Il peut en avoir aufi 

deux ou trois, fuivant le befoin du Poëte, pourvü 


elles foient unies à l’aétion du Drame, & qwel- 


fe développent fans confufion. Mais , foit qu'il 
ny en ait qu'une , foit qu'il y en ait plufieurs dans 


lles doivent avoir toujours 
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trouve de remplir Faction qu'il veut renfermer dans 
chaque acle 


Il doit cependant éviter qu'un af ne foit fenfi- 
blement plus long ou plus court que les autres: Il 
doit alors retrancher ce qu'il y a de moins effentiel 
dans l'intérêt, ou il doit ajouter ce qui peut contri- 


buer à le rendre plus fenfible; mais qu'il foit en 
garde contre les longueurs qui font inféparables de 
la prolixité, ou contre la confufien qu'il peut ré- 
pandre dans fon Drame , en refferrant trop fon 
intrigue. 

On peut voir, par ce que nous venons de ‘dire ; 
que la divifion en cinq aëles, que les Romains don- 
noient à leurs Drames, pouvoit être fondée ; mais 
il n'en faut pas conclurre qu’on doive fuivie fervi- 
ement le précepte d'Horace, qui ne veut pas qu'on 
en augmente, ou qu'on en diminue le nombre. Dacier 
avance, avec cette confiance qui lui eft ordinaire, 
que le partage des Drames | en trois acies, m eft fup- 

que dans les farces. Ce mekt pas le feul para- 
doxe qu'il ait configné dans fes Ouvrages volumi- 
neux, ñi la première preuve de! matvais goût qu'il 
ait donnée. Son refpeét aveugle pour les anciens, 
Pa fait déraifonner fouvent. Il ne voyoit jamais ce 
qu'ils auroient pu faire ; mais ce qu'ils aVoient fait. 
Toute innovation, quelque utile qu’elle fût; deve- 
noit l'objet d'une critique amère de fa part, par cela 
feul qwelle n’étoit point calquée fur quelque modèle 
pris dans lPantiquité. 

Cependant dans cette occafion, les principes de 
Dacier fe trouvent en contradiction avec fon attache- 


10$ 

rvile pour les anciens. S'il avoit lû les régles 
héâtre que nous a données Ariftote , ce gé 
univerfel, que tous les fiècles ont admiré, 

‘on confulte encore , dans bien des occafions, 
auroit vu qu'on peut faire des Drames en trois 
Maïs indépendamment de l'autorité d'Ariftote 


ler la quef- 


3 
la raifon fufifent pour décic 
dificulté 
de même ç 
fque univer 

iques au précepte d'Horace 


yen connoïflons que très-peuqui 


e fouftraire le talent à cette loi injuft 


n'offre que la matière 
fe développer , i ige fix , pourquoi 
Pintérêt d 

Péte dr hike m PT 0 PE ag RE 

étendre , ou embr er l'aétion en voul: 

la reflerrer> Ne vaut-il pas mieux. mê 

qüe pendant une heure, que de voir fi 

qui n’ajoutent rien à la chaleur de 


iftrait par des épifo 


ea 
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doute, qu'un génie auf fécond que celui de M. de 

Voltaire , net pu conduire fa Pièce jufqu'à cinq f 
aétes. Mais il a mieux aimé intéreffer véritablement 

èn fe bornant à trois, que s'expofer à refroidir 

Fintérêt qui eût été, peut-être, noyé dans un 

plus grand nombre: Héritier des-graces de M, de 

Voltaire , M. Dorat , à l'exemple de ce grand | 
homme, a divifé fa Tragédie de Régulus en trois | | 
alles: l'acceuil favorable que le public a fait à cette | | 
Pièce, et le gage certain de celui que recevront | 
tous les Auteurs qui lui en offriront d’auffi touchan- | 

tes, & dauf bien écrites, quoiqu’elles nayent pas | | 


plus d’étendue. | 
Les Romains ne conhoifloient pas lufage de la | 
fymphonie , pour remplir le vuide des entre-néies. | 
Un Aeur anonçoit la fin de chaque ae; ou bien 
on baïfloit une toile qu'ils appelloïent feparium. 
ACTES, fubit. plur. ( Hiffoire Académique, ) aëta. 
On fe fert de ce mot, pour fignifier des Mémoi- 1 i 
res Académiques. Celle de Léipfc fe fert de cette 
exprefion. Tous les Ouvrages qui fortent de fon 
fein, font appellés aéles ; aëta eruditorum. On donne | 
quelquefois ce nom à certains Journaux. | 
On appelle aufi acies , les Thèfes , les exercices 
que les Candidats foutiennent dans les Univerfités, 


ou dans les Collèges. | 

ACTEUR, fubit. mafc. ( déclamation théâtrale , ) 1 
A&or. On appelle Acteur celui qui repréfente fur un n 
Théâtre un perfonnage de quelque Drame. Il ne f l 
faut pas confondre PAceur avec le Comédien ; ce f 


dernier mot a du rapport à la profefion quun 


+ 
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bomme exerce , & Pautre eft relatif au rôle qu'il 
joue. 


Le Drame n'étoit dans fon origine , chez les Athè- 


ne im 


n folemnelle des Fêtes qu'If- 


is , qui regnoit dans 


ique, avoit établi en 
r de Bacchus. Les premiers À 
Dar 

> de lie, & qui alloient dans les rues d’Athè- 
i 


nes, & dans 


rs n'étoient 


iens qui fe couvroient 
` 


dit , que Thefpi 


% 3 
ur donne 


] ies héros ; ou bien quelque 
| Ouvrage comique, quelque Satyre, ou des Poëmes 
amufans. Ces fortes:d Ouvrages s’appelloient Epifode 


£ 


fie dans fon mot propre, interme 


D 


dans 


feul 


qu'un 
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que celles dont ils fe fervoient ordinairement, afin 
qu'ils paruffent d’une taille qui répondit à l'idée 
qu'on s'étoit faite des héros qu'ils devoient repré- 
fenter. Il fut le premier qui fit conftruire des Théä- 
tres. C’eft ainfi que nous l’apprennent Horace, 
Ariftote, Diogène de Laërce, & après eux, Vofcius, 
Dacier & Boileau. Voici comment s'exprime ce 
dernier : 


» Thefpis fut le premier qui, barbouillé de lie, 

» Promena , pat les bourgs , cette heureufe folie, 
» Et d'A&eurs mal ornés chargeant un tombereau , 
» Amufa les paffans d’un fpeétacle nouveau. 

» Æfchile, dans les chœurs, jetta les perfonnages; 
» D'un mafque plus honnête habilla les vifages, 

> Sur les ais d'un Théâtre, en public exaucé , 

» Fit paroître PA&eur d’un brodequin chauffé. 

» Sophocle, enfin , donnant l'effor à fon génie, 

>» Accrut encor la pompe , augmenta l'harmonie, 
5 Intéreffa le chœut dans toute l’aétion, &c. » 


Ce dernier, en effet, mit trois Aeurs fur la fcène, 
& les Grecs fe bornètent à ce nombre. Il fut dé 
fendu de l’augmenter. Ce fut un régle de Théâtre 
qu'Horace a confignée dans fon Art Poëtique: 


Nec quarta loqui perfonna laboret. 
» Il ne faut fur la fcène que trois Interlocuteursiau plus. «é 
Cette loi n'avoit lieu que dans la Tragédie ; car 


dans la Comédie il pouvoit y avoir plus de trois 
Jnterlocuteurs, Voyez INTERLOCUTEURS. 


A 
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Non-feulement les Grecs avoient fixé le nombre 
des perfonnages qui devoient parler dans chaque 


J 


fcène, mais même dans chaque Drame. Selon Vot 
i is d'y f plus de 


cius ,iln 
quatorze 

cement de la repréfe 
chaque ⁄ 
pouvoient qu 
L 


ramatique. 


talent avec 


parler qua 


quelquef. 
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Tout Poëte Dramatique a le droit, comme eux ; de 
multiplier les Aëeurs fur la fcène ; il ne faut que 
les y placer avec difcernement. Plus il en mettra, 
plus il fera applaudi , fi l'effet qui en réfultera, 
doit être plus frappant. 

Nous ne pouvons nous faire qu'une idée très-im- 
parfaite de la manière dont les anciens repréfentoient 
leurs Drames. Ils avoient établi plufeurs ufages que 
le défaut d'habitude nous fait paroître très-ridicules, 
& dont ils tiroient les plus grands avantages, 
D'abord , ils avoicht tous des mafques. Æfchile les 
introduifit à Athènes. Rofeius Gallus fut , felon Dio- 
mède, le premier qui sen fervit à Rome, pour 
cacher fes yeux qui étoient bigles. Le fameux Poif- 
fon en ufa à peu-près de même, lorfqu'il établit 
Pufage de ne jouer le rôle de Crifpin qu'en bottes 
fur le Théâtre Français. Comme il repréfentoit tou- 
jours ce perfonnage , il crut pouvoir faire oublier 
aux fpeétateurs, par ce moyen, la difformité de fes 
jambes , & qu'il manquoit de molets. Son affecta- 
tion produifit un efet différend de celui qu'il s'en 
promettoit. Elle rendit plus fenfible le vice:corpo+ 
rel qu'il sefforçoit de cacher. En évitant un petit 
ridicule, il s’en donna un plus grand, & quon 
n'oubliera jamais, 

L'ufige des mafques ne seft pas entièrement perdu 
pärmi nous. On sen fert fur le Théâtre Italien, 
Prefque tous les Danfeurs en portent à l'Opéra. Il 
ny a pas plus d’un fiècle qu'on sen fervoit, à la 
Comédie Françaife, même dans la repréfentation 
des Tragédies. On ne les a quittés que parce qu'ils 


III 


étolent aufi nuifibles à notre déclamation , qu'ils 
pouvoient être utiles à celle des anciens, à caufe 
de l'étendue de leur Théâtre, & des lieux où le 
peuple s’afflembloit pour le fpeétacle. 

t peints avec beaucoup de f 
en avoit des diff 


, X qui 


Gevoit Jou 


du pati 


le 


le moindre effor leur. Niobé avoit 


triftefle ou de dé Médée un caractère 


cité qui 


marchand defc] 


` s Le. ! 
; à ce Hane , avoient u fi naturel, 
ë On diftin- | 


dulgent , le 


qu'il étoit impofbl 


© 
A 
M 


: C1 < «g 
guoit facilement le vieil 


homme x qui ne l’étoi 


vus de profil, avoient 


proportion que P 


toit fous des points de vue diver 


réfentoit qu'un côté de mafque qui offroit un À 
air riant & gracieux ; mais à proportion qu'on lui 


pprénoit fur fon compte des nouvelles f. 


x qu'il étoit forcé de paroître 


ır fe tournoit peu à peu, 


4 ; z A À 7 o i 
foient fér č où les fourcils étoient | pi 
£ À 
froncés. i 


Ces mafques ,' par leur conformation, fery 
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beaucoup à varier la voix des Acteurs, & à la fot- 
tifier. Sans leurs fecours, il leur eût été impoffble 
de fe faire entendre. Nous parlerons plus au long 
de leur conformation, de leurs avantages, & de leurs 
inconvémiens, dans le mot MASQUÉ: 

Les habits des anciens Aëlèurs varioient fuivant 
que le rôle qu'ils devoient jouer, ou que le coftume 
Fexigeoient. Chez les Romains, les Comédies ne fe 
diflinguoient ordinairement que par les habits. Les 
unes s’'appelloient prætextatæ, à caufe d'une robe 
nommée pretexta, que les Afleurs portoient. Elle étoit 
faite de larges bandes de pourpre , & fervoit aux 
Magiftrats en exercice & en dignité. Il faut joindre 
à celles-ci les Comédies qu'on appelloit trabeatæ dé 
rabea , c'étoit l'habit dont étoient reyêtus, en tems 
de paix, les Confuls & Généraux qui avoient reçu, 
après la guerre, les honneurs du triomphe. C. Gelifus, 
bibliothécaire d'Augufte , fut , felon Suëtone, Pin- 
venteut de ce dernier genre de Comédie. Dans-Ia 
feconde efpèce, on repréfentoit des Sénateurs, noñ 
dans les grands emplois; mais comme hommes par- 
ticuliers ; dont les habits étoient appellés 10ga, d'où 
vint la dénomination de togata ; qu'on donna à cette 
Comédie. Les vêtemens ordinaires du peuple s'ap- 
pelloient tunique ; la feène repréfentoit des maifons 
mal bâties. Ces Comédies furent appellées Taberna- 
rie ; dans les Attellanes, les Aëleurs fe fervoient auf 
de la runique. Il y: avoit d’autres Comédies qui 
étoient nommées Palliatæ , à caufe d'un manteau 
Grec que l'Afeur portoit, lorfguon repréfentoit fur 
la fcène Latine un perfonnage de Grece. 


Le 
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lie ù Ë repréfentoit. étoit tràs-vafte 
u ou ton reprélentoit, étoit très-vafte, 


€ iict 


comme ‘nous lavos’ dit plus! haut , 


&.le Théitre 
é; fouvent, de plus de douz i 
teurs. Les hommes auroient 


‘éloigneme 


extraor 


où le: pe 


ortionnés à leur va 


cachant- dans 
rchoient en v 


éprouvoient. 


1 ‘ 2 A re! 18€ 
e. On la notoit par le moyen de quelques 


à uio 


ains fignes deftinés à cet 
déclamation faifoit u ofel- 

à Rome. Cet efpèce de compofiteur 
> l'Auteur, comme on peut le voir 


H 


I4 CA 


par le foin qu'on ayoit de mettré le nom de Pun & 
de l’autre dans les titres, à la tête des Comédiés 
de Térence. On y plaçoit auffi celui du principal 
Aëleur. On nomme actuellement tous les Aeurs dans lå 
plûpart des Pièces , à la füite du perfonnäge qu'ils 
doivent repréfenter. 

On accompagnoit la déclamation avec certains 
inftruméns , pour donner le ton aux Adeurs, & 
pour foutenir les chœurs. Ces inftrumens étoient 
d’abord fort fimples, & Avoient peu de portée. Mais 
les changemens qui arrivèrent dans la déclamation, 
Ja perfection où on les porta, exigèrent plus de re- 
cherche dans la compofition des inftrumens: On 
inventa de nouvelles mefures, des mouvemens plus 
rapides ; 8 on fe fervit de flûtes d’un volume de 
fon égal à celui des trompettes guerrières qui étoient 
en ufage dans le tems d'Horace. Voici fes paroles: 


» Tibia, non ut nunc, orichalco vinéta tubæque 

> Æmula „fed tenuis fimplexque foramine pauco , 
» Afpirare & adeffe choriserar utilis , atque 

= Nondum fpiffa nimis complere fedilia flatu, 8c. 
s> Pofiquam : 5 0 ari 

s Acoëfit numeris modifque licentia major. «s 


( Hor. art. Poët. ) 


» La flûte n'étoir pas autrefois, comme élle left 
# de nos jours, allongée avec du laiton, pour imi- 
#tér le bruit dé la trompette guerrière. Douce, 
# fimple, elle n'avoit que peu de trous ; autant qu'il 
# en falloït pour accompagner, &c. Dans la fuite... 


» Voilà ce qui fit ajo 
» certain éclat, & t 
On ajouta à 
fin l’élocution prit un eflor extràordi- 
> naire , & un enthoufafiné femblable à celui des 
oracles des Delphes qui annonçoient lavet 


Cet accompagnement étoit une efpèce de 


fondamentale , exécutée par des flûtes, & quela 


d’autres inftrumens à vet 


trumens fuppléoient en que 


amphithéätres, pour fotit 
g- 


& les rendre plus fenfibles. 


pas moins 


A OT 
ire entendre du PR innom- 
le qui fe Rte aux fpeétacles 
P art du gee meétoit pas cultivé à Rome avèc 


moins de foin, que celui de la déclamation ; la 


Mufigue qui sétoit pliée à donner de la jufteffe 
à celle-ci, s’'occupa aufi de rendre l’autre plus exact, 
Le gelte faifoit partie de la danfe , à laquelle pré- 
fidoit la Mufique que les Romains appelloient Hy- 
igue ; c'eft-à-dire , la Mufique qu'on appli- 


quoit aux mouvemens du corps. Il- ne faut pas en- 
endre, par ces mouyemens , ceux que font la 
plpart des :Danfeurs de nos jours, dont l'étude fe 


borne à des attitudes fans expreflion, L'objet de ces 
geftes étoit de rendre les fentimens & les pafions 
aufi fenfibles, que par le fecours de l’organe de la 
voix. On pouvoit les définir : lart de parler aux yeux 
par-des mouvemens; comme l'écriture, par des carac- 


Un fait que rapporte Macrobe , fera connoître 
; 


1fqw'à quel point de perfection, certains Aéfeurs pof- 


p 


ų 

fédoient ce talent ailleurs je n'en garantis pas la 
vérité. Rofcius, cet Aéeur es que Cicéron a 
rendu encore plus fameux par le plaidoyer quil 
a fait pour lui , excelloit principalement dans Part 
du gefte; du moins c’eft le talent que l'Orateur Ro- 
main s'attache à louer particulièrement dans cet Aéeur. 
Į! difputoit quelquefois avec Cicéron à qui rendroit, 
d'une manière plus intelligible & plus exprefive 
une penfée quelconque ; lun, en faifant ufage de 
fon éloquence ; l'autre, du gefte, Celui-ci rendoit, 
par un jeu muet, non-feulement le fens de la phrafe, 


que ce changement 


pour les Aéfeurs , fuivant | 


à jouer. 


que comme la déclama- IN 


1e étant foumifes à 


ii parloit, & celui qui 


s’'accordoient facileme 


D 
[=] 
= 
Li 


plus fenfible, un 


rec une chauflure 


s le panton 


toit un g 


que le déclamateur , lorfque fes 


lifoit en forme 
foléci 


Notre deffein 1Yeft pas de nous étend 


r , en même 
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gefte. Nous aurons occafion d'en parler plus du fong 
dans les mots GESTE, DECLAMATION. Mais avant 
de quitter cet objet, nous ferons connoitre l'origine 
de cette pratique, & ce qui y donna lieu. 

Cent vingt ans, ou environ, après qu’on eut établi 
des Théâtres à Rome, le Poëte Andronicus, célèbre 


Le peuple qui s’étoit arrogé le droit, comme 
celt Pufage en Italie & dans nos Provinces , de faire 
répéter les endroits qui lui avoient plů , cria bis fi 
fouvent, qu Andr nicus s’enroua au point qu'il lui fut 
piefque impofñhñble de parler. Hors d'état de fatisfaire 
il les fupplia de permettre qu'un 


les; fpeétateurs , 


efclave , à qui il avoit fait apprendre la Mufque 


Métrique, & qu'il avoit formé lui-même à la dé- 


clamation , fe plaçât devant le joueur d’inftrumens 
pour réciter les vers Andronicus fit.en même- tems 
les geftes analogues, & on remarqua , où on crut 
remarquer y que fonaétion. étoit plus vive, lorfqu'il 
métoit occupé que de la pantomime , que lorfqu’il 
unifloit les paroles aux mouvemens. C’eft de-là, 
dit Tite-Live , que vint l’ufage de partager la dé- 
clamation. Cer ufage prévalut à un tel point, que 
les AGieurs ne parlèrent plus que dans les dialo- 
gues. 

J'ai vu arriver une chofe à peu-près femblable en 
Province. On devoit jouer Manette à la Cours Cette 
Pièce étoit , dans fa nouveauté, extrêmement courue. 
L’Aëleur qui jouoit le rôle de Colas, fut-pris d’une 
forte maladie. H n'y avoit perfonne dans la troupe 
qui fût en état de le remplacer. Cependant le public 
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demandoit cet Opéra-Comique avec emprefflemenr. 


Pour le fatisfaire, un des Danfeurs imagina de ré- 
citer le rôle ; mais comme il. étoit hors d'état de 
chanter, un Muficien, qui étoit caché dans l'endroit 
Sent te nee D i NFE 
où fe place le fouitieur , exécutoit la partie chan- 
tante, Le Danfeur , pendant ce tems-là, ouvroit la 
bouche, comme s’il eût chanté, & faifoit des geftes 
> > 8 


ondoient à la fitua 


tion du perfonnage qu'il 


(que perfonne- ne s'apperçut de 


fupercherie, & la Pièce fut rede- 


Joucr 


urs pantomim 


qu'ils furent unis à ceux qui réci- 


ils repréfentèrent enfuite féparément. Ze 


e regne d’Auguite. P 


rept en 


premiers qui fe diftingue 
er, au rapport d Athenee, reis 
le tragique, & Barh 


zl 
pour qu'ils euffent plus de flexi- 
dans les fibres. Il et étonnant combien ils 


donnèrent. de perfeétion à un art qui eft pour nous, 


fi fouvent „arbitraire. Ils occafionnoient les impre 


ur Angl: 


les plus vives, Garrik „ce fameux 4& 


à qui on a érigé une ftatue dans fa patrie , pofsède 


e au fuprême degré. D 
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de façon qu'il paroît rire d’un côté, -& pleurer 
de l'autre, lorfqu'on le regarde de profil. 

Un feul pantomime à Rome repréfentoit fouvent, 


dans une-même fcène, plufieurs perfonnages. Les 
Romains qui aimoient pafionnément tous les fpec- 
tacles; donnoient la préférence. à ce dernier. Ils 
portèrent leur goût pour la pañitomime jufqu'à un tel 
point , qu'on en établit des écoles, fous le nom 
d’Ecoles de! Philofophie.  Mécène les aimoit beau- 
coup; on fent qu'il ne falloit que le fuflrage & les 
applaudifflemens d’un favori de cette efpèce , pour 
les accréditer au point où ils l'ont été. 

Leur art féduifant fut quelquefois funefte à la 
vertu des Dames Romaines ; & accéléra, ou né- 
ceffita même, les progrès de la corruption. Auf, 
fous le ‘regne de Tibère , le Sénat fut obligé de 
défendre aux Sénateurs de fréquenter leurs écoles, 
& aux Chevaliers Romains, de les accompagner. On 
dit que cet ‘art fi informe en France & en Italie, 
d'où il nous elt venu, eft, chez les Chinois, dass 
fa perfection. Voyez PANTOMIME. 

Les foins qu'on prenoit pour former les Aéeurs, 
répondoit parfaitement à {a fureur que les Romains 
avoient pour les fpectacles, On les choififloit ordi- 
naïrement, parmi les enfans efclaves , & ils éroient 
foumis ; dès l'âge le plus tendre, à un apprentiffagé 
aufi long ‘8 aufi rigoureux, que leurs patrons le 
jugeoient à propos. Heñ eft À'peu-près detmême , 
pour des enfans qu'on forme au magafin de POpére 
à Paris. Cicéron dit, que ceux qui étoient déftinés au 
tragique s’exerçoient plus -long-tems que les autres, 


hy 


it de paroitre fur le Thé 


afs en déclamant, afin qu'ils trouvaflent plus 


de facilité à déclamer , lorfqu'ils feroient debout ; 


arce que celt, de toutes les fituations, c 
] ; 


ne eft le plus à fon aife. C'eft ainfi qu 


çoit les gladiateurs & les foldat 


ntes , que celles dont 


ins les combats. 


urs portotent P 


pour la voi 


fqu'à la minutie. Ceux d 
avoient us de la célébrité par leur d 


le ton de 


fans avoir développé méthodique- 


Ils la 


r le ton 


On peut voir 


roient propre à la fortifier & 
Ping 


Pune, & à fon exem 
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objet. Néron ne manquoit pas de faire ufage de 
tout ce que l’art pouvoit imaginer pour la fortifier , 
& pour la rendre plus fonore , plus éclatante, & 
| plus flexible. Il déclamoit, & il chantoit même ei 
| particulier, avec une lame de plomb fur Ia poitrine, 
afin que fa voix en fût plus libre, lorfqu'il paroïtroit 
fur le Théâtre, D'ailleurs, il la ménageoït avec tant 
de foin, qu'à fon retour de Grèce , lorfqu'il fit la 
4 revue de fes foldats’, il ne voulut pas les appeller 
par leur nom. I en chargea un homme de: fa fuite 
qui parloit pour lui dans certaines occañons , tant 
il craignoit de s’enrouer. De rout tems, dit l'Abbé 
du Bos, un pes de vifion fut l'appanage des gens de 
Théâtre ; mais les vifions même de Néron & des 
Aéteurs, font voir quel cas on faifoit de tout ce qui 
pouvoit contribuer à perfectionner la déclamation: 
| t Le nombre des Aëeurs étoit prodigieux à Rome: 
On ne fauroit lui comparer, ni celui des Aéteurs de 
E: l'Académie Royale de Mufique, à Paris, ni de ceux 
qui font employés à l'exécution des Opéra Italiens. 
Ancius Marfellin raconte, avec indignation, que 
lorfque Rome fut menacée de la famine, on déli- 
béra de faire fortir de la ville tous les étrangers, & 
toutes les perfonnes qui profefloient les arts libé- 
raux. » Mais, ajoute-t-il, dans le tems gwon chaf- 
» foit les Sçavans , comme inutiles, & qu'on leur 
» prefcrivoit même un tems trop court, pour fe 
“retirer, on garda les gens de Théâtre , & tous 
» ceux qui voulurent fe mettre à Fabri de PEdit, 
| » en prenant le titre d’Aéleurs. On laiffa trois mille 
# Danfufes dans la vitle; autant de Maîtres de 
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» danfe , & tous ceux qui étoient employés da 


» les chœurs, & qui étoient en plus grand nombre. « 


Qu'on juge par-là de la totalité des 4 
1 & fous Conftantin. 


Dioclétier 


Le falaire qu’on leur accordoit 


tion qu’on avoit pour leurs talens , & 


à la confidér 


étoit très-confidérable. Macrobe aflure qr Æf 


ce fameux Aéeur tragique , qui étoit conte 


de Cicéron , laiffa à fon fils, fi célèbre pa 
fipations , une fuccefion d'environ cinq millions , de 
notre monnoye 


, qu'il avoit 


Tragédie. On donnoit à Rofc 


par jour. Dès 


r dé falaire, cet 


nobleffe dans 


cinquante 


gnés, en ne fe faifant paye 


célèbre Pantomime & Danfeufe de Rome 
Outre les 4 


nous voyons dans Ho 


nt nous venons 


ce qu'il y en 


tres qui étoient connus fous la dénomination d’ 


pas trop qu’elles éroi 


on s'accorde affez 


oient employés dans cer 
celles qu'on 


tre rôle à 
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répéter grofhèrement , de parodier, dune manière 
ridicule & burlefque tout ce que difoit le premier 
Acteur. Quelques perfonnes prétendent, qu'ils ne limi- 
toient, que pour lui donner plus de luftre; d’autres 
difent que ces Afleurs fecondaires n’étoient que les 
pañtomimes qui étoient unis à ceux qui déclamoient; 
d'autres, enfin, quil faut entendre par- là, ceux 


qui doubloient le premier rôle; mais la première 
verfion paroît la plus vraifemblable. 

La profeflion des Acteurs étoit eftimée chez les 
Grecs. Les Poëtes récitoient à Athènes les princi- 
paux rôles de leurs Pièces. Sophocle fut le premier 
qui s’en difpenfa , non qu'il rougit de s'offrir en 
fpeétacle au peuple; mais par défaut de voix & de 


talent. Efchine 8. Ariftodème 


re, ces deux grands Ora- 


teurs Athéniens, dont le dernier fut envoyé en 
ambaffade à Philippe , n’avoient pas rougi de mon- 
ter fur le Théâtre, Efchyle y avoit paru avant eux; 
c'eft, peut-être, ce qui le mit le plus à portée 
ier tout ce qui pouvoit ennoblir la fcène , dont 
n peut le regarder comme le créateur. 
A Rome, les Aéieurs étoient privés du droit de 
Cité ; du moins, on men connoit point qui ne 


fuflent compris dans cette profcription générale. Les 


loix défendoient à tot 


citoyen de monter fur le 
fe 


Théâtre. C'étoit, non-feulement un fujet d’exclufon 
République; mais même. une 


] 


des ‘charges de 
s} & pour laquelle le ceñfeur 


adé ‘de nobleffe un Sénateur & un Che- 

ier, & chaffé un fimple citoyen de fa tribu. Les 
] I 

} l 


loix avoient plus en vue l'Etat en Jui-même, que la 


Plufeurs Aéeurs joui 


t, en font 


éloges qu'il en fait 


L'Orateur Rom louoit en 


les vertus du citoyen , encore plus que fon ta- 
lent pour la Comédie. Cependant ni l'eftime, dont 


Rofcius jo 


ni la faveur qu'on avoi 


2 
Kome meme, 


iy avoit que des he 


pařoître fur le Théâtre, pour & 
pour “chanter. Woyez le mot ACTRICE. 


fait connoître tout c 


roir à l'égard des Acte 
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avec les autres Aôleurs , à quelques différences près. 


I. Il faut que tout homme qui fe deftine pour le 
Théâtre, wait aucune difformité fenfible, & qui 
prévienne contre lui; que fa taille ne foit pas ridi- 
cule. L’Aëfeur qui l’a grande & bien proportionnée, 
a toujours beaucoup davantage ; qu'il ait une figure 
gui ne contrafte pas avec le rôle qu'il doit repré- 
fenter. Perfonne ne fe fera illufion en voyant jouer 
Phædre , par une Actrice fur le retour de låge, & 
à qui on donnera pour confidente , une jeune per- 
fonne quelle appellera fz nourrice; ou le rôle de 
Tyran à un Aëeur naturellement fenfible , & dont 
les traits honnêtes & décents fe trouveront toujours 
en oppoñition avec le caractère du perfonnage qu'il 
doit répréfenter. 

II. L’Aéteur doit avoir la prononciation libre, & 
il ne fauroit prendre trop de foin pour la rendre 
nette, diffinte, & aifée. Le graffeyement, lorf 
qu'il eft trop rude, & encore plus l’épaififfement de 
la langue , rendent la déclamation infupportable , dans 
le tragique fur- tout. J'ai entendu en Province une 
perfonne qui avoit ce double vice de l'organe , qui 
prononçoit tous les j ou les g, comme s'ils euffent 
été des z; & les r comme des gr.; ainfi pour 
déclamer ce vers: 


» Je me jette à vos pieds; j'embraffe vos genoux. « 
elle prononçoit ainf : 


ieds ; z'embgralle vos zenoux. « 


KA ET 


Avec tout le talent poffible, lorfqu’'on ne pe 


venir à fe corriger d'un pareil défaut , il f 


fe rendre juftice, en renonçant à la déc 

Il ne fu i 
tement; il 
il faut. Il doit f; 
I 1e , & en avoir la profodie tou 
il faut qu'il s'attache à pr 


à un Z 


une étude 


qu'il évite de altérer , pa 
fuivie des perfonnes qui en ont co 
Un homme d’ 


la bonne prononciation y 


prit a dit: Que fi le E 


roit au Ba 


trop ordinaire fur 


fur-toi celui de 
dans cert 


Porter dans des momens de chaleur & de paf 
F F 


ines éxclamarions , ou de fe Iai 


dé réciter les vers avec trop d'emphaft , 


tons trop empoulés : c’eft chanter au lieu de d 


mer ; où fi l'on veut que la déclamati 


LL 1 í mar 
it. chanter taux. H Gott 


véritable chant 


garde aufli de f 


du vers, fur-rout 


coupé. Ce dé 


dans la Comé 
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de celui de la converfation. Nous nous étendions 
fur cet objet dans l'article DÉcLAMATION. 

V. La partie de la pantomime eft trop effentielle, 
pour que l’Aéleur ne doive-pas s'y attacher avec 
autant de foin, qu'à l’art de réciter. Il eft une élo- 
quence du corps, comme des paroles. Celle- ci 
doit fouvent fes fuccès à la première, fur-tout au 
Théâtre. Les geftes, les regards , l'attitude , aident 
extrêmement à la voix. La vérité que l'Aéteur fait 
leur donnert, produit quelquefois les effets les plus 
furprenans. Que peut-on voir de plus pathétique, que 
cette belle fcène muette que joue dans Sémiramis 
l'illuitre le Kain, lorfqu'il fort du tombeau de Ni- 
nus? Combien fentimens ne fait point naître la 
variété de fes ns ! Quelle. nobleffe -dans le 
jeu de M. Pa Al nep te jamais une ligne 
de furface de plus qu'il ne faut. Quelle chaleur, 
quelle précifion dans les mouvemens de M. Molé! 
Quelle exactitude dans ceux de Madame | Vefris ! 
avec quel naturel & quelle grace fes bras fe déployent! 
Et l'inimitable Préville ! il eft toujours nouveau, & 
toujours plus comique dans tous fés mouvemens. 

VI. La prononciation & la pantomime font.deux 
parties indifpenfables pour lAéleurs mais il eft des 


qualités encore plus eflentielles pour lui. Il doit 
avoir de l'intelligence , & non-feulement prendre 
l'efprit du rôle qu’il déclame., mais feremplir defon 
fujet.: Il faut qu'il s’en pénètre d'ábord lui-même, 
L'émotion intérieure de celui quiparle; donne à 
fes tons & à: fes geftes , un, pathérique que l’art ne 
fauroit atteindre quefoïblement. On s'intéreffe en 
faveur 


eur. de Pz 


ACT 

de Zaïre. Il l'avoit étudiée par cœur 
dans l'original Français , & il a engagé un des meilleurs 
Poëtes Anglais à la traduire en fa langue, dans 
l'intention de la faire repréfenter fur le Théâtre de 
Drurylane. N'ayant på y réu@r, il fe propofa de la 
faire jouer par des amateurs, fur un Théâtre particu= 
lier, dans la grand-falle de Yorck-Buddings. Il avoit 
foixante ans, & choifit le rôle de Lufignan, comme 
plus convenable à fon goût, & à fon âge. 

Les premiers adtes s'exécutent avec le plus grand 
faccès. On attendoit Lufignan avec impatience ; tous 
les cœurs font émus à la feule vue de ce père vé- 
érable: l'ame de Bond étoit encore plus agitée. Il 
fe livre tellement à la force de fon imagination, 
& à l'impétuofité des fentimens qu'il éprouve ; 
qu'il tombe fans cofinoiïflance , dans cé moment 
fi pathétique , où il reconnoit Zaire pour fa fille. 
On croit d'abord que fon évanouiflement neft 
que fimulé ; & on admire fon talent à exprimer la 
nature, & la vérité de limitation. Cependant la 
longueur de cette fituation, commençant à fatiguer 


Jes fpeétateurs, ceux qui jouent les rôles de Chat 


3 


lon, de Néreflan , & de Zaïre, Favertiffent de conti- 
nuer. Bond ouvre des yeux prefque éreints, fe laiffe 
tomber de nouveau dans fon fauteuil, fans pronon- 
cer une parole , étend Les’ bras. Ce fut le dernier 
mouvement dé fa vie. Nous fupprimons les réflexions 


auxquelles cet exemple peut donner lieus leEeéteur 


les prévient. 


À T 


> d’autres qualités nécefi 


À nombre de conn 


, êfie , VE ice, & 


l i à SAS 
itres objets qui fervent a perfecti 


Fhomme de Léttres. Si une étude auli vafte étoit 


ntomime 


néceffairé pour formér ü 


le deviént-elle pour un 


Comment entrer 


connoitra 


d'émouvoir , d’: 


lui à découvert 


meuvy 


à ce qui peut lui manquer d 
s PAg 


au plus que dan 
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1°A: 


L'Auteur, dit on , peut fuppléer par fes inftruc- 
tions , aux connoiffances qui manquent à l'Aëeur ; 
c'eft impoffible. Il ne peut apprendre à l’Acteur que 
ce qu'il eft indifpenfable qu'il fache, pour ne point 
jouer le rôle à contre-fens ; & l'Aëteur a , ordinaire- 
ment, trop damour propre , ou pour mieux dire, 
men a point affez , pour recevoir des leçons qui lui 
deyiendroient néceffaires pour perfectionner fon jeu. 
En outre, tous les détails qu'on pourroit lui faire, 
ne fuppléeroient que très-imparfaitement à un en- 
chaînement de faits & de principes que Papplication 
à l'étude auroit i 

VIII. D'ailleurs l'utilité de ces fecours fe borne 
aux Pièces nouvelles, & à celles qu'un Auteur eft 
à portée,de voir exécuter; mais fes leçons ne font 
pas moins perdues pour les Provinces, où l’on trouve 
rarement des Aéeurs afez intelligens pour diriger 
les autres, & les redreffer dans le befoin. Aum, 
qu'une perfonne qui a lhabitude! d'entendre décla- 

de: Paris , aille aux fpeétacles 
de Province , el ndra réciter des fcènes à contre- 
fens, depuis le commencement jufau’à la fin; on lui 
préfentera fouvent les chofes, mais fans lui en offrir 
Pefprit: joignez à cela une prononciation rude & 
Yicieufe, une déclamation fautive , qui..ne laiffe 
jamais fentir ni la mefüre, ni J’harmonie du vers, ni 
la beauté de-la penfée. Ces) défauts font beaucoup 
plus fenfibles à la repréfentation des nouvelles Pièces, 


5 

e 

qu'à -celle des anciennes , dont l'efprit fe conferve 
R 


tie fur ces. Théâtres s parune- efpèce d 


dition. 


e d'être univerfel, 


tous les gent 


à la p 
penfe communé 
tes , qui vouloient compofer 
Comédies , ne réufifloient fouve 


es ; parce que le 


gique. Pour dé 


Poëtes dun deffein 


les I È 
exemple des À tu 
ment à Pun ou à j: | 
al l 
Il feroit à fouhaiter, nos Théâtre e 
l 
a X 
ne 
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it € 
édi 


la médiocri 
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la Tragédie de Zaïre. Il l'avoit étudiće par cœur 
dans l'original Français, & il a engagé un des meilleurs 
Poëtes Anglais à la traduire en fa langue, dans 
l'inténtion de la faire repréfenter fur le Théâtre de 
Drurylane. N'ayant på y réuÿr, il fe propofa de la 
aire jouer par des amateurs, fur un Théâtre particu= 
lier, dans la grand-falle de Yorck-Buddings. Il avoit 
foixante ans, & choifit le rôle de Lufignan , comme 
plus convenable à fon goût, & à fon âge. 

Les premiers adtes s'exécutent avec le plus, grand 
faccès. On attendoit Lufignan avec impatience 5 tous 
les cœurs font émus à la feule vue de ce père vé- 
érable : l'ame de Bond étoit encore plus agitée. Il 
fe livre tellement à la force de fon imagination , 
& à l'impétuofité des fentimens qu'il éprouve , 
qu'il tombe fans connoïffance , dans cé moment 
fi pathétique , où il reconnoît Zaire pour fa fille! 
On croit d'abord que fon évanouiflement melt 
que fimulé; & on admire fon talent à exprimer la 
nature, & la vérité de limitation. Cependant la 
longueur de cette fituation , commençant à fatiguer 
les fpedateurs, ceux qui jouent les rôles de Chéril- 
ion, de Néreffan, & de Zaire, lavertiffent de conti- 
iter. Bond ouvre dés yeux prefque étéints , fe laifle 
tomber de nouveau dans fon fauteuil, fans pronon- 
cer une parole , étend Les bras. Ce fut le dernier 
mouvement dé fa vie. Nous fupprimons les réflexions 


auxquelles cet exemple peut donner lieus lé Lecteur 


les prévient. 
VII. Lucien exigeoit dans un pantomime, non- 


As 
ege 


fulement la taille, la foupleffe, la légéreté, & 


p d'autres qu ires; mais un ef- 


é; & un nombre d 


ç 
Z 
Le 
a 


fance , l'Hiftoire , 


coup autres j qui à perfectionner 
Fhommé de Léttres. Si une étude aufi vafte t 


néceffaire pour former ün 


Comment entréra-t-il dans 


d'émouvoir , € 


d'ailleurs ; ce 


l'Aëfleur qui fera 


tinuelle des Gens de Let- 


ient i 
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L'Auteur, dit of , peut fuppléer par fes inftruc- 
tions , aux, connoiffances qui manquent à l'AGeur 5 
c'eit impoñfible. Il ne peut apprendre à l’Aéteur que 
ce-qu'il eft indifpenfable qu'il fache, pour ne point 
jouer le rôle à contre-fens ; & lAéeur a , ordinaire- 
ment, trop d'amour propre , ou pour mieux dire, 
n'en a point affez , pour recevoir des leçons qui lui 
deviendroient néceffaires pour perfeétionner fon jeu. 
En outre, tous les détails qu'on pourroit lui faire, 
ne fuppléeroient que très-imparfaitement, à un en- 
chaînement de faits & de principes que l'application 
à l'étude auroit müries. 

VIII. D'ailleurs l'utilité de ces fecours fe borne 
aux Pièces nouvelles, & à celles qu'un Auteur eft 
à portée de voir exécuter ; mais fes leçons ne font 
pas moins perdues pour les Provinces, où l’on trouve 
rarement des Aëeurs affez intelligens pour diriger 
les autres, & les redreffer dans le befoin.. Auf, 
qu'une perfonne qui a l'habitude d'entendre décla- 
mer les bons Aceurs-de: Paris, aille aux fpeétacles 

ndra réciter des fcènes à contre- 
fens, depuis le commencement jufqu’à la fin; on lui 
préfentera fouvent les chofes, mais fans lui en offrir 
Pefprit: joignez à cela une prononciation rude & 
Vicieufe ; une -déclamation fautive , aui.ne daiffe 
jamais fentir ni la méfure, ni harmonie du vers, ni 
la beauté de la penfée. Ces défauts font beaucoup 


plus fenfibles à la repréfentation d uvelles Pièces, 


qu’à celles des anciennes ; dont 
en partie fur ces Théâtres, par une 
dition. 


à la perfettion 


penfe communément. Platon fe pl 


tes , qui vouloient compofer des 
Comédies, ne réuflifloient foux 

ni dans les autres ; parce 

un génie tout différend du tragic 


oëtes d’un deffein auf f 


Fexemple des A 
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PV 
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donné, Les Michel-Anges 87 les’ Raphaëls furent dé- 
térrer les refles mutilés de quelques: ftatues. C'et 
au milieu des débris précieux de la Sculpture & 
de l'Architeéture qu'ils furent puifer mille idées fé- 
condes. Ces objets d'imitation fervirent d'aliment à 
leur génie; mais cette même impulfion de génie qui 
les tranfportoit à la vue des grands modèles, les 
éloigna toujours de ce genre! d'imitation, qui copie 
fouvent d'une manière ridicule , de cette efpèce de 
fervitude qui étouffe la vigueur de la nature, & les 
femences de l'efprit. L’Aéleur qui imite doit fe trans- 
former en fon modèle, s'approprier fon jeu, l'em- 
bellir, le furpañler, s'il et pofible. Mais qu'il prenne 
garde de ne point tomber dans le défaut de cet An- 
glois du Français à Londres, qui , au lieu de prendre 
les airs & les manières du Marquis, n’en imite que 
les ridicules. 

XKE Il faut que l'A&eur prenne garde de fe trom- 
per fur les modèles qu'il choïfit, & de ne pas 
prendre les défauts d’un bon Aëeur pour des beau- 
tés. Qu'il ne fe laifle pas féduire par. un jeu bril- 
lant, par des faufles lueurs qui éblouiffent , 8 qui 
peuvent l'égarer. Qu'il appelle toujours le difcernement 
au fecours ; non-feulement dans le choix de fon mo- 
dèle, mais même dans le détail des objets d’imita= 
tion. Le goût public doit décider le fien. 

XII. Nous dirons, à l'occafñon de limitation 
théâtrale , que l'Aéleur ne fauroit s'étudier affez à 
imiter les mœurs & les caraétères des. perfonnages 
qu'il repréfente , für-tout dans la Comédie. Il eft 
dans les vices’, dans les ridicules, & dans les ufages 


AGC 
un nombre infini de, nuances 
échappent pas à l'œil clairvoy 
vateur. Celui qui jouera le rôle d'un I 
avoir le caractère 


ou qui donnera.à un Anglais & 


landois , la tivacité Italiennne , ou 


fera toujours loin 


toutes 
comme 


ger de I 
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Cicéron dit, que Rofciùs'paroiffoit déclamer foible- 
ment certains vers, & quil fe négligeoit fur le 
gelte, pour relever davantage les endroits, dans 
lefquels il vouloit affecter plus vivement les fpecta- 
teurs. C'éftäinfi qu'en ufoit la célèbre A&rice que 
Racine, aufi grand déclamateur, que parfait Poëte, 
avoit formée pour joner- le rôle. de Monime, dans 
Mitridate, Elle déclamoit fans beaucoup de chaleur, 
& baifloit la voix, plus qu'il ne le falloit, dans 
ces vers: í 


> Si le fort ne m'eût donnée à vous, 
z HER QUE 
s Mon bonheur dépéndoit de l'avoir pour époux. 
» Avant que votre amour m'eût envoyé cegage, 


» Nous nous aimions. 
elle s’aänimoit, & séérioità un ton au-def 
Peétave : 


PSE des ! 
» Seigneur, yous changez de vilage ! ce 


ie, le trouble & le défordre où Monime 
otfqu'elle a trahi fon amour , & expofé la 
i ET ETER ; 
amant, par la facilité, ou plutôt la fois 


1 
laquelle elle à dévoilé. fon. fecret. à 


théátrale , } 


gicam vel comicam agens 
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avoit placées fous les amphithéâtres de diftance sen 
diftance. 

Ainfi il y a tout lieu de croire que les Athéniens 
avoient des Adrices qui déclamoient. Les Romains 
n'en avoient que pour la danfe & pour la panto- 
mime 3 telle étoit la célèbre Dyonifia , dont parle 
Cicéron , dans fon Oraifon pour Rofcius, laquelle 
gagnoit tous les ans, fuivant cet Orateur , environ 
cent cinquante mille livres de notre monnoie. 

On a fuivi, jufqu'à nos jours, dans beaucoup de 
villes d'Italie, l’ufage des anciens Romains Des 
hommes connus , affez ordinairement , fous le nom 
de Mufici, remplifloient les rôles de femmé, fur- 
tout dans les Opéra. Pour qu'ils puffent conferver 
toujours leur voix, dans la même étendue, avec la 
même flexibilité, & avoir un air de jeuneffe qui les 
rapprochât plus long-tems du fexe dont ils tenoient 
Ja place: on les foumettoit dès l'âge le plus tendre, 
à une opération auff rigoureufe , que barbare. On les 
facrifoit au plaifir public; & pour quelques ariettes 
on affafinoit en leur perfonne , la poftérité qui en 
auroit pů naître. On lit avec le plus grand plaifir 
dans les Nouvelles publiques, que le: Pape Crt- 
sent XIV. a aboli, vers la. fin de l’année 1769, cet 
ufage auf contraire aux principes de la Religion, 
qu'aux vœux de l'humanité ; & qu'il a permis qu'on 
pür fe fetvir de femmes fur les Théâtres , dans les 
Concerts, & dans les Eglifes. 

Cet éyépement occafionne un changement très- 
confidérable dans la Mufique des Opéra, qu'ilfaudra 


sefaire en grande partie 5 parce que les femmes n'ont 


D CER 


i étendue que les 2 


ommünément la voix auf 


dun intrument 


ACTION EN GÉNÉRAL: 


la première eft celle qu'on appelle 
Ile dont nous allons nous 
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ou incidente 5 
proprement aéfions C eft ce 
occuper. L'autre, s'appelle incident , épifode, acceffoire, 
ns Mots. 


accident. Voyez ces ciff 

La Tragédie , la Comédie , POpéra, l'Epopée» 
logue, &c. ont une ation qui leur 
les qui leur font particulières; 
dont 


l'Eglogue , l'Apo 
eft propre, & des rég 
mais qui font foumifes à des principes généraux , 
nous allons nous occuper d'abord ; nous entrerons 
enfuire dans les exceptions particulières. 


ACTION EN GÉNÉRAL. 


L'ACTION EN GÉNÉRAL eft ou naturelle, ou mêer- 
ion naturelle eft où véritable , ou fabuleufe. 
e ekt celle qui préfente des faits tels 


pañlés , & des perfonnages tels qw'ils 


veilleufe. Lac 
L'action vérita 
qu'ils fe font 
ont exifté. Laion fabuleufe ef cell 
faits, tels qu'ils ont pu fe pañler, & des perfonnages, 

ns Pordre naturel des choz 


e qui offre des 


tels qwon les connoit dan 
fes. Quelquefois le Poëte a 


d 
jeux à un fujet connu, pour le rendre plus piquant 


dapte des faits fabu- 


& plus intéreffant. 3 
L eft celle qui repréfente des 


r 


jemens fous des formes allégo 


riques dont on fe 
rop refferréc 


ons véritables. 


fert pour imiter les g 
dans les bornes de la nature, l'imagination du Poéte, 
va puifer dans Pimmenfré des chofes poffibles de quoi 
enrichir fes ouvrages. Peu fatisfaite embellir Puni- 
intellectuel, en 


ers phyfique, elle crée un univers 


sant à tous les êtres méraphyfiques des attributs 


J 


-à-dir 


p 


iant 


renc 


ACTION EN GÉNÉRAL. 


e acion en général, doit être uie, entière; 
lable & intéreflante. 

Tout Auteur fe propofe d'intérefler fes Lec- 
teurs , foit en les inftruifant , foit en les amufant; 
quelquefois en fe propofant cés deux objets. L'unité 

ion eft indifpenfable , pour les remplir. Les fen- 
timens font d'autant moins vifs qu'ils font plus SES 
agés. Ainf tout Ouvrage qui offi 

i ii que les affoib'ir , en répandant 
de Findécifion, de l'incertitude , du défordre dans 
Pame du Leteur. Si les différentes ations quon 
lni préfente latrachent également , elles’ détruiront 
tour-à-tour les effets , les unes dés autres : ce 
fera encore pis, fi elles 
même intérêt. Celle qui plaira 
néceffiirement du froid & ‘ennui dans l'Ou- 
vrage. 

FI. Eaton doit être en ? 
fon commencement, fon n u, & 

1 faut que l'Auteur parte d’un point fixe, 
mette fon Lecteur dans la confidence de 


qu'il doit favoir , pour l'intelligence 


faivre. il peut quelquefois 


mencée ; nous verrons b an 
Mais äl faut , même dans : œil inftruife 
fon Lire $ en peine de 
te 
räifon , on ne-.doit pas HE laiffer 
imparfait: ès que l'aion eft commencée. 11 faut 
auf 


tielle 


homm 


ou par le but mor 


fera toujours le plu 
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aux perfonnages , & les diffé 


; non-feulement avec 
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avoit élevés, pour faire à fon plan des changemens 
indifpenfables. Lorfqu'on traite un Ouvrage qui eft 
fans intérêt, on s'efforce en vain d'en vaincre la fté- 
rilité, ou de la cacher fous les incidens; ces accefloires 
ne fervent qu'à faire fentir, d’une manière plus fen- 
fible, la foibleffe du fonds. 

Aë&tuellement que nous ayons fait voir les princi- 
pes généraux de l'aéhion, nous allons les appliquer 
à chaque aélion en particulier, & afligner les régles 


qui leur font propres. 


ACTION DRAMATIQUE. 


L'ACTION DRAMATIQUE n'eft, en général, que la 


qu'il sag 

AA A Y j $ ; 
événement mémorable , des vertus qui honorent 
Phumanité; des vices qui la dégradent, ou des ridi- 
cules auxquels elle ‘et expofée. 


I. 


Elle doit être une, Ceft-à-dire, qué 
différentes ations qu'elle renferme ; doivent étre unie 
immédiatement à l'aéion principale, que tous les 
caradères doivent s'accorder avec-le perfonnagé qui 
joue le rôle principal, & que leurs intérêts doivent 
fe rapporter, en quelque point, avec le fien. Sans 
quoi , d’aéfion ‘épifodiquerne peut qu'affoiblir l'action 
principale vou ne produire aucun efer. Tel eft dans 
Phedre lamour d'Hipolire & d'Aricie, jufqu'au qua- 


146 ACTION :DRAMATIQU 

Sous prétexte de ramener tout au fujet principal, 
& de rendre laclian plus intéreffante, il faut éviter 
de la trop charger dlincidens, & d'y répandre une 
complication d'intérêts qui ne peut que fatiguer 
l'efprit, & partager le cœur. Par exemple, dans 
l'Andromaque de Racine; l'amour d’'Orefte, pour Her- 
mione , ek différend de celui de Pyrrus, pour Andro- 
méque, & na aucun rapport à la tendrefle de cette 
Troyenne ; pour fon fils. Aufi , fe s'intéreffe-t-on 
pas, avec la même vivacité , pour cette mère -que 
pour Mérope ; aufi, fommes-nous moins émus pour 
Affyanax , que pour Egyfe. Les fentimens fe parta- 
gent entre Orefle & Andromaque. À la fin, on ne 
s'intérefle, prefque plus, que pour ce dernier, & 
on fort du fpectacle, peu occupé du fort d’Andro- 
maque & d’Aftyanax , & encore moins aflligé de la 
mort de Pyrrus.. Il en eft 


même de beaucoup de 
P 


de 
& d’un plus grand nombre 


elles Ja double intrigue, 
quoique unie a jet principal par plufieurs liens; 
le fait perdre fouvent 
Il ne faut pas, cependant, conclure de-là , que 
le Poëte Dramatique foit tenu à ne traiter qu'une 
feule action.. Tout Drame doit avoir néceffairement 
fon commencement, fon milieu, & fa fin; & ces 
trois parties-forment, non-feulement autant d'actions 
qui aboutiffent au fujet principal ; mais chacune d'elles 
peut contenir plufieurs aéfions, pourvü qu'elles foient 
toujours fubordonnées. Il ne doit y- avoir qu'une 
aëlion complette; mais-elle peur le: devenir, par 
beaucoup d’autres actions imparfaites qui lui fervent 


ACTION DRAX 


d'acheminement , & que le Poëre em 


s pour parvenir 


tent 


1 aufi d'expofer 


Iri a > Plante Sr de ar 

ripide, Plaute Q ae Tére ice, 
| les oan fonte i 

érales qui iont q 


on charge le 


-ticuts 
artiCUi1 


fe 
pius 


il faut que les événemens vie 
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caufe des autres ; jamais les uns après les autres. 
Les Maures viennent dans le Cid, après la mort du 
Comte. Ils n'y devroient paroitre qu'à caufe de 
cette mort. Le pécheur devroit venir, dans Dom 
Sanche , parce qu’on a quelques motifs de croire que 
Carlos elt Prince, & fon après qu’on la foupçonné. 
Il en eft de même dans le Menteur , dans l'Etourdi, dans 
l'Ecole des maris, &c. Ainfi que dans prefque toutes 
les Comédies Efpagnoles ; où les incidens ne font 
point amenés les uns par les autres, Ce font tous 
autant de rayons convergeans qui partent de diffé- 
rens points, pour fe réunir dans le même centre. 

Outré le genre d'unité néceffaire à Paétion Dra- 
matique , & commune à tous les Ouvrages d'Elo- 
quence , foit en profe , foit en vers, comme mous 
Pavons dit plus haut; il y a d’autres genres d'unité 
qui font propres au Drame. 


» Qu'enun lieu, qu'en un jour, un feul fait accompli, 


» Tienne , jufques au bout , le Théâtre rempli. ec 


( Boileau, art Poët.) 


L'unité de lieu exigeroit, à la rigueur, que l’aëtion fe 
pañfät toujours danse même lieu. Efchyle eft le premier 
qui seft étroitement foumis à cette régle, comme à la 
plus naturelle; les Poëtes Dramatiques qui l'ont fuivi , 
s’y font prefque toujours affujettis ; nous difons pref- 
que; car on voit dans Sophocle , qu’ Ajax choïfit un lieu 
écarté, qui neft pas celui de la feène, pour fe tuer, 
& qu'il meurt en effet , aux yeux du peuple. Dans 
le fiècle pañlé, Corneille la fuivie, fans vouloir 
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avec fes autres Anta- 


Ariltote & Horace mont point fait 


ci 


une 


iques n'auroient 


auroit exi 


UAn 1! E | } > 
ae sy coniormer. D'abord , cnez ies 


nme nous l'avons 


1 
ae]Ja a 


> par le moyen des chœurs. Ils n’auroi 


pů changer de 


blance. Chez e 


pouvoit aid 


moins grande 


; 
> dans une 


qui mavoient 


} 


Pour nous, ceft tout autre chofe ; 


fée vuide pour 


peuvent changer de pofition & 
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Le lieu change chez eux, quelquefois , à: chaque 
fcène. Ils ont abufé du droit dont nous jouiffons 
légitimement. On leur permettroit un changement 


; RTE 3 MERE. : 
d'une fcène à une autre, s’il pouvoit s’opérer, avec 
2 p p 


vraifemblance ; comme par exemple, dans V Ecofaife, 
où Fripport n'a qu'un pas à faire, pour aller gu- caffé 
dans l'appartement de Lindane. 

Les Grecs , quoique fixés par la nature même 
de leur aéfion à un même lieu, cherchoient les 
moyens de s'affranchir de la contrainte que leur im- 
pofoit une fcène immuable , en la plaçant dans un 
éfpace indéterminé & vague, comme-dans une place 
publique , dans un grand chemin, un camp, &c- 
qui renfermoient d’autres lieux , tels que des tentes, 
des maifons , des champs, des bois, &c. 

Nous nous fommes paflés de cette foible reffource , 
en tranfportant la fcène, de façon cependant qu'on 
pût vraifemblablement fuppofer que Acteur a fran- 
chi l'efpace qu'il y a dun lieu à un autre, pendant 
la durée de chaque entrate. Cet adouciflement, 
à la févérité dela régle de Boileau , a enrichi notre 
Théâtre d’un nombre infini de beautés , dont il auroit 
été privé , fi le génie ne s’étoit affranchi du joug 
que Dacier , & les partifans outrés de l'antiquité, 
vouloient “a impofer. 

» On voit, dit M. Marmontel, de qui nous avons 
» emprunté, une partie de ces raiot , que les 
» Poëtes, qui ont voulu s’aftreindre à une unité de 
» lieu rigoureufe , ont forcé lacion d'une manière 
» plus oppofée à la EE ance, que ne l’eût été 
» le changement de lieu. Car, au moins, ce change- 
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Q IgE 


trouble lillufion qu'un inftant, au lieu 
n fe paffe au lieu où na pas dû 
l'idée du lieu, 

» C mb el 

A lé 
ge d’'Ariftote, qui dit: 
er la durée de fon aétion, 
cun a commenté ce Phi- 


TEST 
lofopñe à 


s ont foutenu qu'il avoit 


entendu , el de 
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héros reparoit victorieux , dans Pacte fuivant , & 
lentracte n 


duré que le tems qu'il a fallu , pour 


que le chœur & Æïra chantaflent trente-fix vers. 


memnon revient, dans Æfthile, ayec une vitefle 


encore plus grande. Il étoit demeuré d’accord avec 
Clyremnefire fon époufe, que, dès le même inftant 


que la ville de Troye feroit prife, il lui en feroit 


apprendre la nouvelle , par le moyen de quelques 
perfonnes qui allumeroïent , de montagne en mon- 
tagne, des flambeaux. Le premier devoit fervir de 
fignal, pour allumer le fecond; celui-ci, le troi- 
fième, ainfi des autres. Cependant , à peine a-t-elle 
appris cette importante nouvelle , qw Agamemnon 
arrive. Il faut, pour faire paroître cette arrivée 
vraifemblable fuppofer , que le vaiffleau a vogué avec 
une vitefle aufi grande que celle de la propagation 
de la lumière; obfervez qu'il 4 efluyé la plus vio- 
lente tempête. 

RJ 


Les Auteurs de Radamife „ de Pi 


e, du Cid 


Mitridate, &c. où'les événemens font pré 
ont obfervé du moins la vraïfemblance, & n'offrent 
pas de telles licences: nous les avons reléguées à 
Opéra, où tout eft fabuleux. 

L’ Auteur , fur - tout quand la vraifemblance eft un 
peu forcée , comme dans les Pièces que nous ve- 
nons d'indiquer , ne doit jamais déterfhiner le 
tems de la durée de lađion ; il ne fait que rendre 
plus fenfble le défaut de fon Drame. Il doit d'un 
autre côté , employer le tems dans les entraêtes , 
de façon que Plaction repréfentée fur la fcène, n'ait 
pas plus de durée que le. tems de la repréfentation. 
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C'eft ainfi qu'en ont ufé Molière, Corneille, Ra- 

cine, & tous les bons Poëtes Dramatiques: Baron, 


1 


dans l'Homme à és fortunes ; R egnard ,-dans fon 


&c. n'ont pas obfervé étroireméfft cette 


cinquieme 


rions cependant en excepter 


acte. Comme le fpeétateur eft dans lin 


voir arriver le dénouement 


> 


Poë 


e les efforts qu'il fait pour Paccélér 


preflant un peu le tems; fur-tout, lorfque les prin- 
ciptüx Aéteurs font fortis du Théâtre; parce qu'a- 


lors, la fcène qui eft en proie aux con 
perfonnages fubalternes , ne peut que 
évident que depuis que ns eft 


qu 
quième acte d’Hér 


pour faire le récit 
plus de 


& P 
font accablés. | Dans Ni 


F Auteur accorde à Prufias & 


pas , pour 


r 
fulter enfemble, & de voler au fe- 
; Phara 


peu de tems , pour aller livrer un comba 


fur la mer, 


cours de la Reine. Dans Ra 


venir victorieux fur le Théâtre ; il en eft 
du d me ,& d'un nombre 


d’autres Drames, tant tragiques, que 


uement de 


s les Poëtes ont le p 


iens 
La raifon pour laquelle on na donné que vi 
quatre heures à la t éft prife de la 


Eapen 
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ture même du Drame. Il eft, comme nous l'avons 


|i 
à 


dit plus haut, la repréfentation Qun fait quelcon- 


que quisfe paffe parmi les hommes. Plus toutes les 
circonfnces en font rapprochées, plus ce fait doit 


plaire & intéreffer. D'abord , la Tragédie, ne s’oc- 


cupant que de violentes pañons, de fentimens fu- 


blimes, de gr 


nds intérêts , les mouvemens qu'elle 
excite dans l'ame doivent être de courte durée. Les 
tranfports de la colère , lesemportemens de la ven- 
geance, les fureurs de Famour, les palpitations de 
la crainte, la haine, le défefpoir, l'yvreffe des 
:, fe difipent 
bientót. Plus un incendie eft affreux, moins il faut 


pañions, portées au fuprème de 


de tems aux flammes, pour dévorer tout ce qui doit 
leur fervir d'aliment: Rien ne préfage mieux la fin 


d’une tempête , que l'excès de fa violence; la raifon 


qu'en 


veut donc qu'on ne traite une acion 


d'heures. 


nédie. Soit quelle 


l rire , on ne veut 
éprouver ces fentimens que pendant peu d'heures. 
1e lames les 


at infipides, 


La D que caufe Pune , 


s trop continus lui devienne 


> pour donner 


une jufte durée , la divisèrent 
précifément l’époque 


ne fait n E 


Théâtre: ce qu'il y 2 
> Ge ecs n’en ayoient point 
on étoit continue fur 


une loi de rigueur de cette divifion. 


ACTION 


Nous lavons-fuivie aflez géné 


sique. M. de Voltaire, & quelques Auteurs après 


, ont fu sy fouftraire , & dés 5 ie des 
| 


qu'une févérité déplacée vouloit`lui don- 
À- l'égard du comique , l'habitude de fai 
i des Comédies d’un, d 
qu’à rendre 
d'Hor 
la divifion d’un Dr 


’étoit fupportable , que dans 


en Italie , des Drames qui 


Leur 4 
étendue , qu'il falloit trois , quatre, & cinq Jo 
pour les repréfenter. Telle eft la Paftorale del Pa 
fido de Guarini. Nos Tragédies étoient encore plus 


informes dans leur origine , lorfquel étoient 


joué r les Confrères de la Pa 
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en quatre journées ; d’autres 


utant de flations. C’eft encore pis chez les 


en tout a 
La re- 


Chinois, au rapport de quelques voyageurs. 
préfentation de chaque Tragédie dure, communés= 


ment, douze jours de fuite , fans difcontinuer , même 


pendant la nuit. Les Acteurs fe relayént, pour avoir 
ji 


le tems de fe repofer & de dorr La fuperftition 
& la fureur publique d’une fête continue , fi nous pou- 
vons-nous exprimer ainf , peuvent feule rendre excu- 


fable , à nos yeux, un tel ufage. 


11. 


H faut que Pagion Dramatique foit intéreffante. Elle 
& par les faits 


peut l'être, par les événemens , 
qu'elle offre, par les fituations, & par les caractè- 
res qu'elle renferme. Nous nous occuperons en dé- 
Jant de chaque aĉi 


tail de tous ces objets, en par on 
SE 


Dramatique en particulier; mais nous ferons ici quel 
ques obfervations générales qui leur ferviront de 
préliminaire. 

I. Tl faut lui donner le mouvement le plus rapide 
qu'il eft poñible ; & pour concentrer davantage l’inté- 
rêt , on doit rapprocher , autant qu’on le peut , les deux 
fable. Oppofer les vices & les vertus 


parties de la 
iter les pafons les fentimens & 
F 2 3 


entrelles, contra 
les ridicules; afin que, par leur flux & reflux, lac- 


tion paroiffe indécife & flottante, jufgwà ce qu'elle 


fe dénoue. 
II. Il faut que la chaîne des incidens foit con- 
dit plus haut, & qu ils 


inue, comme nous lavon 


a 
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communiquent de plus en plus un intérêt plus vif 
à la fable; afin qu'à proportion que lattention du 


fpeétateur fe fatigue , que fon cœur s'épuife , ou 


ti 
que lhabitude du plaifir en émoufle la pointe , il 


foit réveillé par des nouveaux objets qui l’attachent 
de plus en plus au fpeétacle. Il arrive , 
paroît froid, par cela feul , que 
écédé offroit un intérêt aufi piquant. 
fur le 
ce qui peut être >n alkion. Ce qu'on 


fait toujours moins d'impreflior 


1x pour les mânes 
pprouvé cette 
uétions du plus 
il n'a pas moins été 
cherché à varier fes pl 
s'il eût été poffble. 
Cependant , fous prétexte 


’a&ion, il f 


ous 
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IV. Il faut ôter de Paclion tout te qui peut être 
froid , ennuyeux, & en retarder la marche; éviter 
de répéter une même chofe deux fois. Quand le 
fpectateur eft inftruit d'un événement ou d’un fait 
qui a été raconté fur le Théatre, il exige qu'on lui 


en épargne un fecond récit, & que lAéteur inté- 


reffé s'inftruife derrière le Théâtre. Beaucoup d’Au- 

teurs Dramatiques , les comiques fur-tout , fe font 

gligés en cette partie. 

V. On eft obligé, dans l'expoñtion, de dire tout 
: , ss : Re 

ce qui eft néceflaire pour l'intelligence de laéfion, 


afin que le fpectateur puiffe, fans effort, difiper 
tous les nuages qui pourroient l’obfeurcir ; mais il 
faut prefer la narration autant qu'il eft poñfible. 
Moins le premier aéte eft chargé de récits, plus on 
eft affuré d’avoir le fpeétateur propice. Cinna eft un 


modèle en ce genre. On n’y trouve aucune narra- 


tion du pañlé, fi Fon en excepte le récit qu'il fait 
P 2 3 


de fa confpiration à ie; mais ceft plus pour 


a tout 


Pornement que pour linfruétion; car Emili 
Bs 

appris dans les deux premières fcènes. Il y a des 

ns qui commencent même aux premiers vers de 


a 
la Pièce, comme dans Héraclius. Mais cette Tragé- 
die eft unique , en ce genre. Elle doit être regardée, 
comme effort du génie le plus mâle, & le plus 
vigoureux dont puiffe fe réclar 
Auf , fatigue-t-ellé extrêmement lattention, au 
point, qu'il neft pas ordinaire, qu'on puiffe la fuivre 
à la première repréfentation , fi on ne l’a pas mé- 
ditée à la lecture, On voit plus communément des 


Comédies dans lefquelles laclion commence avec 


mer la fcène Françaife. 
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Pexpofition , ou pour mieux dire , dans J 
l'expofition elle-même eft en acion , dans les Pièces 
de caractère & diintrigue principalement. Par exem- 
$ 4rpagon paroît fur la fcène , dans P 4 

de Molière; c’eft en maltraïîtant, & en cl 

n domeftique qu’il foupçonne d? 

le voler. Il fouille très-exaéten 
ches. Il examine fes mains, & , les tenant 
il demande l'autre. N 


deux, 


ortaliferont , a 
d'amener ainfi le 
Jours un nouvel 
ES uT 
beaucoup de I 


tacion paroît fe 


i 


nie en Aulide , el 


tèrme du malheur ; elle er 


en eft le terme. 
armoyan 
jue celui qui 
on , porte le perfonnage i 
du malheur au comble du bonheur, 


perfonnage odieux de la profpérité dans Pinfortun 


Ekaa aiae 
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VII. Laion Dramatique doit intéreffer , non- 
feulement par les objets qu'elle offre , mais par le 
but que l’Auteur fe propofe. Il ne doit jamais perdre 
de vue, que le plaifir et peu dé chofe , lorfqu'il 
f pas uni à l'utilité ; & fairé en forte, que tout 
À l’objet moral qu'il préfente aux fpeéta- 


ne 
concoure 
teurs, & à leur faire aimer les leçons qu’il veut leur 
donner. Qu'il rende toujours les vertus refpeétables, 
les vices odieux ; qu'il faffe connoître les dangers des 
pafions & des ridicules; qu'il offre fans ceffe des prin- 
cipes de mœurs & d'honnêteté, & qu'il ne préfente 
jamais que des fituations defquelles on puiffe tirer des 
conféquences utiles & favorables au progrès de la 
vertu, & au bonheur de lhumanité. Que fa fable 


foit enfin, la bonne morale mife en afio. 


» L’ 


; T ; 
iditeur fage fuit un vain amufement , 
profit fon divertiflement. ce 


( Boileau. ) 


» Et veut met 


prenne garde de trop s'appé- 


fantir dans fes leçons ; que fous prétexte d'inftruire, 
il n'aille pas faire des traités de morale, comme on 
as quelques-unes de nos Comédies lar- 
moyantes, & encore plus dans les Drames Anglais. 
Il faut que fes maximes foient courtes & frappantes, 


en voit dar 


juftes & folides , qu'elles aient la vivacité de l'éclair, 
& qu’elles pénétrent dans l'ame avec autant de promp- 
titude, que le feu le plus actif. 

M. de la Chauffée les a trop entaflées dans certains 
endroits. M. de Voltaire pofsède le ralent de ne dire 


que ce qu'il faut. 
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uefois de conféquence 

rincipe ; 

réfente d'une manière vague , pour 

particulières à 

que 


4 


iputation S c 


à l'A&eur. 


doit être en 


qui la termi 


eétateur foit inftruit 


rapport aux pe 


J es 


eu quelque part, & qu'il mait plus 
mer, à cet égard. Har 
e de Moli 
lui eft inconnu 
ard: dont il n'a 
a raifon qui Py détermine, et dé 
rd confent à la prendre fans d 
humeur , de fentimens , 


affez puiffans, 


& qu'il ne faffe rendre à cette Princeffe la part du 
Royaume que fon père lui a donnée par tef- 
, il lui 


tament. Croyant s’aflurer la faveur de 
immole Pompée, ce rival dangereux, qui a fi long- 
tems balancé fa fortune. Cela ne fufft pas au fpec- 
tateur. Il veut favoir , comment Cé/ar recevra ce 
facrifice: Le vainqueur de lharfale frémit d’horreur 
à cette nouvelle, eft indigné, & exige que Prolo- 
mée, immole, aux mânes du grand Pompée, tous les 

rs d’un confeil aufi perfide. Le Roi fe voyant 


aute 
trompé dans fes vues, & craignant tout de Céfar, 
fonge à le prévenir , & confpire contre lui, 

On ne feroit qu'à demi fatisfait , fi la Pièce fe 
terminoit là, On veut favoir ce qui réfultera! de 


cette confpiration. Céfar en elt inftruit: Prolomé 
prend ouvertement les armes contre lui, & périt 


dans un combat. Cléopatre prend poflefion de tout le 


ney la moitié; la 


px eft 


entière. 


On a prétendu que les aétinns du Cid & de Ri 


gune n'éroient pas entières, parce qu'on ny conclut 
pas le mariage des premiers Aëteurs. Maïs, ce nett 
point néceflaire au dénouement ; il feroit même vi- 


cieux, fi la Pièce finiMloit aińfia Seroit-il convena- 


ble, que Chimene fût occupée ‘du foin de donner fa 
main au meurtrier de fon père , dès le lendemain 


1 À 


même de fa mort; ou qu'Antiochus propofat a Rodo- 


cadavre de Cléopatre 


gune de lépoufer 
qui vient dé s’empoifonner aux yeux de fon fils ? 
Il ne faut point confondre le dénouement avec 


lachevement ; ce dernier melt point néceffaire : il eft 
même fouvent déplacé , ‘comme-dans les Hora 
où il donne lieu à une duplicité d'4 
Voyez ACHEVEMENT. 
Le mariage neft pas même toujours nét 
les Comédies. Qu'un fils rentré en grace avèc fon 
lui, à caufe de fa mau- 
e, en voilà affez pour le dénouement, 
a roulé fur ce fujet. Que des amans 
brouillés par quelque fourber 
ens iln 
> pour que laétion foit compl 
mariage , le Poëte ma été 


acles qui le -traverfoient.` Enfin, Ariftc 


d'autre régle , que de rendre ami 
ennemis. 


Nous 
aurons occafion arler de la vra lance parti- 
culière à chaque e 1 
nous contenterons de fair 
générales. 

I. On trouve rarement des 
qui foient propres à une Tragédie 
Poëte alrère le fait hiftorique 
mais il ne doit rien inve y rien ajou 
ne doive mériter notre croyance, & qui ne foit, 
par conféquent , d l’ordre des événemens hu- 
mains. 


L ij 
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1L.Sil offre fur le Théâtre un fait configné 
dans l'Hiftoire., il doit voir s'il eft tel qu’il mé- 


rite d’être cru, 


»Jamais au fpeétateur n'ofrez rien d'incroyables 
» Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblablé; 


» Une merveille abfurde ct, pour moi , fans appas; 


Led : ! 1 3:4 
itn eft point emu de ce qu lu ne cr 


It pas, 


( Boil. art Poët. ch: 3.) 


Le: Conte qui et corfigné dans quelques Livres, 
å l’occafion du chapeau que Grifler , Gouverneur 
d'Albert, en Suifle, fit mettre au bout d’une pique, 
plantée dans une place publique d’Altorf; la nécef- 
fit£ où Guillaume Tell fe trouva d'enlever , de deffus 
> 
la-tête de fon fils, une pomme d’un coup de flêche 5 
s uneg p 


l’adrefle avec laquelle doivent être re- 


qui ne méri- 


rtes fur le e; ou fi l’on 
jue le fait eft vrai, on:fera obligé 
eft pas vraijemblable, & qu’il péche 
par-là contre une des loix de l'action Dramatique. 
III. Si un fait neft pas vraifemblable par lui- 
même, & par rapport à nous, il peut l'être, par 
rapport à d’autres peuples , chez qui une croyance 
religieufe l'a confacré: , Cette opinion feule füffit, 
pour qu'il la fafe matière d'un Drame. Il meft pas 
vraifemblable pour nous , que Vénus allume dans 
le cœur de Phæére, une pafion inceftueufe; nous 


r 


nous prêtons cependant à Pillufion 3 parce que 
les Grecs, de qui Racine a pris ce fujet , Pont cru, 
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ou font du moins cenfés y avoir ajouté 

fonne n’ignore que les Métamorphofes d'Ovide fon 
des fables : on en peut cependant tirer des fujets 
de Tragédie & de Comédie; mais on ne doit po 
inventer fur de pareils modèles. Plaute a pu com- 


pofer la Comédie hytrion ; Molière la 


auroit pas 


Les apparitions 


affaffiner fon 

Sè 

Nous avons dit qu 
hiftorique; mais i 


de façon qu'on 


eft für, 

aclion , il faut en conferver le fond ; mais les moyens 

de traiter l’aéion, & de la terminer ‘pendent du 

Poëte , & il lui eft erès-permis de diminuer où dado 
l'horreur dangereufe` d'une 


un exemple fe 


fenta du poifon à fon autre fils Antiochus , à fon ret 


chaffe. Ce Prince foupçonna ce qu’il en étoit, 
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< 


& força fa mère de boire le breuvage qwelle Iui 


offroit. 


Si Corneille eût fait voir cette a& 


on, fans y rien 
ee È ERT, $ 

changer , il eût affert une atrocité qui auroit rendu 
Antiochus odieux. Il a mieux aimé fi 


pofer, que 
Cléopatre défefpérée de ce qu’on alloir découvrir 
fa perfidie , s 


mpoifonna , dans l’efpérance d’enve- 
lopper. dans fa perte, les deux amans, en leur ôtant 


a veris, « 


(Arr Poët. ) 


» N'abufez jamais , dirons-nous , à un Auteur Dra- 
5» matiqu 


e, de la permifion qu’on vous accorde de vous 

» éloigner de la vérité ; & faites en forte que vos 

à fictions en approchent nt qu'il fera poble. «c 
V.. Il faut obferver de la vraifemblance dans les 


sa 


mœurs , & donner à chaque perfonnage , celles qui 
lui conviennent. Que Médée foit fière & indompta- 


ble; Ixion perfide; Achile emporté & colère jufqu'à 


d 


braver l’autori 


; : Lee 
> & à enfreindre les loix. Cette régle 


> 


pour tous les perfonnages qui ont 


iétère diftingué dans l'Hiftoire. On a critiqué 
jufte raifon Alexandre de Racine ; parce que 
EnA 


avec 


dans plufieurs endroits de cette Tragédie , on ne 
reconnoit pas le vainqueur d’Arbelies & de Porus. 


des caractè 


de ire 
ae pure 
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imagination, il doit obferver les ufages & les bien- 
féances ; qu'il ne faffe point parler un Magiftrat, un 


Général d'armée, comme un homme de la lie 


ard en jeune homme. Enf 
jamais de vue la confidération des tems , des lieux, 
circonftances , des rangs, des âges, des fexes, 
& qu'il ne faffe point parler fes aéteurs au hazard. 
VI. Il ne fuffit pas que les caraétères folent con- 
1 


venables aux perfonnages, il faut 1 conferv 
ufqu'à la fin, les mœurs qu'on leur a donné 


mencement. 


» Que 
commencement » 


t fi 


At füt doux & 


2 
nnoncé, comme 


1 


de tous les hommes ; que Avo 
& que la confidération de fan 
fur toutes les autres , ceflät d’être 
lui. Molière a toujours 
Ses dénouemens achevent de mettre le di 
trait au tableau qu'il a voulu peindre. Harpa; 


à ~ Eur Cle de 
au mariage de ion mis & de 


168 ACTION DRAMATIQUE. 


& l’oblige de lui réfent d’un habit neuf, pour 
y paroître décemment. Il finit enfin, par s'écrier: 
Allons voir ma chère caflétre. 

Il en et de même du Tartuffe. Il foutient le ca- 
raétère d’impofteur, jufqu'au bout. Molière favoit 
bien, que fa converfion n'auroit paru qu'un nou- 
veau trait d'hypocrifie , & il vouloit faire un 
exemple de ce fcélérat, en le faifant arrêter par un 
ordre du Roi. Le Mifantrope perfifte dans fon aver- 
fion pour les hommes , & finit par s'en féparer. Le 
Joueur de Regnard fe confole de la perte de famaitreffe, 
l 

Il y a une efpèce dďd'inégalité de carađtère , qui 
peut fe concilier avec la nécefité où lAuteur fe 
trouve de conferver aux perfonnages les mœurs qu'il 


dans lefpérance que lejeu Ven dédommagera q 


uelque jour. 


leur a données; comme , lorfqu’on donne aux per- 
fonnes un caractère léger & inconftant. Tel eft le 
caraétère de PIrréfolu , celui de Madame Argant, 
dans lEfprit de contradiétion, &c. Quelquefois l'éga- 
lité du caraétère elt au-dedans de l'Aéteur , & l’iné- 
galité au dehors. Tel eft celui de Chimène; elle aime 
Rodrigue dans fon cœur; mais cet amour agit dif- 
féremment en préfence du Roi, que devan 
Jante, ou devant Rodrigue. 


Souvent le Poëte donne aux perfonnages des ca- 
ractères entiérement oppofés à ceux qu'ils avoient eus 
d’abord ; mais il ne doit en agir ainfi , qu’en leur 
donnant des motifs qui néceflitent & qui juftifient 
ce changement. Cinna & Emilie nous en fourniflent un 
exemple. Leur confpiration, contre Augufle elit dé- 
couverte. Ils fe trouvent dans Pimpuiffance de le 


A FANITC 
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L'Empereur leur pardonne. Hs ceffent de le 
À moins que de fuppofer des montres, une 
ence, & dans un tems où ils devoient l'at- 


doit étouffer leur haine. Il en’eft de 
ide, dans la 


du Marquis vers } $ 


ces principes gét 
différens genres d’a 
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cèdent fes pas ; el 

folation. Ses re I 
effrayé mofe les foutenir ; RS na 
fa vue. Le vice orgueilleux , 
enfemble confondues , attende 
qui doit décider de leur fort. 


w ieds, élève vers elle de 
w 


iance de fon propre 1 

même , que les cui 

crime ambitieux à courber 

fi i & à dépofer les 

avec les fceptres & 

à fes pieds. 

i pour être vé 

doit êtrè noble , 
nobleffe de l'o 
des motifs , 
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jhéroïfme des fentimens , l'utilité des exemples, Ia 
fublimité des leçons qu'elle peut offrir. Elle prend 
fa fource dans le merveilleux, non ce merveilleux 
furnaturel qui crée des objets phantaftiques , & les 
meut à fa volonté; mais dans celui dont eft capa- 
ble le cœur humain, lorfqu’il forme de grands pro- 
jets, lorfqu'il médite des crimes éclatans, ou des 
ađons mémorables , lorfqu’il eft agité par des paf 
fions violentes & terribles; lorfque, viétime de fon 
propre | penchant , & féduit par les appas du vice, 
il eft obligé de fe roïdir contre fa propre foibleffe , 
de fire des efforts infinis pour lutter contre le 


torrent qui l'entfaine vers fa pertes lorfque, par le 
plus noble des facrifices, ilimmole le bonheur qu'il 
recherche , à Ja vertu qui le défefp ère, & les plus 
doux fentimens de la nature, à des devoirs triftes & 


accablans. 
on voit jufqu'à quel excès peut aller 
eft l'empire de la vertu, 


Dans Cinna, 
un amour aveugle; quel l 
fur le crime, lafcendant de la modération, de la 


clémence , de la générofité fur les cœurs les plus 


vindicatifss dans Polyeuéle, de quels facrifices n’eft 


point capable l'amour du devoir ; dans Algire, la 


, fur les préjugés & les in- 


fupériorité de la nature 
religion fur la natures 


ftitutions fociales, celle de la 
dans les Horaces , jufau’à quel point d j’héroifme lamour 
de la patrie neft point capable de porter un citoyen; 
dans Athalie, & dans l'Orphelin de la Chine, que le 


refpet & le dévouement pour les Rois ee au- 


tous les 


3 

deflus de tous les dangers, & fupérieurs à 
o 2 

que le C 


motifs de crainte; dans Sémiramis y 
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at quelquefois à punir le crime, & à ver 


5 s1 LR 
3 mais qu'il eft : 


» Des forf 
s Dieux ne pardonne ja 


( Sémiramis 


‘die chez les Grecs avoit 


t, & peut-ê 
D'abord 


; ils étoienit d 


fantes, que po 

de leur abaiffer 

de leur génie. 

étoient à la têtè 

puiffance eft toujour 

du caprice du fort. Ils leur 


’étoit qu'une 


Avec un 
failliblement 


Pamour don: 


{i 
| 

$ 
} 
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prefcrit cette pafon , comme une foibleffe indigne dë 
Jes intéreffer. Il leur falloit de grands mouvemens. 
Leur caraëtère vouloit qu’on leur préfentat des objets 
conformes à leurs fentimens, des viétoires célèbres, 
des Etats détruits, des villes pillées & réduites en 
cendres. Encore éroit-ce peu de chofe, fi les Dieux 
n'étoient pas en oppofition avec les humains , pour 
rendre le choc des paons plus terrible. Il eft vrai 
que l'intervention des Dieux qui nous choque tant, 
étoit vraifemblable , dans leurs Drames, & avelle leur 
donnoit une nouvelle dignité- Les chœurs , quoiqu'en 
difent certains modernes, devoient ajouter beaucoup 
d'éclat à la repréfentation: chez nous Paétion ne 
roule, ordinairement, que fur des particuliers, & 
n'intérefle les Etats qu'indireétement 5 chez eux, elle 
devenoit fouvent générale, & étoit perfonnelle , non- 
feulement aux peuples entiers , mais à chaque in- 
dividu. 

On remarque en général un défaut dans la Tragédie 
Grecaue , qui lui ôte néceffairement quelque chofe de 
la nobleffe qu'elle auroit pů avoir. Jn ny mefure 
les hommes qu'à la toife , fi l'on peut s'exprimer ainfi. 
Les héros ne sy diftinguent que par la taille, la 
valeur, la force, la prudence; on ne leur voit point 
ce genre d'héroifme plus impofant, parce qu'il eft 
plus délicat, celui de la vertu. La noblefle des fen- 
timens , cette fource fi féconde en beautés théâtra- 
less ce reffort fi propre à produire de grands mou- 
vemens ; eft facrifiée à la fatalité. Les Poëtes Grecs 
ne peignoient que des hommes. Chez nous, ils font 
quelque chofe de plus. Ils ont un état mitoyen entre 
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les Dieux & les mortels, & ne fe rapprochent 
ces derniers que par l'amour, cette paflion fi fé- 
duifante & fi terrible , cette foiblefle fi pardon- 
nable. 
Parmi les modernes, le grand Corneille eft celui 
qui paroît ayoir donné le plus de nobleffe à la 


lie. M. de Voltaire marche fon éga 


Romaine. Ces ‘prodiges de 


valeur, de vertu, d’héroifme, qui paroïfloient mex- 


citer que notre admi m dans l'Hiftoire ; ont pris 


avec lui un intérêt qui nous attache d’aut 
52] 
l 


qu'il pofsède à un plus | Part de Le 
duire fans cefle , l 
Il a trouvé 
tableaux en leur donnant une nouvelle vie, 
qu'ils n'avoie 
rils le font 
fentimens ! 


itique! Ses perfonn 


1 Ils s'énoncent en héros faits 
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la Tragédie de Guillaume Tell péche contre cette 
régle. Le fujet en eft noble. Il s'agit de recouvrer 
la liberté Suifle qui gémit fous le joug de la tyran- 
nie Autrichienne. Mais quel prétexte prend-on pour 
s'affranchir de lefclavage? Celui de refufer de faluer 
un chapeau qui eft au bout d'une pique, dans une 
place d’Altorf. Grifler , Gouverneur de l'Empereur 
Albert, au lieu de punir Guillaume Tell, qui elt à la 
tête des révoltés, met, en politique makadroit, la 
se à ¿publicain à une condition bifarr Ile 
vie de ce républicain à une condition bifarre, celte 
d'enlever une pomme de deffus la tête de fon fils 
du premier coup. Quand ce fait d’hiftoire feroit auff 
vrai, qu’il eft révoqué en doute , ce reflort ne feroit 
pas mc 
Fe té Pee 4 £ 
encore plus de beautés qu’il’ ny .en a dans cette 
Tra r 
les 


. H en réfulteroit 


ins indigne du cothu 


elles mennob jamais la fource qui 


Ce neft pas dans des momens 


de ons aufi violen- 
tes, qu'on doit € er la dexte & l’adrefle de 


, le Gouverneur 
eft pitoyable de lui 


Guillaume Fe 


y 1 + JAM y PCR 
rer une chole qui décéle un Enr > plutôt 


qu'unhomme d'Etat chargé des intérêts de l'Autriche. 
Du moins, que Guillaume Tell refufe de lui obéir; 


“i 


qwen bon père, il mexp as la vie de fon fils au 


© 


hazard ; qu'en brave républicain ; il:ne donne pas 
l'exemple d’une foumifion bifarre & aveugle. Mais; 
ajoute-ron, cet événement, dont quelques: Auteurs 
ont douté, eft confacré dans plufieurs Hiftoires. 
On répondra que: 
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17 
» Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable. ce 
(Boileau, art Poët. ) 


que d’ailleurs tout ce. qui elt dans l'Hiftoire 
pas fait pour être mis fur nos: Théâtres. 
ne fufft pa le fyjer & les moyens foie 

is la Tragédie; il faut que les motifs le 
foient aufi. 


Celle 


intérefloit davantage que 1 


ecs avoit un objet po 


politique qui les 


1 
1e z on tour la 


rd ; mais € 


e nôtre ne nous inté 
1 
1 


eux des 
que cette leçon terrible. Chez nous, la f 
tachon 


odie Le Poëte 


palir le 


comme 


voit pour 
avoit Į ur 


terreur © avec 


į 
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rendre moins fenfibles au malheur. Etrange effet, 
que celui de rendre la patience dépendante de l'ha- 
bitude ; de n'infpirer à lhomme‘d'autre courage que 
celui que produit le défefpoir, de rendre odieufe la 
juftice célefte , d'infpirer aux mortels une crainte 
injurieufe contre la Divinité, comme dans les Tra- 
gédies Grecques! Quelle différente économie de 
fentimens dans les nôtres ? On n'y voit pas un Prince 
jufte devenir , malgré lui , parricide & inceftueux ; un 
fils livré aux furies pour avoir exécuté les ordres d’un 
oracle; mais on y voit le crime & les foibleffes pu- 
nies, comme dans Athalie , Sémiramis, Radamifle, &c- 
& tous ces événemens, foutenus de la beauté de la 
morale , de l'élévation des maximes & des fentimens ; 
ajoute à la nobleffe des’ motifs. 

Après le choix du fujet, & l'utilité de l'objet qu'on 
fe propofe, rien ne Jonne plus d'éclat à l'aëfon tra- 
gique que les accefloires, & les circonftances qui 
Taccompagnent. Dans Sémiramis la fcène fe paffe 


TETE Diane à côté du: palais d 
dans une place publique, à cote ou palais de la 
Reine, entre le tombeau de Ninus, & le temple des 


>: voilà un appareil impofant. Dans 1p/ 


n Au ces foldats plongés dans le 

} recs, tout com- 
fur-tout , fi, elle 
inel, & quon attend 


ie à laquelle com- 
ux peuples rivaux, 
z ambitieux, choififfent cha- 


attans, entre les mains 


D 


leur Empire. D 
Rodogune , 
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Rodogune , la fcène fe paffe dans un jour choifi par 
deux Souverains ennemis , pour faire un traité de 
paix ; pour réconcilier par l'Hymen deux rivales irré- 
conciliables ; pour l’éclairciflement d’un fujet ‘im 
portant, caché depuis vingt ans; pour décider du 
droit d’aînefle de deux freres jumeaux , décifion de 
laquelle dépend le fceptre, & le fuccès de leur 
amour. Il faut avouer que Corneille eft unique dans 
& que jamais aclion tragique na 


ces deux Pièces 
n 


> 
commencé dans des jours plus fol 

Ona prétendu, & bien des perfonnes fou 
encore ; que l'importance des perfonnages eft nécef- 
faire pour donner de la nobleffe à P 
raifon , fi on ne confidère que la pompe 
qui accompagnent l'autorité & la grandeur ; n 
eft queftion des fentimens, on trouve des hér 
les hommes vulgaires, & des événemens di 
la Tragédie , dans les conditions les 

Pourquoi donc ne feroient-ils pas dignes d 
intérefler fur le Théâtre? N'y:a-t-il que le 
qui foient en droit de nous arracher des 
La proximité de notre état avec celui du malhe 


reux qui nous attendrit, doit-elle nous faire rou 


es 
ley a-t-il arraché moins d 
que Tuncrède ? Pleure-t-on moins à la leétur 
larice , qu'à celle de la Princeffe de Cl 
IL. Le fecond caractère de F 
; pathétique ; c'eft-à-dire, de nous at 


> & de nous faire 
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pour nous-mêmes , un fort pareil à celui qui les 
àaccable ; de nous faire éprouver, au fein même de 
la trifteffe „ de la douleur , des larmes & des fan- 
glots , le plaifir qui eft inféparable de l'exercice de 
la fenfibilité du cœur. 

Aïnf le fecond objet que laéfion tragique fe pro- 
pofe, eft, de faire naître en nous la Terreur & la 


2 
Pitié. Elle cefferoit d'être tragique, f elle ne produifoit 


pas ces fentimens. Elle feroit imparfaite, fi elle n'en 
excitoit qu'un feul ; elle neft jamais plus parfaite, que 
lorfqw’elle leur donne plus d'activité : mais il faut évi- 


ufqu'à un certain point. 


rer qu’elle ne les exagère pas J 
L'exercice de lá fenfbilité deviendroit alors trop 
douloureux 5 la rerreur fe changeroït en horreur. 

De tous les fentimėns , il ny a que la Terreur & 
la-Pirié, dont le pathétique foit vif & durable. Ceux 
dé l'admiration, de Ja joie, de la haine, de la fu- 
reur, peuvent agiter notre ame avec plus de tranf- 
port & de violence ; mais ils n’y laiffent point une 
empreinte aut durable. On hait moins Œnone, 
Phædre, Narciffe, Athalie , Afùr, qu'on ne plaint, ou 
qu'on ne tremble pour Théramêne, Britannicus , Joas, 
Ninias. Ces deux fentimens ,analy{és dë près , mèrtent 
en jeu tous les autres motvemens de l'ame. Ils font 
comme le reflort invifiblei qui leur communique le 
degré de force néceffaire pour agir ; quelquefois ils 
en reçoivent limpulfon qui les détermine: On 
efpère, on-defire , on aime , on hait par crainte & 
par pitié. La terreur! & la compafion naiffent fou- 
vent du defir, de l’efpoir, de Pamour , & de la 
haine: mais, nous le répétons, quoique produites 
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par d'autres, ces deux pafons fe gravent plus pro- 


SR fe 
fondément dans notre ame, parce qu'elles trouvent 


leur fource dans Tamour de nous-mêmes ; parce 
qu'elles ont pour objet le mal préfent que nous vou- 


t en nc 


us cette 


lons éviter ; parce qu'elles produifen 


noble & délicieufe, dont le fentiment eft 


plus exquis , que ceux qui 


paf- 


fions. Les larmes que nous arracher 
Tphigénie i : 


rent, font plus douces, 


& la pitié 


f- 
+ 
cs] 


qu'elles n 


tion & d'étom 


nous éprouvons p 
Tragédie de Rodog 

Mais pour exËiter ces mouvemens 
intérêts, des changemens de fortune , des 


propres à remplir l'objet qu'on fe propofe. 
mettre en oppoñtion des pafions violent 
ter les fentimens ; compliquer le nœud 
par le flux & reflux des pañfons ; lui donner à chaque 
inftant une nouvelle chaleur , par i 
continuelle de mouvemens, de fituati 
ableaux qui deviennent, de fcène 
fombres, plus terribles, & plus pathé 


d’un état douloureux à un autre plus pénible encore ; il 
faut donner aux paffñons le plus haut degré de 
le , & puis les faire agir dans leurs accè 


xion ait le tems de les modérer & 
lentir ; les peindre dans cet égarement & 


S 
Les oppofitions des fentimens de la nature & du 
M ij 
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devoir avec les pafions , produifent un effet très- 
pathétique fur le Théâtre. Horace & Curiace font 
amis & beaux-frères ; il faut cependant que Pun pé- 
riffe par la main de l'autre. Rodrigue adore Chimène, 
& il eft forcé de laver une injure dans le fang du 
père de fon amante. Quelle fituation que celle d'A- 
tiochus , lorfque fa mère lui demande la vie de fon 
amante, & que cette dernière veut le forcer à plon- 
ger le poignard dans le fein maternel; ou lorfque, 
après la mort de fon frère, qui a été la viétime de 
Cléopatre , il a à craindre de fa part un pareil 
attentat | 

L'ambition , lorgueil, la haine, la vengeance, 


la tendreffe paternelle & filiale , peuvent produire 


LA 


des fituations extrêmement pathétiques mais de toutes 
l 


les pafions, il nen eft pas de plus féconde en 
nemens terribles & touchans , que Pamour. Non 


cet amour tendre & langoureux, qui dégenère en 


froide galanterie , tel que celui de Tirus pour Béré- 
S > ] f 
mais cet amour au défefpoir , qui dévore les 


5 

chaînes qu'on veut lui impofer, qui franchit toutes 
les barrières qu'on lui oppofe , qui fe révolte contre 
la vertu même, qui limmole à fes tranfports , ou 
ne lui cède qu'en frémiflant, qui, dans fes emporte- 
mens & dans fes fureurs , rompt tous les liens de la 
patrie, du devoir, & qui voudroit envelopper la 
nature entière dans fa propre perte- Telle eft Camille 
après Ta. mort de fon cher Curiace; telle eft Médée, 
lorfqu'elle poignarde fes propres enfans. 

La différente combinaifon de fituations forme , felon 
Ariftore, quatre genres de Tragédie , à qui il donne dif- 


férens dégrés de perfection. 
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Premiérement, ou on connoît , dit-il, celui qu'on 
veut perdre, & on le fait périr, comme Cly 
neffre qui tranche les jours de fon époux ; Oref 
ceux de fa mère, &c. 

Secondément , ou on le fait périr fans le connoître, 
& on le regrette après lavoir perdu, ayant que 
l'aétion commence : .c'eft ainfi.qu'Œdipe pleure fon 
père, & fonge à venger fa mort, &c. ou on le fait 


périr dans le cours de Facon; il cite 
d'Affydamas, & onus dans Ulyffe blefi 
Pièces ne nous font pas parvenues. 
Le troifième genre, eft lorfqu'on veut fa 
laq 


> 
une perfonne à uelle on eft attaché’, fans le con- 
noître , & qu'on reconnoît pour la fauver , cot 
dans Iphi &c. 

Le quatrième ; lorfqu’on entreprend une chofe, 
& qu'on ne lacheye pas: Il co bfol 
ce dernier genre, qu'ilne connoifloit pas , fans dou 


le Cid 


en Taur 


il fe feroit bien vite retra 


Corneille , & fa Tragédie de tous ces 
genres le premier eft, felon lu i 


que. Les autres rempli 
Tragédie. 

Ces genres fe fubdivifen 
Fag 


varie , fuivant les circonftances de 


ns tragiques, dont 


ou contre qui on agit. Nous ne fini 


ils ; nous aufons occa- 


voulions entrer dans ces dét 
fion d’en parler dans le mot TRAGE 


Le pathétique de Fa 
se dans la cataftre 


ou le dénouement: Il 


M 
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y en a de plufieurs fortes, fuivant les genres d’aéhon. 
Car, ou le héros de la Pièce eft déjà malheureux, 
& arrive infenfiblement au comble du malheur, 
comme Hyppolite ; &c. ou #1 paffe de la félicité à 
Pinfortune , comme Œdipe; &c. ou du fein du mal- 
heur à une fortune heurenfe, comme Nicoméde , &c. 
De plus , lation peut être difpofée de manière que 
de deux perfonnages , l’un criminel , l'autre vertueux, 
après bien des accidens, des dangers & des crain- 
tes , Je bon eftrécompenfé, & le méchant eft puni. 

Si le héros, déjà fuppofé malheureux, tombe in- 
fenfiblement dans le comble de l'infortune , le dé- 
nouement renverfe toutes les efpérances qui paroif= 
foient le flatter, & qui lui faifoient efpérer de Py 
fouftraire, & le précipite dans le malheur tout d'un 
coup, ou par degrés ; mais fans retour. 

S'il s'agit de rendre malheureux un homme comblé 
de bonheur & de gloire, le dénouement le fait, en 
détruifant cette gfandeur , par les moyens qui pa- 
roifloient l'affermir. 

Si Pon veut tirer du malheur ung perfonne infor- 


/ 


mnée , le dénouement le fait par un retour d'évé- 
nemens imprévus qui produifent un effet tout con- 
traire à celui qu’ils annonçoient. 

Enfin, s'il faut ên même-tems punir le coupable, 
& fauver l'innocent , le dénouement s’y prête par 
une double opération, comme dans les deux cas 
précédens, De cette façon le dénouement peut être 
réduit à deux efpèces ; du pafñlage de Pinfortune au 
bonheur , ou de la félicité à l'infortune. 

Un des plus pathétiques dénouemens de l'antiquité, 


dipe, de Sophocle. IL commence avec 


sme, & céntinue tellementià nouer ce 


cei lui 
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de P'E 


le næud m 


qu'il dénoue, que le fort d'Œdipe s'embrouille m 
dévoilant, & met éclairci que par ùn í 
e un rayon perçant, porte tou 
lui déflle 


qui con 
la lumière dans l'efprit d 


ièrement les yeux, & lui fait connoitr 


urtrier de fon père, & l'époux de 


path 


ps 


t avouer 


dénouement , il 


Le fort conduit fon br 


| Il en RA de même d’Ore 
le poignard dans le fein ide fa mèr 


fion et légitime , ou elle eftc criminel 


cas, pourquoi les 
S'il a dû leur o 
ries? Pourquoi 
fur une mere 


` 
père 


Lee 


į 
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Que l'innocence & la vertu foient, fi- Pon veut, 
foumifes aux plus rudes épreuves ; qu’elles foient 
en butte aux#complots des méchans; qu’elles ayent 
cette fenfibilité touchante qui fait le charme du 
pathétique, que Mérope foit dans la dure alternative 
d’épouférle Tyran, ou de voir périr fon fils; qu'on 
tremble pour le fort de Joas ; mais qu'ils ne fuc- 
combent pas dans leur infortune, & que le fpeétateur 


le douleur de fa- 


ne fe retire pas le cœur navré< 
voir que Pliflène a été immolé , & qu'Atrée jouit 
impunément du fruit de fon crime, Quel eft celui 
qui melt point révolté de voir Néron tranquille & 
heureux , après avoir empoifonné Britannicus ? 

Dira-t-on que la mort d’Arhalie & de Poliphonte 
n'ont rien de pathétique; qu'ils ne reçoivent que 
le prix dû à leur fcélérateffe & "à leurs forfaits ? 
A la bonne heure; mais toutes les circonftances 
qui ont précédé cette révolution , n'ont fervi qu'à 
graduer les fentimens de terreur & de pitié qu'on 
youloit nous infpirer. Le plaïfir que nous reffentons, 
en voyant que les innocens qu’ils perfécutoient ont 
échappé à leurs coups, peut changer nos larmes de 
douleur en des larmes de joie; maïs nous ne fré- 
miffons pas moins, lorfque nous confidérons Pabîme 
qui étoit entrouvert fous leurs pas , quoique nous 
fachions qu’ils Pont franchi. 

Qu'on ne nous dife donc pas que les Tragédies 
Grecques , dans lefquelles les bons fuccombent, 
font plus pathétiques que les autres. On,a mis fur 
Ja fcène 
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viétorieufe des épreuves auxquelles cie a été expo- 
fée , comme dans les deux lphigé 

pas moins d'effet fur notre Théâtre. 

même du Cid, d'Héraclius , de Rod 

ces, de Mahomet, de LOrphelin de l 

le pathétique n'eft pas dans le dénoueme: 

dans ce qui! précède ; dans lintérét de 1 

devient de plus en plüs at cendriffante ; dar 


tion qui redouble de fcène en fcène, dans 
Va 


où eft ex xpofée la vertu à 
ce trouble intérieur q 
; dans le que nous avons de voir 
le triomphe du coupable , & les maux du jt 
Il n’eft pas étonnant que chez les Grecs | 
trophe fut prefque toujours diff j 
Leur but moral mavoit'rien de 
que nous nous propofo 
des leçons terribles aux 
qu'ils étoient fous la à 
livroient une viétime quelcot 
innocente ou coupable; fans ver 
fans caraétère , fans mœ écid 


p es avoit pere pe 


r des fentimens c 


cataitrop 


quoi, la 


4 
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perfonnages. Il fufifoit qu'ils fufflent andevant du 
malheur. Comme Phædre qui eft forcée-par Vénus, 
aimer Hippolyte; ou comme Hercule que Junon aveu- 
gle, & qui poignarde fon époufe & fes enfans. 

Souvent même le malheur étoit fixé fur les pas 
de l'infortuné qu'il pourfuivoit. Œdipe tombe dans 
le plus affreux des abîmes par les efforts qu'il fait 
pour l’éviter. Par- 


à, les Grecs étoient obligés de 
multiplier les reconnoiffances 3 & comme elles ne 
fufifoient pas fouvent pour remplir la durée de 
laélion , le Poëte mettoit dans la bouche des ces 
Aéteurs des difputes politiques & philofophiques , 
au lieu d'imaginer des incidens qui intéreffaffent 
dans le cours de Paion, & qui amenañfent la cataf- 
trophe. 

Il n'en eft pas de même fur notre Théâtre. Le 
Poëte éloigne de fon aëtion la fatalité & la contrainte. 
Il laiffe à la vertu & au crime cette liberté qui fait 
le mérite de lune, & qui ôte toute apparence d'ex- 
cufe à l’autre. L'homme paññonné, sil eft malheu- 
reux, ne le devient que librement; & en même-tems 


que les effets que produit en lui l'égarement, nous 
attendriffent ; nous craignons den être, ànotre tour, 
le jouet & la vi&ime. Enfin l'amour, laëbaine, la 
vengeance, les gradations des fentimens, le flux & 
reflux des pafons , leurs révolutions, leurs contraf- 
tes; mille mouvemens inconnus aux anciens ont pris 
fur notre Théâtre, la place des Dieux, du fort & 
de la fatalité: & l’on fent que, non-feulement il a 
été plus difficile de mettre en œuvre les reflorts des 
paffions , que ceux de la deftinée, mais qu'il en a 
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dù réfulter un pathétique 


une crai plus utiles. 


LII. L'aélion tragique doit ètre the 


e 
nétique ; ma 


pas qu'elle foit noble & patl 
welle mérite d'être repréfentée fur le T 
d’intérefler, & d'exc 
les cœurs les fentimens qu'on fe prop 
iri t princi 


en jeu, & àf 
oppofition, des mouven 
On pourroit di 


es fortes de T 


profond. 


dans 1 


-memes. € 


plus vrai , une pitié, & 


ne fon 
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tirer le tragique d’un fond bifarre & fingulier. 
11 La fituation de Mérope fur le point de poignarder. 
hi fon fils, qu'elle ne connoît pas, eft fimple , & in- 
| finiment plus théâtrale que tous les mouvemens, & 
| que les combats qu’on livre fur la fcène dans Hy- 
f i permneftre. Lorfqwon voit que, dans Inès de Cafiro, 
y on donne à Dom Pedre deux Juges, dont Pun doit 
| le haïr , & le déclare innocent ; & l’autre doit lai- 
k mer, & le condamne. On ne voit dans cette fituation 
qu'une fingularité étudiée, qui frappe plus , que le 
pathétique qui en pourroit réfulter. 

Sous prétexte de rendre une action théâtrale , il 
faut bien fe garder d'offrir des fituations qui font 
faites pour révolter la raifon ou les fens. 


> Nec pueros coram populo Medea trucidet ; 
rius Atreus, 


> Nec humana palam coquat exta nef 
= Aur in avem Progne vertatur , Cadmus in anguem? te 


( Horat. art Poët. ) 


» Médée ne doit pas égorger fes enfans aux yeux 
» du fpeétateur ; Fhorrible Atrée ne fera point cuire 
» des entrailles humaines devant eux; Progné ne 
æ fera point changée en oïfeau , & Cadmus en fer- 
» pent, « i 

Le Théâtre Grec, & le Théâtre Anglais péchent 
fouvent contre cette dernière régle, avec la différence 
$ que le merveilleux étoit dans les mœurs du premier, & 


| qu'il meft pas dans celles du dernier. 
| A l'égard des fituations fombres & atroces , il 


faut les mefurer à la fenfibilité des peuples, & ne 
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el des Eu les 


mourir des 


pas imiter Efchile dont la 
fit avorter quelques femmes , & 
que rien ne fut capable í 

ion de cette Pièce leur 


Des eas , tels que ceux dont fe 
les ES ne font 


çai 
mais de eaii qui 
On frémit SR lo 
en parlant de Zénobie, q 
& qu'il craignoit qu'on ne lui enl 


menter ma jaloufe fureu 


émiffant, la mort que Je 


» Les siens de Zé 


» Pour prix de tant d'amour, je lui donnai la morts 


» Et n'écourant plus: 
» Dans l Araxe auffi-tôt je la trainai moi-mê 


à que ma fure 


» Ce fut là, que ma main lui choïfit un tombeat 
» Et que de notre Hymen j ’éreignis ambeau. ec 


(G . Trag. de Rad 


Si ce fimple récit eft capable 


que feroir-ce fi on le mettoit 
fommes pas faits pour être té 
reurs. Malheur au pe rs 
& qui ne peut 
des monit 


e 


| 
| 


mg. 
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mekt que pathétique. La première ne fera jamais théai 


trale pour nous , quelques efforts qu'on faffe pour 
tâcher de nous accoutumer à ce genre. La coupe 
remplie du fang de Pline, dans Arrée & Thiefle dé 
Crébillon, a fait horreur: on a éprouvé ce même 


fentiment , lorfque Béverley, après avoir avalé du 
poifôn , veut plonger un poignard dans le fein dé 
fon fils, pour le fouftraire aux maux qui marchent 
à la fuite de la misère. La même délicatefle qui 
avoit réproyvé cette fituation be les Romans de 
Cléveland & de l'Homme fauvage , n’a pû la voir fe 
reproduire fur le Théâtre. On a été indigné avec 
raifon contre l’Aéteur qui eft forti du tombeau de 
Ninus , dans Sémiramis , avec un bras & un poignard 
enfanglantés. Nous ne faurions le répéter affez; de 
pareils éxcès ne font point faits pour les Français. 

Que Sophocle metre un poi 


nard à la main d'Orefle 


pour affaffiner fa mère, & que, pour lui faire com- 
mettre cettè action dénaturée , il choïfiffé le tems 
; eft aux genoux de fon fils, les 
embrafle étroitement, demande la vie ; que le mon- 


ftre enfonce le glaive à différentes reprifes dans le 
cœur de celle qui lui a donné le jour. Nos che- 
veux fe drefferont fur la tête. Envain , pour faire 
trouver fon aëfion moins attroce , on dira, quil 
venge la mort d’un père. Eh! meft-ce pas fur fa 
pro 
traillés pour elle> Le crime de Clyremneftre a-t-il 


e mère qu'il la venge ? N’a-t-il donc point d'en- 


donc Sa la nature dans le cœur de fon fils? 


, le fombre Crébillon, en 3 agi 
autrement, Corneille fait tehir une conduite 


ACTIO 
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tre, dans 


oppofée à Antiochus, contre C 


Puifque la coupe d'Atrée fait tant d'horreur fur la 


ie Françaife, qu'aur 


fcène, dans la Tra 


comme Sénéque, fai 


membres des enfans de Thi 


fi le Poëte et 


les faire dévorer enfi 


r, fans frémir , Gabrie 


v 
le favoir, le cœur de fon amar 
La Tragédie Franç 


faux merveilleux , c'eft-à-dire , celui 


ne repr ouve 


uis celui par lequel on veut que 


des fentimens ; m 
ations. à une illufion qui choque la 


Pombre de Ninus dans S 


raifon. 3 


& celle qui pourfuit Ha 


let , pour le forcer de venger 


la mort de fon père. Une pareille 
dans nos mœurs : il y a 


plus aux revenans. Shakespé 


dans fes Tragédies , & ce 


de mieux, de l'ayeu même des Anglais. 
Ce merveilleux eft encore plus condamnable , 
P 
lorfqu'on sen fert pour le dénoueme quand le 


=., 


Poëte ne fait comment terminer fon intr 
qu’il fait intervenir un Dieu, comme Apollon dans 
POrefie d'Euripide. Ariftoté condamne le char dont 


œ fert Médée pour fuir à Corinthe, après avoir 


objets de vengeance ; quoique l'idée où 


ACTION COMIQUE 
EN GÉNÉRAL. 


Il n’y a pas de Comédie fans aëlion. L'action feule 
la diftingue du dialogue fimple. Ce dernier n'eft, 
en général, qu'une converfation entre deux , ou un 
plus grand nombre de perfonnes, fur un ou plufieurs 
points d'Hiftoire , de Philofophie , de Morale, de 
Critique, &c. ou fielle a quelque objet d'utilité , & fi, 
pour la rendre plus fenfible , on la met en 
elle neft que momentanée. D'ailleurs, comme elle 
n'offre ni des mouvemens , ni des fituations , ni un 
nœud capable d'intérefler, & qwelle ne fauroit être 
l'image fidèle des événemens qui fe pañlenr tous les 


orl y 


jours fous nos yeux, on ne doit. pas la regarder 
comme un Drame. 

La Comédie diffère aufi de la Tragédie en ce 
que celle-ci offre le choc des intérêts & des pañons, 
qu'elle eft un tableau frappant où l'on 
en oppofñition les vices & les vertus, les fentimens, 8 


t toujours 


les devoirs ; & lautre, une peinture des ridicules 
de la fociété, une image naturelle des contraites que 
les travers des hommes offrent entr'eux , ou de leur 


oppoñtion avec la raifon & la décence. L'action tra- 
gique eft fondée. fur des fentimens extraordinaires; 
V'a&ion comique fur des intérêts , & des caractères 
qui nous font familiers. L'une emprunte des couleurs 
peu communes, pouripeindre les hommes tels qu'ils 
font, ou tels qu'ils ont été dans quelques occafions ; 
l'autre les repréfente tels qu’ils ont coutume d'être. 


La 
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La premiere nous retrace , d’une manière pathétique, 
un trait d'Hiftoire capable de nous intéreffer; la 
feconde offre, d’une manière agréable, & quelque- 
fois attendriflante , le portrait de plufieurs Hommes 
dont les traits font raffemblés & fondus dans une 
: Enfin , le vice neft du reflort de Ta 


Comédie , qwòautant qu’il y paroît ridicule ou mé- 
prifable ; sil y paroïît odieux, commè dans le Tar 
tuffe, le fenitimént qu'il infpire fait une èxception 


à la régle générale. Le Poëté croit pouvoir şen 
affranchir en faveur de l'utilité morale qu'il fè pro- 
pofe. Le monde avoit été trop long-tems la dupe 
des faux dévots; il n'étoit que trop jufte qe Mo- 
lière dévoilät les noïirceurs dont ils étoient capables, 
qu'il arrachât le mafque dont ils vouloient fe cou- 
yrir, & qu'il en fit juftice. 


Rien ne fait mieux fentir la différence qu'il y 4 


ue & laétion comique, que la com- 
paraïfon qu'on peut faire entre elles | lorfawelles 
roulent fur le même fujet. Dans Hérode, par exem- 


ple , & dans le Cocu imaginaire , la jaloufie eft lè 
grand reffórt qui donned mouvement à la måchine. 
Mais dans la Tragédie , cette paion eft dépeintė 

vec fes empottemens & fes fureurs; on ne la re: 


mare qu'avec un poignard à la mäin, & füivie de 
tout ce qui eft capable d’infpirer la terreur & la pitié; 
dans la Comédie , au contraire, on ne l'offre que 
fous les faces plitiftes & ridicules qu'elle peut avoir. 
Le Joueur de Regnard, & lé Joueur An 
ruinent également au jeu. On fit à la repréfentation 
de l'un, on fond en larmes à celle de Fautre. D'où 
Tome I. N 


nn 
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vient cela.» (De la manière dont les Auteurs ont 
traité leur fujet. 

Ces fentimens font dans la nature, Il en eft au 
Théâtre; comme dans la fociété ;-on pleure: fouvent 
dans une compagnie pour le même fujet , qui 4 fourni 
matière à la raillerie dans une autres & fi lon fe 
tranfporte de la première dans la feconde, on aura 
été d'abord attendri , de ce dont on doit rire lin- 
ftant d’après. Ce neft pas que objet qui aura OCCa- 
fionné des impreflions aufi différentes „ait changé 
de nature; mais parce qu'il aura été préfenté fous 
des: rapports. divers. 

Un régiment Français qui fe trouvoit à Ja fameufe 
bataille de Spire, eut ordre de ne faire aucun quar- 
tier à-perfonne.; un Officier Allemand, qui s'étoit 
précipité aux genoux dun de nos: Lieutenans ; lui 
demandoit la vie, en lui faifant les plus vives in- 
ftances'; tous ceux qui étoient autour de lui étoient 
atrendris de fes prières. & de fes larmes. L’Oficier 
Français en étoitautant , & peut-être plus ému qu'aucun 
d'eux ; mais fe: trouvant dans la dure nécefité de 
remplir fon devoir, il dit à PAllemand : Demandez 
tou ce qu'il vous plaira; excepté la vie; car il ne mefl 
pas poffible de vous Paccorder. Cette naïveté fut répér 
tée par pluñeurs petfonnes qui lavoient entendue : 
on ne put s'empêcher d'en rire, au milieu même 
des horreurs du carnage. 

L’aélion comique , doit avoir comme la Tragédie , 
cette unité, & cette continuité de caractère, cette 
fimplicité, cette, aifance dans la marche de la fable, 
&z dans.le tiflu de l'intrigue , ce naturel dans le 
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dialogue , cette liaifon dans les événemens , cette 
vérité dans les fituations & dans lës fentimens , d’où 
xéfulte l'illufion théâtrale. :C'eft une labyrinthe, qui 


va &- qui revient toujours fur Îui-même , où l'on 
aime à s'égarer & à fe perdre, d'où l’on cherche 


cèpendant à fortir; & où l'on rentre avec plaifir 3 


loriqu 


ne faufle ifue nous rejette dans Tee ens 
droit ag 


able : mais il faut que le chärme quirnous 
égare , foit toujours caché; il faut que le fl qui nous 
conduit foit fi dé j 


é, qu'on ne le 


> 


vient à être découvert 


plaifir cefe, fi P 


que les caraétères fe mêlent, que le 
heurtent & s’entre-choquent , que les ridicules 


faflent fentir par leur oppoñtion ; mais que la na- 
ture feule paroiffe les contrafter; & que le Poëte ne 
femble y avoir eu d'autre part , que cellé d'avoir 
fù préfenter l'ouvrage de la nature. 
Quoique nous ayons dit que laéfion co 


miroir fidèle qui réfléchit à nos yeux, l'image des 
travers , des vices , des vertus , des ridicules ‘qui 
Compofent le cercle de la vie, il n’en faut pas con- 
cluré, que le Poëte doive être affervi à copier 
vilement lå nature, & à la repréfenter telle qu’elle 
eft, fans forcer un peu les traits de fon pinceau, 
Le Théâtre à fon optique. Les portraits font man- 
qués , fi le fpetateur s’apperçoit qu’on les outre; 
mais il faut auf qu'ils marquent affez pour être 
is dans leur jufte proportion. Il faut une 
grande juit 


j: 
fle def 


f 
it, une perception fine & déli- 


p 
cate, une combinaifon exaéte , afin de faifir ce 


> 


point milieu qui eft néceflaire ; pour offrir au 
N ij 
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fpeétateur une peinture naive de la nature ; pour lui 
faire oublier qu'il eft au fpetacle ; & pour lui 
faire voir tout ce qu'il ef important qu'il voie. 
Mais il faut encore plus de difcernement , lorf- 
que des motifs particuliers mettent le Poëte dans 
Je cas d'outrer un peu les firuations. L'art le plus 
dificile; fans doute, eft de charger les portraits , de 
façon cependant que le fpeétateur n'en foit point 
choqué. Molière, linimitable Molière , a fait en ce 
génre, comme dans beaucoup d’autres , le défefpoit 
de tous ceux qui ont voulu courir la même carrière. 
Il falloit exagérer, le mépris que tout homme de 
bon fens deyoit attacher aux airs guindés , aux €x- 
preffions précieufes , à cette afféterie dont la con- 
tagion s’étoit répandue de la Cour, dans la Capi- 
tale, & dans les Provinces. Cet ce qu'il fit dans 
les précieufes ridicules. Le traveftiffement des valets, 
leurs toris , leurs propos > les coups de bâtons qu'ils 
réçoivent fur la fcène, font , f l'on veur, un remède 
violents mais il contribua avec fuccès à arrêter les 
ravages. que Je mauvais goût ne cefloit de faire, 
Ceit ainfi , qu'il corrige les Bourgeois de la manie 
qu'ils ayoient de: contra@ter des alliances illuitres , 
comme dans George Dandin; où du goût encore plus 
bifarre d'imiter: les airs ; & de fe donner les tons 
Lun homime.de qualité. Le Bourgeois Gentilhomme elt 
ennivré de-J'encens quon: lui prodigue : il payeævec 
prodigalité les titres qu'on lui donne. Il paye 


pour celui de Monfeigneur , de vorre Grandeur ;. il 
avoue qu'il auroit donné toute fa bourfe, fi le gar- 
:çoniTailleur eût été jufqu'à l'Alreffe. 
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L’aveu que Molière lui fait faire , eft une exagé- 
ration; mais il falloit lui faire dire ce que bien des 
fpetateurs penfoient , afin de leur rendre plus fen- 
fible le ridicule de leur vanité. C'eft aufi par ce 
moyen qu'il eft parvenu , après beaucoup d'efforts, 
à empêcher les Médecins de parler un jargon bar- 
bare, & inintelligible pour eux-mêmes , & de nepa- 
roître chez leurs malades qu'affuhlés de la robe 
doétorale. 

Il faut convenir, qu'il n'appartient qu'à 
feul, d'outrer w 1 la nature 
C'eft un fecret qui elt mort avec ce £ 
Envain ceux qui Pont fuivi ont voulu 
tenir jours un jufte milieu 

ipofñble : ils ont fo 
les bornes de la nature , & défiguré la vérité dans 
leurs Pièce n en excepte un très-petit nombre, 


telles que fétromanie , la Pupil 


ER 


La set nblance fufit dans la 
ceft toute autre chofe dans Fa 
À cet égard , des privilèges que Pautre n'a pas. 
fufit dans la première qu’une chofe puiffe être. Il 
importe peu qu'elle exifte réellement, ou qu'ell 
foit rare; mais, dans l’autre, il faut quelle 
rdinaire & commune dans nos mœurs, & q 
prenne fa fource dans la manière aétuelle d'être da 
fociété. Ce neft pas cependant , qu'un même 


ee dans un feul jour , autant de fituations comi- 


iS C 
> qu'il lui échappe autant de à cs bus 


dans une Comédie: maïs ce 
atre dans lẹ vérité , lo; 


RE 


( 

1 
1 
$, 
{ 
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différens traits qui paroiffent entaffés, ne font mul- 
cipliés ainfi , que parce que des circonftances mé- 
npagées avec art, les néceflitent. 

L'action comique ne fe forme donc pas, comme celle 
de la Tragédie, par les moyens d’une combinaifon 
Févénemens, de caraétères, de fituations pofñbles à 
la rigueur : fi cela étoit, elle cefferoit d’être une 
=xpérience ordinaire fur le cœur humain. Ce neft 
point un particulier ifolé & unique dans fon efpèce 
qu'on s'attache à y dépeindre , c’éft l’efpèce en gé- 
néral, qu'on offre pour modèle. Il. neft pas queftion 
d'y faire voir un Avare ; Un Fourbe , un Joueur , une 
Coquette , un Jaloux, tels qu'il peut y en avoir, où 
tels qu'il en exifte rarement; mais tels qu'il y en a fur 
la fcène du monde, où nous allons tous les jours 
jouer notre rôle en qualité d’Aéteurs ou de fpeéta- 
teurs. D'après ce principe , on voit qu'il eft très- 
facile de faire le procès à bien des Comédies. 

Nous avons dit que laétion comique offroit les 
vices & les pafions des hommes, qu'elle préfentoit 
leurs aélions fous un point de vue ridicule. Avant 
d'aller plus avant , il faut fixer les idées qu'on doit 
avoir du ridicule : nous n'offrirons que des principes 
généraux ; nous aurons occafion de les détailler dans 
le mot RIDICULE. 

Le ridicule eft une de ces chofes qui nous frap- 
pent plus, qu'il reft facile de les définir. Ariftote 
dit, que Ceft un défaut qui caufé une difformité fans 
douleur. Cette difformiréeft une oppoñition des mœurs , 
des aëlions, des façons, des penfées, des paroles , 
de la manière d’être d’un homme, avec les loix:, les 
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ufiges , la manière d'agir & de vivre dans Ia fociété. 
Qu'un Anglais shabille à la manière des Français , 
qu'il veuille parler leur langue, prendre: leur ton , 
& imiter cet air d’aifance:, de vivacité, de légéreté, 
qui eft propre à leur nation , il fera néceffairement 
ridicule. Qwune m icrépite veuille avoir: encore 
plus de prétentions que fa filles qu'un vieillard foit 
encore amoureux, voilà du ridicule ; mais il fera 
plus grand encore, fi la première exige les afi- 
duités & les hommages, qu'un amant naccordé qu'à 


la jeuneffe & à la beauté; & fi Fautre 
auprès de l’objet de fa tendrefle, Pair éva 


les feux, les tranfports , 


eft déjà bien loin de lui; s'il annonce 


s violentes dans un corps fans vigue 
qu’on app. 
pas néceffaire , pour que le ri 
fenfible , que les pafions & les fentimens ayen 
oppoñition aufi marquée, il fufit qu'on puifle 
percevoir. On peut placer entre un fils 
un pére avare, un homme économe &c généreux. En voi 


H 
DO 
i 


O. 


affez pour faire reflortir le rid 

Fautre. Il étoit d'abord très-frappant 5 mais il devi 
plus vrai & plus délicat , par l'entremife du 
fième perfonnage, qui eft pour les fpectare 
objet de comparaifon. Ces deux extrêmes o 
des couleurs trop trançhantes, lorfqu'elles étoient 
en oppoñition ; elles fe radouciffent, par ce qu'elles 
ont de commun avec celle quon place aù milieu, 
& où diftingue plus fürement celles dont la teinte 


N iv 


roo ACTION COMIQUE EN GÊN. 


fe confond avec le modèle qu'on préfente, & ceiles 
qui lui font étrangères. 

C'eft fans contredit un des moyens les plus pro- 
pres à fixer les idées des hommes fur les ridicules, & 
à les en corriger. Que. le Poëte mette un avare fur 
la fcène ; qu'il le repréfente fous les traits les plus 
vrais & les plus naturels; la plus grande partie des 


fpedateurs frappés de ce portrait hideux, pour évis | 


ter un excès aufi révoltant, aimeront mieux donner 
dans un autre, qui eit prefque auf condamnable, 
Qu'il mette cet avare en oppoñition avec un homme 
prodigue & difipateur , qui court tous les jours à fa 
perte, & qui fe trouve à la veille d'être ruiné 3 
qu'il faffe voir les dangers d’une dépenfe mal-enten- 
due; on fera tenté de devenir avare, pour ne point 
être expofé à mourir de faim, après avoir poflédé 
une fortune confidérable. Qu'il place, au milieu de 
ces deux perfonnages, un galant-homme, également 
éloigné des excès de la prodigalité, & d’une for- 
dide avarices alors chacun fe dira à lui-même : 
Voilà comme je dois être. 

L'art de faire reflortir ainfi les ridicules par Fop- 
pofition des caraétères , exige une connoiflance par- 
faite des mœurs, & un coup d'œil ayl jufte , que 
rapide, Perfonne n’a jamais poffédé ce fecret comme 
Molière. IL fait paroître un homme doux & mo- 
déré qui ne fait pas confondre la véritable & folide 
piété, ayec çe qui n'en a que les apparences 5 & 
qui plaignant la foibleffe dun honnête homme trop 
crédule , parvient , à force de conftance, à arracher 

ls voile impofteur dont l’hypocrifie fẹ couvre. 


MIQUE 


avoit l’art de donner un air de 
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portraits les plus férieux , quelques ref- 


femblans qu'ils fuffent. Il n'avoit befoin que de 


quelques combinaïifons , de quelques nuances, où de 

quel ccefloires , pour drone ainfi les f À 
its, du moins fení 

ap y 


paroître 
ques. il en eft de même de to 


+ de nos parole 


ou burle 


le 


les ramer fous un nou 


dt 

co Ce ne font pas les fu 
des bonnes Comédies qui nous manquent , ceft le 
talent de les compofer. 


Mais que le Poëte n’abufe jamais de la facilité 
qu'il peut avoir de parodier les į humaines au 
détriment des mœurs , de la vertu, & de fon de- 


voir. Qu'il répande avec profufon le ridicule fur les 


ns les RA ons & les travers. 5 mais qu'il n'avi- 


pour attirer nos refpelts, & non pour exc 
rifées. Qu'il falfe comme Molière, qui fait 
eftimer la probité du M 
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Le ridicule peut fe trouver dans les paroles , & 
dans les aélions. Le premier, pour être véritable- 
ment comique, doit naître des fituations , fans quoi, 
ce ne font que des jeux d'efprit, où des mots qui ne 
tiennent point à l'ation. Ils rendent trop fenfible Pin- 
tention que le Poëte a de nous amufer. On fourit 
à peine à Part, lorfau'il eft découvert. D'où vient 
que les beaux yeux de ma caferte , la répétition du 
vieillard, dans les Fourberies de Scapin: que dientre 
alloit-il faire dans cette galère! Maudite galère ? &c- 
Que les propos de Sofie avec Mercure & avec Am- 
phitrion paroiffent fi ridicules? C’eft, parce qu'ils font 
amenés par les fituations , & qu'on ne fauroit les 
fupprimer , fans ôter à Faction le caractère qui la 
diftingue. En général, tout ce qui n'eft que bons 
mots, finefle d'expreflions, faillie , pointes, &c. ne 
fert qu'à affoiblir l'action , s'il ne lui eft pas intime- 
ment uni. 

Comme il y a plufieurs genres de Comédie, il y 
2 auf plufeurs efpèces de ridicule. I} y a un ridicule 
délicat, ingénieux, qui weft fait pour être fenti que 
des perfonnes d’un certain état, qui ont de l'ufage, 
& une certaine finefle dans l'efprit. Tel et celui 
qu'on trouve , en général, dans les Femmes [pavantes y 
dans le Tartuffe , le Mifantrope , le Philofophe marié, &c. 
8& dans les Pièces de la Chauffée. Celui-R *appars 
tient au haut-comique, 

En général, tout Drame , où les caractères font 
adoucis par l'éducation, où les vices font palliés 
par les bienféances , où tout , jufqu'aux préjugés + 
aux modes, aux ufages , à l'étiquette, eft réduit en 
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principe ; où les défauts paroiïffent des vertus , où 


les ridicules ceffent de paroître choquans , fous le 
vernis de politeffe qui les cache , tout Drame, dis-je, 
de cette efpèce, appartient au haut-comique. Il faut, 


pour m'exprimer ainfi, décompofer tous ces pot- 


fons , pour en faire connoître le danger. Le r 
dans ces occafions, ne peut être véritablement fen- 
fible, que par l’oppoñtion des caractères. Ils doivent 
produire l'effet de cet agent aétif qui fépare l'or des 
matières hétérogènes avec lefquelles i! eft confondu. 

Il eft plus 


Le bas-comique a fon genre de r 


frappant , plus caraëtérifé , plus à la portée 


perfonnages, à qui on l’applique , & du peuple qu'on 


> 


veut divertir ; tel eft le ridic de ceux qui fo 


un payfan qui fait des fagots , à exercer la 


cine ; telle eft la réception du M 
naire, &c. Xe. &c. 
Ilya,entre ces deux genres, un rT 
+ 2 o 2 


le férieux de lun, & qui corrige le grotefque de 
Pautre. Telle eft la manie du Bourgeois G 
qui veut apprendre la mufque, la danfe , & Fart 
“4 P Jue , 


z 


de lefcrime ; parce que les gens de qualité chan- 
tent, danfent , & font des armes. Telle eft fa fur- 
prife, lorfqu'ils’écoute, en prononçant A, E, 1,0, U, 
& l'idée où il eft d’avoir de grandes lumières, en 


apprenant quil fait, 


fans le favoir, 


Ily aun 


S, ou aux mœurs 


générales des hommes; & un autre qui a pour 
bjet es & les mœurs particul de 


ni 204 ACTION COMIQUE EN GEN. 


} humain, & l'autre dans les travers de lefprit. Ce- 
» À lui-ci weft que rélatif ; celui-là eft réel. Confidéré 

| fous ce point de vue , le ridicule neft- pas toujours 
| d'opinion , comme quelques perfonnes lont pré- 


f tendu. 
| A l'égard du premier genre de ridicule , s'il a pour 
fi | objet des caraétères généraux , s'il porte fur quel- 
$ que vice radical de l'humanité , il ne fera que trop 
i reffemblant: dans tous les pays , & dans tous les 
: | fiècles. » L'Avocat Patelin femble peint de nos jours. 
f = L’Avare de Plaute a fes originaux à Paris. Le Mi- 
| » fantrope de Molière eût trouvé les fiens à Rome. | 
» Tels font malheureufement chez les hommes le | 
» contrafte & le mélange de l'amour-propre & de 
4 } » Ja raifon ; que la théorie des bonnes mœurs, & | 
Eu » Ja pratique des mauvaifes font prefque toujours, 
» & par-tout , les mêmes. L’avarice , cette avidité 
» infatiable , qui fait qu'on fe prive de tout, pour 
a » ne manquer de rien. L'envie, ce mêlange d’eftime 
»& de haine pour les qualités quon na pas. 
» L'hypocrifie, ce mafque du vice déguifé en vertu. 
>» La flatterie , ce commerce infâme entre la baffeffe l | 
» & la vanité; tous ces vices, & une infinité d’au- | 
» tres , exifteront par-tout où il y aura des hom- 
» mes, & par-tout ils feront regardés comme des 
4 vices... Cet ce qui afure, a jamais, le 
» fuccès du comique qui attaque les mœurs générales. 
» Il nen eft pas de même du comique local & mo- 
» mentané, Il eft borné pour les lieux & pour les 
» tems, au cercle du ridicule qu'il attaque 5 mais il 
» n'en eft fouvent , que plus louable, attendu que 


UE EN GEN. 205 


dicule de 


ACTION COMIQ 


} 
€ 


fe perpétuer & 


F 
Û 


» c’eft lui qui em 


pres madeles; 


5 de fe répandre yen dérruifant fes p 


celt 


»& que’ s'il ne reflemble plus à pe es 


3 que pérfonne nofe plus lui reffémbler. « 


Ce dernier 


eft d'une utilité plus rec 


ière a corrigé moins d'a 


de femmés de la 


avoient faux airs, à & à 
fi fon utilité eft plus elle 


elt moins étendue. D 
Feit pour tel pe 
Ainfi , il perd n 
il ne peut devenir un 

c devant 


pour x, qui n'ayant 


les yeux fönt en é modèles 
J > 


reffemblans à ceux qu’ 


à tout le monde de j 


tableaux. Voyez le m 
Le rid eft 

le genre du Drame comique eft plus ou moins dé- 

licat. C'eft lai première régle. Dans les Comédies 

de même genre , il varie felon l'efpèce Par 

exemple ; dans les Drames qui ont pour objet les 

icule doit être 


, fuivant que 


ft ns ou moins char 


mœurs générales & les vices : le ri 
moins chargé, que dans les Comédies qui ont da 
& 
aux travers de la fociété. La raifon en eft fort fim- 


rapport aux mœurs particulières; aux uf 


> 


ple; dans la première efpèce de Drame, il fafit 
e préfenter le vice tel qu’il eit, confidéré du côté 
le Fr offre: fa difformité eft aflez frappante. 


L'homme vi x lui-même, s’y reconnoit fa 
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L'habitude même du vice na pas été capable de 
Paveugler à cet égard. Mais il n’en eft pas de même 
des travers de l'efprit. La contagion de l'exemple ; 
V'ufage, l'habitude, peuvent jetter un voile fur nos 
défauts; il faut pour les éclairer, que le génie du Poëte 
lance des rayons plus perçans ; & qui foient capa- 
bles de pénétrer à travers lobfcurité qui les dérobe 
à nos yeux. 

Pour rendre l'avarice odieufe, Molière, cet aima- 
ble cenfeur de fon fiècle, n'a eu befoin que de raf- 
fembler plufieurs traits -frappans d'avarice. Il eft 
naturel quun- avare marie fon fils avec une veuve 
riche, & fa fille, avec un vieillard qui veut l’épou+ 
fer fans dot: il eft naturel qu'il ramaffe une épingle; 
que la pañion de largent le porte à être ufurier: il 
elit naturel qu'un aväre!, voyant deux chandelles 
allumées ; en éteigne unes fon la rallume, qu'il la 
foule encore; -c'eft dans fon caractère: qu'il la 
mette dans fa poche ; c’eft un peu forcé : qu'on la 
rallume alors ,-comme -on fe le permet fur plufieurs 
Théâtres, Ceit une bouffonnerie infupportable. Il en 
eft de même du chiffon: qui. lui ifert de mouchoir, 
& qu'il enferme -dans une bourfe. -Ge trait-la n'a 


jamais étéde Molière: pourquoi ofe-t-on le paro- 
dier d’une manière auf burlefque? ; 
q 


Ce grand homme a vů qu'il-nedevoit pas -pein- 
dre avec autant de délicarefle , lés ridicules de la 
fociété , pour Pen ‘corriger. Auf a-t-il'employé-des 
couleurs plus vives ,; & des. traits phis marqués. Le 
pinceau qui a tracé les portraits du Tartuffe & du 
Mifantrope , auroit été trop foible pour les Précieufes 


pour le 


in , &c. fans qu 
dans fes. tableai 
noît 


jamais plus comique que 


icule naît des fituations , comme nous Pavons dit 


plus haut. Dès que le Poëte a bien choifi fes carac- 


tères, & qu'il a difpofé fa fable de manièr 


Je 


i réfulte du fond de Pag 
foin d'y répandre avec profufion, comme on le 
voit dans beaucoup de Comédies , des all 
faillies, des bons mots, qui décélent ordi 
la foibleffe du Drame, & 
Que les fituations foient bien amenées , 


gence de 


fions les plus fimples , & les plus mieie feront 
tout autant de traits de génie. Qui a-t-il de plus 
admirable que lentreyue du père & du fils, dans 
PArare , lorfqe l’un vient emprunter, comme d 


ateur , & que l’autre veut prêter: comme ufi 
Quel effet me réfultet-il pas de cette Apadrion: 
Jorfqu'ils viennent à fe reconnoître ? 

La fcène dans laquelle Valère eft conduit à Ifa- 
bellei; par Sganarelle lui-même , n’eft pas un trait moins 
frappant du talent de Molière. Quelle finefle dans 
la fituation de George Dandin en préfence de M. de 


Sotenville, lorfque forcé d’être découvert, & de fe 
tenir ref Seriese devant lui, devant fa bèlle- 
mère & te fon époufe, qu'on lni défend d’appeller 


{a femme, il s'écrie , dans l’impuiffance de faire une 
- ma ferme n 


J’enrage ! ‘comme i 


ST p engager ren 
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On trouve dans la Méromanie des traits qui ne 
font pas moins fublimes Is décélent le Poëte qui 
étroit, peut-être de tous, le plus digne de faire re- 
vivre Molière, s’il étoit poffible. Ce neft pas que 
nous voulions déprécier par-là le mérite de Regnard, 
de Détouches, & de bien d’autres Poëres comiques, 
qui ont fait tous leurs efforts pour dédommager le 
public de la perte de Molière , & qui la lui ont faite 
oublier quelquefois. 

Les fituations amènent les contraftes ; & rien ne 
fait plus reffortir les ridicules & le comique. Mo- 
lière eft le plus parfait modèle en ce genre, comme 
dans tous des autres, qu'on-puiffe offrir. Il ny4 
prefque pas une feule fcène dans fes Comédies ; qui 
ne préfente des oppofitions vraiment comiques. On 
n'en trouve pas d'aul fenfibles dans les autres Poe- 
tes: pourquoi Parce qu'au talent de contrafter fes 
perfonnages , il joignoit celui de les mettre toujours 
en acione Ceft, parmi eux , un mouvement conti- 
nuel; au’lieu que dans la plus: grande partie des 
Comédies modernes, on ne trouve qu'une apparence 
dagion; au vuide de Jaquelle.on fupplée par.des 
traits fatyriques, & par des éclairs qui éblouiffent. 
On diroit que les perfonnages paroiffent moins fur 


le Théâtre pour agir, que pour faire ce qu'on appellé 
vulgairement afaut d’efprit, & dire.des gentilleffes 


qui ne fervent qu'à traveftir, & à parodier le véri- 
table ton de la Comédie. 


Nous avons dit de lasfion Dramarique En général, 
qu’elle ne peut nous intéreffer, qu'autant qu'elle 
eft vraifemblable, ceft-à-dire, qu'autant que la 

fiétion 


Kétion 

qui elt in 

die , fe rapprochant plus de notre ma 
dans Ja fociété, & nous dever 

doit avoir un-dégré 

la Tragédie; que: le 

ticuliérement àdi 


confond , 


aturel dans l’enchaînement di 


nemens i inant 
nemens conitituent 
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n occuper ailleurs. Les mots ne font rien dans 
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A 
cette occafion, pourvû que! nous parvenions à nous 
faire cha, Voyez ATTENDRISSANT , LAR- 
MOYANT: 

Jufqu'ici nous n'avons donhé que des régles gé- 
nérales pour tous les génres d’aéfions comiques ; mais 
comme elles ont des caraëtères-particuliers, elles 
doivent avoir aulfi des loix qui lèur foient propres. 
Nous allons tâcher de faire connoître celles qui 
font les plus effentielles à chaque genre d'action 
comique , en faifant voir ce qui le diftingue princi- 
palement d’une autre. 


ACTION COMIQUE 
‘INTRIGUE. 


qüe fous venons de 
rigue “Dous nous 


Nous ne répéte 
dire à l’occañon ci 


t conne des Ro- 


contenterons de 
mains, qui en avoient trouvé je modèle chez les 
Grecs. Tel-eft l'Amphitr) laute ; telle et lAn- 
drienne de Térences qu'il avoue n'être cquela Comé- 
die de Ménandre, à laquelle il a ajouté quelques 
fituations prifes de la Périnthiène , autre Comédie 


on de P 


du même Auteur. 

Les Efpagnols & les Italiens ont 
modernes, les premiers qui ohtfepr 
Théâtre des 
voir dans le Théâtr 
Pièces qui nous: rekte 


d'intriguss commeron peut le 


s dé Vega, & 


TT 


Tafe, de-l'Ariofte , de 


CTION COMIQUE D'I 


& de ceux-même qui 


i 


ire paroïfloit plus conveni 


les, qu’à aucun autre. Ung 
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ans, des tours de foupleffe de la part 


pour les am 
des valets , &c. 

Nous n'avons adopté ce genre, que long-tems 
après que le Théâtre de ces deux différens peuples 
en a été en poffeffion. Molière a été, parmi nous, 
le premier qui a fait connoître toute l'étendue , & 
tout le mérite de la Comédie d’intrigue. 

Son aëlion peut être confidérée fous deux points 
de vue différens. Tantôt , elle femble tendre à fa fin, 
fans qu'aucun obitacle Parrête:, fans qu'aucun des 
jt l'intention de la traverfer; mais dans 


perfonnages a 
fa marche elle fé trouve arrêtée par des événemens 
auxquels le hazard feul paroît avoir part. Tantôt, 
iout fe fait de deffein prémédité. 

Nous citerons pour exemple du premier genre 
d'intrigue, les deux feuls modèles que Plaute nous 
offre parmi les anciens, les Mérechmes 8 Amphytrion. 
le hazard feul fait arriver 


pue 


Hi 
y 
f3 
O 
a 
ns 
ct 
m 


Sof 

porte d Alemène ; 1 
incidens. Il eft dommage que Molière, en donnant 
ièce , n’en ait pas ôté 


une nouvellé création à cete 
fout ce qui nuit à la fimplicité de Paëion , & ne 
fui aît pas donné un dénouement plus analogue aŭ 
goût de notre Théâtre. Cette reflemblance furnatu- 
relle, qui.fait le nœud de limrigue, étoit vraifem- 
blable pour le peuple pour qui Plaute écrivoit ; la 
poñbilité en étoit confacrée par les principes d'une 
croyance religieufe ; mais celt un reflort merveil- 
leux que nous n'admettons pas, & qui altère , pat 


conféquent, le mérite de lénrrigue. 
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Le nœud de celle des Ménechmes eft auf vicie 


ns être furnaturel ; parce que , comme nous l'avons 


dit ailleurs , la poñlibilité des événemens ne fufit 


ue, comme à l 


pas à l 


qu'en outre , iln’eft pas poflible de fe prêt 


lorfqu’on voit repréfenter certe Pièce. D'ailleurs X 
n’a ni le com ni les beautés d Ar ic 1 
conde efpèce di ' 


s à 
> elle eit 


très-ordinaire : c’eft, par exemple, un fils qui cher- 


ns pour attraper de Par 


che des expéd 
père, & qui fe fert d’un valet qui imagine 


remplir fes vues. C'eft une fille, 


! avec fon amant , che -t f 
; une pupille qui fait fes efforts pour échapper i 
: 3 


à un vieux tuteur dont elle eft 


Auteurs cherchent moins 
l 


lles qui font d 


que le fpeétateur devine fouven 
` 1. 


aens, & rien ne diminue plus] 
fawon lui ôte celui de la 


ren 


0 
mi 


s'attend, pui 


plus 


blance. M 
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ilhomme , &c. Ils font dignes des farces qui amu- 
fent le peuple fur nos boulevards. Nous ne préten- 
dons pas condamner par-là tous les déguifemens, 
Celui de Valère , dans l’Avare , eft très-naturel. Il 
fe préfente comme maître d'hôtel, à Harpagon, qui 
ne la jamais vů. Il weft connu que de Marianne, 
que lamour intérefle au fecret. Dans des circon- 
ftances femblables, l'effet qui réfulte de cette efpèce 
de traveftiflemens , en fait l'éloge. Notre critique ne 
porte que fur ceux qui ne font pas vraifemblables 
& naturels. 

Les Poëtes Dramatiques ont employé un autre 
moyen qui neft pas moins ufé, & moins profcrit 
par le bon goût, Celni de corrompre la fidélité qu'un 
domeftique doit à fon maître, en excitant fon ayi- 
dité pour l'argent. Quelquefois ils donnent aux Va- 
lets &.aux Soubrettes des intrigues amoureufes , & 
leur font parodier d’une manière baffe , indécente 
& burlefque , les amours de leurs maîtres. On ne 
füpporte a@uellement des fcènes amoureufes , fur- 
tout des fcènes de cette nature, entre ces perfonna- 
ges fubalternes, que quand elles font indifpenfables 
pour fortifier l'intérêt de la Pièce, & pour renouer 
Vinirigue. 

Il eft étonnant que les Comiques Français ne 
fe foient pas attachés à traiter le premier genre 
d'intrigue , & que nous n’ayons aucune Comédie 
de cette efpèce dont nous puiflions nous réclamer. 
On fent bien que nous en exceptons les Ménechmes 


trion, dont le fujet, comme nous l’avons 


de notre propre fonds. Nous 
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n'entendons pas parler aut d’une autre Comédie 


is pas, qu'une intrig e cett : 


Pautre; mai 


, la difficulté affure la gloire du fuccès. H 


2115 t PAE + pha 1 > 
Elle en: feroit d'autant plus qu'ont la par- 


moins de conc 


fcène, une ima 


qui ne 


& qui offriroit la vérité 
dans un 
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il doit obferver ce que nous avons dit des mæurs ; 
& ne jamais perdre de vue les tems & les lieuxs 
qu'il neft point de Comédie d'intrigue fans caraëe- 
res, ni d'action comique de caraëtère fans intrigue; que 
ces deux chofes font inféparables , parce que Pin- 
trigue fert à mettre en jeu les caraëlères , & que les 
caraéières, à leur tour , donnent de l'intérêt à l'intrigue. 
Quelques perfonnes ont prétendu que la Comédie 
de caraëlére pouvoit fe pañler d'intrigue ; nous en 
parlerons dans l’article fuivant. 


ACTION COMIQUE 
DE CARACTÈRE. 


Les Comédi 


condes, ont moins de reflemblance avec elle, &, 
par Comparaifon avec les autres , ne font que l'ombre 
de la réalité. Celles-ci peuvent offrir plus de mou- 
vemens fur le Théâtre; mais celles-là s’y diftinguent 
par plus de naturel. Le génie de l'Auteur reft pas 
moins fenfible dans toutes les deux efpèces ; mais 
dans Pune l'effet eft plus frappant, parce qu’elle 
s'occupe plus des fentimens du cœur; au lieu que 
Fillufion que: produit l'autre, eft plus dirigée vers 
l'efprit , & que fon principal mérite confifte dans 
lart d’arranger, & de conduire ingénieufement une 
fable. Celle-ci, enfin, peut amufer par des avantures 


qui nous font quelquefois étrangères ; au lieu que 


I e nous e toujours, & nous amufe, par | E 
la peinture de nos travers & de nos ridicules. On r 
peut comparer le plaifir que nous éprouvons à la | 
r x genres de Comédie, à l'im- } 

e fait fur nos fens la vue de deux tableaux, | 


dont l’un nous refemble parfaitement , & Wautre, 


dans fon 


ns la Comédie de ce 


aux modernes, 
D'abord le 


es qu’une 


Pintrigue. 


€ 
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cère n’en doit: pas avoir , ou qu'elle doit être 
très-lésère. Ils ne fe fondoient pas fur la raifon, fur 
la nature, & fur ce que Molière auroit pô, ou 
auroit dû faire; maïs. fur çe qu il avoit fait, & cen 
fut affez pour établir une régle générale, dont, 
felon eux, il n'étoit pas permis de s'écarier. Ils ne 


7 


fe ai pas décidés ainfi, fi fécouant une pré- 


, toujours plus fatale au génie qu’elle 
prône , qu'elle ne lui-eft utile ; ils euffent fait agten- 


tion que le Mifantri 


vention avet 


e, qu’on cite comme le 


ies de caraétère, péche pré- 


chef-d'œuvre des Comé 
cifément par le défaut d'intrigue , & n'attache pa 
le fpeétateur à la repréfentation, autant qu'il eft en 
droit de l'efpérer , après l'avoir lû. 

Nous ne craignons pas de le dire, malgré le ref- 
pet que nous ayon 
que fes Ouvrage 


45% 


olière, & l'admiration 


LR MAT 
en nous; fi fes. Comédies 


ére PE ut intéreffantes qu'elles font 
belles, il y auroit plus de monde à leur repréfen- 


tation, & elles fero courues , qu'elles font 
eftimées. 

Tous les caraëlères ne fourniffent point afez de 
matière pour traiter une Comédie en cing actes. On 


n'y doittraiter que les principaux ; leurs accefloires 


ifolés ne feroient pas capables de produire une 
thé 


ale. Par exemple , le foupçon meft 
qu'un caraëtère accefloire à celui de la jaloufie; celui 
qui voudroit faire une Pièce fur Pamant foupçonneux ; 
n’auroit pas une matière auf vaite, que s'il traitoit 
Pamant jaloux. Il en eft de même des autres vices. 


MES ; à 
u d'avoir trouvé un caraélère propre & 


1 
lement, ou 


i] partager l'attention du fpeétateur. Nous rapporterons 
| e ge- 
| 
| on 
| l 
| s 
i| ivoit 
| 

ac 1 
| i 
| 
| L 


pas conclure 
dominant dans une Comédie de caraëtèr 
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d’Arnolphe dans l'Ecole des femmes. Ces caraëtères font 
très-diftin&s , brillent féparément, fans avoir un éclat 
exclufif, & ne fe nuifent en rien , lorfqu'ils font fur 
la feène. Il wen ek pas de même dans PAvare, le 
Tartuffe , &c. 

Dans toutes les Comédies de caraëière, foit que 
Fintrigue aille de pair avec les caraëtères , comme 
dans l'Etourdi , le Fâcheux , &c. foit qu'on Pait fu- 
bordonnée au caraëlère, ce dernier doit feul intri- 
guer l'action, & n’en jamais dépendre. Le Mifantrope, 
le Méchant, L'Etourdi , &ec. étant les uniques objets 
de Pađion , doivent toujours la conduire , & lui 
communiquer le mouvement 5 tout doit fe rapporter 
3 eux. Arrive-t-il quelque nouvel événement , mème 
hors de la fcène? Celt le perfonnage principal qui 
Je produit; parce que ce qui vient d’arriver neft qu'un 
effet, une conféquence de fon ceraétère. Par exem- 
ple , l'Erourdi de Molière neft pas tel, parce qu'il 
arrive tel & tel incident 5 mais ces incidens marri- 
vent qu'à caufe de fon drourderie ; & quoique Mafcarille 
paroïfle , par les fourberies qu'il imagine , faire 
Fintrigue de la Pièce, PEtourdi eft cependant le 
mobile de toutes les actions. 

Lorfqwon repréfente les vices portés à un certain 
excès , on affocie au caraétère principal, d’autres vices 
inféparables. Le Glorieux eft 


qui en font prefque 
menteur, &c. Le Joueur , 


toujours haut , méprifant, 
prodigue , libertin, dérangé, &c. Le Jaloux, gron- 
deur, colère, &c. L’Avare, défiant, ufurier , &C. 


Ces vices accefloires doivent néceffäirement donner 
lieu à des épifodes naturels, & qui doivent répandre 
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dans Fa 


le plus grand ir 


les exemples que nous avons rapporté 


> Cas; Elies rentt 


1 : 
us avons données ae 


qui neft 


>rvatiot 


cami 


nds, en bou 


ces derniers avec les couleurs qui 


aux perfonnes de qualité. 


il foit vrai que la nature eft la 


nds: il ne Fef 


chez ces derniers, 


chez le bourgeois , les vices on 


la charge théâtrale 
ofons Í i 
la même 
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d'art. Les ridicules n’y contrastent pas un forte de 
dignité. Le Poëte doit par conféquent étudier les 


4 caracteres , & éviter de trop adoucir la teinte qui leur 
convient. 

Noûs ne répétérons pas ici ce que nous avons dit 

s l’action comique , que les caracteres fe develop- 

i pent principalement par les oppofitions, & qu'ils ne 


font jamais plus fenfibles , que lorfqu'on les con- 
trafte. Mais fous prétexte de. les faire refortir 


T davantage , il faut bien fe garder de les oppofer à 
; de leur donner des 


s { 4 es perfonnages bas & bifar 
| fituations ridicules, & de mettre dans leur bouche 
des propos abfurdes , comme on le voit dans lan- 

quelques pe- 


À | } cien Théâtre , avant Molière, & 


fi abfurdes. Voyez le mot ABSURDE. 
| Nous ferons ici une autre obfervation, dans un 
1 genre différend ;. mais qui eft beaucoup plus impor- 
pr: tante , puifqu’elle a pour objét la probité & la dé- 
>. Putiq J p 
1 licateffe du Poëre , & Ia tranquillité du citoyen. 
à ~ . 2 . 7 
La Comédie, nous ne faurions le répéter aflez, 
eft la critique des mœurs publiques., foit générales, 
| | foit nationales, jamais des mœurs d'un particulier, 
2 


L'ibdividu ny doit être compris qu'autant qu'il eft 
À contenu dans l'efpèce ; mais il n’eft jamais permis de 
le défigner.. Sans quoi, la cenfure louable & utile 
des vices , des travers , & des ridicules , ne feroit 
plus qu’une fatyre cruelle, faite pour épouvanter , 


non-feukement tout homme qui auroit des ridicules, 
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s ceux-mêmes à qui on 


de cer 


Jei 
ein 


ce fameux 


z 1 5 
| Dans le pret 


| Poëtes eurent laha 
| 


fonnes que les vices ; 
foin de dey 


on nom 


plus cruelle, en mettant les 


1S 


fatisfaire 
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méchanceté. Ariftophane eut la fcélérateffe de calom- 


nier la vertu de ce grand-homme, En plein Théâtre, 
dans fa Comédie des Nuées. IL fit tous fes efforts 
pour couvrir d'un opprobre éternel , cet homme 
admirable qui eut le courage d'entendre cette Co- 
médie debout ,.& de s'expofer. aux rifées & au 
mépris public. 

> Telle étoit la Comédie à Athènes, dit M. Mar- 
» montel, dans le mème tems.que Sophocle & Euri- 
» pide. SY difputoient la gloire. de rendre la vertu 
à intérefante , & le crime odieux , par des tableaux 
» terribles & touchans. « 

On prétend que Molière a-joué dans quelques: 
unes de fes Pièces des perfonnes de Ja Cour, que 
la malignité croyoit Yy reconnoître. On ajoute que 
Lovrs XIV. l'en avoit chargé expreffément ; dans 
l'intention de corriger de certains ridicules, des Sei- 
gneurs de fa Cour qui donnoient le ton aux autres, 
Ainfi la même calomnie attaque le Souverain & fon 
fujet. Elle eft ridicule & révoltante, non dans-les 
motifs qu'elle prête à Louis LE GRAND, mais dans 
Jes moyens dont on ofe fuppofer qu'il fe fervit ,, & 
qui font indignes d'un Roi auf humain & aufi bien; 
faifant, que bon politique. On fent que ce neft 
qu'un prétexte dont Penvie s’eft fervie contre le grand 
Poëte qwelle pourfuivoit. N'ayant pů déprécier fes 
talens immortels, elle a cherché; par un retour qui 
ne lui eft que trop ordinaire, à calomnier fes mœurs. 


ACTION 


ACTION DÜ DRAME 
ATTENDRISSANT. 


Nous n'examinerens pas ici, file Drame 


able Comédie ; ‘ouf ce neft 


re bâtard né de l'impuiffance: où. l'on 


Comédie. j. où -uné 


ie intéreffante;: 


attachérons pas 
à voir; s'il et bien ou maln 


chercherons pas fon o 


rons pas cette .queftion fi fouy ropofée 


w des anciens ,,&. fi -on,ne 


ite de notre F 


; comme l'oritiprés 
tendu fès ennemis. Commé nous nous réfervons d'en 
parler ailleurs, en träitant du,Drame, & dans le mo 
iffant: Nous nous conténtérons de fuppofet} qu 
ce genre eft depuis lonig-tems en. poffefion ide 
fcène, &-en droit de nous intéteffer. Nous recher- 


eheroÿs en conféquence , les caractères propres.à-foni 
1 2 r 


La Çòmédie de caraëtèré attaque les vicesidu 
côté des ridicules qu'ils offrent > le: Drame-arte 


Jant les préfente du côté du mépris qu'ils 
ji r. La première n'offre ordi 


répandre de nouveaux traits de lumière qui rendent les 

vices plus féconnoiffables. Lel fecond. f 

vertus ordinaires dans la fociété:; lenvironnées dé 

dangers preflans ; ou des malheurs lds plus propres 
Tome F P 


t'vnir deg 
ait voir; des 
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à intéreffer en leur faveur, 8z à faire admirer la 


conffance avec laquelle l'homme ver 
foumettre à fon infoitune. L'une ne nous fait aimer 
la vertu qu'en conféquence des inconvéniens , & 
des dangers qui réflrent des vices dans ja fociété. 
Elle femble plus s'occuper X nous fouftraire aux rail- 
feries & “aux rifées publiques ; que remonter à la 
fource de nos travers: L'autre nous fait aimer la 
vertu, en nous jarpréfentant avec tous fes charmes, 
& la fait paroître plus refpeétable , Jorfau’elle fort 
viétorieufe des épreuves auxquelles elle à été” expo” 
fée, La” prémière préfente à Pefprir da peinture dé 
nos: égareméns , afin de pénétrer jufqu’au cœur par 
fi médiation le fecond, à la faveur dés fentimens , 
fe: fraye une- route fûre dans l'ame j pour Pémou- 
voir pat le fpectacle des foibleffes humaines , & 
afin d'entraîner plus facilement: le fuffrage de Pef- 
pts La Coriédierde caraétère ne veut corriger qu'en 
amufant ; elle chercher à tirer parti de nos plaifirs, 
pour redreffer des) penchans ilégitimes.- Le -Drame 
artendriflant fe fert à propos de notre fenfibilité 5 
les leçons les plus utiles. Enfin, 


pour: nous donner 
pour finir ce parallèle, celui-ci paroïr.ne fe propor 
fer d'autre but:que celui: de, perfuader 5 :& autre 


femible fe borner à convaineré: 

Ilne faut-pes confondre le Drame atcendriflant avec 
la Tragédie ; même ayec ce qu'on appelle la; Fraz 
gédie bourgeoife > comme Vont afede, les Antagonif- 


tes deila Chaùffée: L'un &!l'autresgente de: Fraz 


gédiez-a pour obje: Wexcitór Ja- rerreut: 8€: la pirids 


léarfondseft de mêémesseles ne varight que dans 


tueux fait fe 
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a forme, au lieu que le Dran 


la pitié pour objet. 


TE" 


Ce dernier genre doit nous intéreffer dé plus { 


nous offrit des € AE qui nous foie 


ge de noble 
; lé rend très-difficile $ trait 
foutenu ni pàr des objets trop relev 
force des fituationss mais il doit 
art ; familier, fans baffeffe; i 
femblance ; trien 3 


incidens pathétic 
il doit offrir Fir 


la voit dans les fociétés 
paroïffle avoir eu’ aucune 
tableau. Tels font, M. 


lé mérite de la 


une 


ion d’incidens qui 


w 


annoncent plutôt le Ro- 
font faites 


ridicules, en volant les rerid 

s & qu'outrér les pañlions , en voi- 

r plus d'intérêt & de mouvement, 
D: 

P ij 
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qu'elles n'en doivent avoir. On.ne fait par-là qu'avi- 


lir le cothurne, en voulant rabaiffer fon langages & 
gåter le brodequin; en voulant le rehauffer. 

C'eft le reproche qu'on a fait avec jufte raifon à 
M. de la Chauffée à loccafon de Paméla, & de 
quelques autres de fes Pièces. Il y femble rentrer 
dans le genre purement Romanefque, qui fut fi fort 
3 la mode avant Corneille; genre qui avoit fes 
beautés; mais encore plus de défauts. Voyez DRAME 
HÉROIQUE. 

Enfin ce neft pas une combinaifon poñible, à la 
rigueur; c’eft une fuite naturelle d’événemens fami- 
liers qui doit former l'intrigue de ce Drame. L’Hécyre 
\de Térence péche abfolumenr contre cette régle. 

Les méprifes & les reconnoiffances, l'ignorance où 
fon eft de létat & de la qualité des perfonnages , 
font ordinairement le pivot fur lequel roule une 
grande partie de l'intérêt du Drame attendriflant. Les 
Poëtes qui travaillent en ce genre» fe font prefque 
tous copiés à cet égard, comme dans la Tragédie 5 
parce qu'il en réfulte des fituations très-attendriffantes. 
Mais celt un genre ufé qu'on a employé, fans dif- 
cernement, dans la plus grande partie des Romans 
modernes. Il en devient par-là plus difficile à tral- 
ter, parce que les moyens d'amener ces fituations 
eft prefque épuifé, sil ne left pas entiérement5 & 
parce-que le fpeétareur eft prévenu contre elles, par 
l'habitnde où il et de le voir reproduire à chaque 
inftant.” On ne peut. lui faire illufion que pat Part 
avec lequel on fait les lui préfenter fous des formes 
nouvelles. 
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Comédie du Marchand de Smirne de M. de Champfort. 

Nous faififfons ayec empreflement l’occafon de 
lui témoigner le plaifir que nous avons éprouvé, 
avec le public, à la repréfentation de cette Pièce, 
plaifir qui ne seft pas démenti-à la lecture; ce qui 
n'artive que trop fouvent. 

Le Drame attendrifant demande peut-être ,'plus que 
tout autre, qu'on remonte à la fource des vices; 
quon. les attaque dans leurs principes ; & que le 
miroir qui les réfléchit aux hommes , foit très-fidèle. 
Il fuppofe dans celui qui le traite, une étude très- 
approfondie du cœur humain ; beaucoup de jufteffe 
& de difcernement dans l’efprit ; une pénétration 
vive, capable de diftinguer toutes les nuances des 
pafons humaines , fans en confondre aucune ; une 
fage économie dans lart d'employer avec choix, 
tous les traits épars que l'imagination a pů rafem- 
bler ; un coup d'œil perçant & judicieux , qui pourfuit 
les vices, qui en approfondit les caraétères, & 
qui va les chercher dans les replis les plus cachés 
de l'ame. Enfin, ce talent rare de defliner avec cor- 
reétion les portraits des hommes, de rendre ayec 
exactitude. leurs fentimens & leurs pañons , & 
de faire fervir la vérité de ces peintures au pro- 
grès des mœurs, & au triomphe de la vertu, 
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ffre une a 


La Tragédie nous o 


reffante, & telle qu'elle a på fe pañler avec vrai: 


blance , ré de la nature; 


Épopée tr on dans la fiétion, 


e 
& peu fatisfaite dembellir l'univers phy 


ug, en la 


racontant „elle crée un univers intellectuel. Occupée 


tion 


principalement de plaire à l’imag à 


Hi, r 42 
CILNEUX a de 


fon récit de tout ce que le mer 


féduifant. Dans l'Opéra la Mufe lyrique: veut réunir 


les avant des deux autres ; en iñtéreflant le cœur, 


comme la première ; & en féalifant pour les fens, 


ce que l’autré ne peut que faire imaginer. 


de Di 


, limagination du Poëte, per 
des reflorts naturels qu’ellé pouvoit mettre en œuvre, 


en a créé d'autres , afin de donner plus d'intérêt & 


de force à ce qu'il falloit raconter. L 


ché à nous éblouir, & selt occupée uniquer 


des moyens d’excitér dans les cœurs les feñtime 


reur 8& de pitié auxquels elle fé bofne. Le 


fon tour, seft éfforcé de 
les fpeétatéurs, & emprur 
1 la -Mufe Épique ; 


P iv 


us les charmes 
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elle a reproduit la même aéion avec toute la pompe 
du mérveilleux, dont le fujet a été capable, 

Dans Paion de l'Opéra , tout elt illufion & men- 
fonge : fi ce neft dans le fonds, du moins dans la 
forme.. On n’y connoît point d'unité de lieu. Un 
Dieu, un Démon, un Magicien | fuffent pour tranf- 
porter la fcène d'une extrémité de la terre à l'autre. 
Çet encore peu pour l'imagination; elle la tranf- 
porte fücceffivement dans la région de l'air, dans 
celle du feu, & un moment après, dans le fein 
des eaux. À une campagne fleurie , fuccède un dé- 
fertaffieux , à la place duquel on voit s'élever bientôt 
un fuperbe palais. Les cieux, la terre, la mer, les 
enfers, tout elt foumis à l'imagination du Poete. 
Elle excite ou calme les tempêtes à fon gré; elle 


fait gronder la foudre; elle anime les êtres les plus 


infenfibles ; non-feulement la natüre, mais le pofible 
même , tout fe prête à fes fçavantes imitations. Il neft 
point d’impofibilité, de contrariété qui ne lui cède. 
Elle n’a befoin que d’un inftant pour raffembler les 
peuples des deux Pôles; pour évoquer les ombres, 
& pour réunir dans un même lieu les Driades, les 
Nayades, les Sylphes, & tous les êtres phantaftiques 
auxquels elle a voulu donner lexiftence. 

On. fent bien que dans un Drame -où tout eff 
merveilleux , le Poëte neft pas plus tenu à l'unité 
de tems, qu'à celle de lieu. Auf ne s'en eft-on 
jamais occupé. Mais il eft tenu à d’autres régles. 
A la faveur des prodiges fur lequel il fe fonde , il 
peut. braver toutes les vraifemblances: Ja pompe du 
{pectacle femble lexiger ; & ces licences, comme 
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| pous l'avons dit plus haut, tiennent à là nature du 
| Poëme ; mais il ne peut fe difpenfer de l'unité 
& de caraétère. Il eft une vérité de fenti- 


| ment qu'il ne peut jamais bleffer impunément, C’eft 
un prin 


able dans tous les genres de Litté 
rature. 

L'Opéra d'Achille péche contre cette régle. D'abord | H 
Priam paroît fuccomber à fon défefpoir 


bientôt 


& reparoit 


après , dans des fentimens oppof 
rien mait dû être c 


quoique 


d'opé 


ment. Voici comme ii s’expt 


ime a 


du 


infortunés du plus beau fang du monde 
d’ Hector , 


& s'il fe peutencor, 


Re 


» Que tout redouble ici notre 


ouleur profonde ! «e 


Dans la 
à Polixer 


ə Ma fille, il n’eft plus tems de répandre des pleurs, 
a Voici le jour heureux qui finit nos malheurs ; 
æ Le fier Achille rend les armes 


» À tes charmes. ce 


Comment fe peut-il que Priam oublie fi-tôt la mo 


rè Comment Pi 


peut-elle fe-déte 


encore teinte du g 
Dans la Tragédie lexpofition de l’aéfion demande 


beaucoup d'art, Il faut 


iécefairement inftruire le 
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fpeétateur de tout ce qu'il eft néceflaire qu'il fache, 
pour fuivre lé fil de la fable. Le Poëte du Drame 
lyrique le fuppofe tout inftruit, ou s'il croit devoir 
lui apprendre quelque chofe , ce meft qu'en peu de 
mots. Il ne lui dit, que ce qu'il y a de principal, 
& lui laiffe deviner le refte. 

Par exemple, dans l'Opéra de Didon, le Poëte, 
en faifant paroître cette Princefle, fuppofe que tout 
le monde eft inftruit de la haine de Junon contre 
Enée, & du fujet qui la caufée. En conféquence 
Didon s'exprime ainf : 


» Qui pourroit me caufer Le trouble qui m'agite , 

» Dans un jour deftiné aux plaifirs les plus doux ? 
» Junon approuve ma conduite. 

>» Du plus grand dés héros je me fais un époux. ce 


( Madame de Xaintonge. ) 


Thomas Corneille débute ainfi dans l'Opéra de 
Médée qui parle à Nérée fa confidente. 


» Pour charmer mesennuis, quenepuis-jete croire ! 

» Tout le voudroit , mon repos & ma gloire; 

» Mais envain à douter, je trouvedes appas, 

» Jafon sft un ingrat, Jafon eft un parjure ; 

5 L'ämouriquée j'ai pour [ui me le dit, m'en affure , 
»: Et l'amour ne fe trompe pas. « 


Il y a cependant des exceptions à cette régle : par 
exemple, dans l'Opéra Armide , Quinault a voulu 
mettre le fpcétateur au fait de ce! qui alloit arrives 
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pour donner plus d'importance & de beauté à fon 
Drame. Il en expofe le fujet ainfi. 


PHÉNIOE à Armide. 


ə» Dans un jour de triomphe , au milieu des plaifrs, 


» Qui pet 


» La gloire, la grandeur, la beauté, la jeuneffe, 


vous infpirer une fombre triftefle ? 


» Tous les biens comblent vos defirse 


SIDONIE à Ar 


» Vous allumez une fatale fâme , 
» Que vous ne reffentez Jamais; 


» L'amour nofe troubler la paix 


PHÉNice 


» Quel fort 4 plus d’appas ? 


Et qui peut être heureux , fi vous ne l'êtes pas? 


PHÉNIicE. 


» Si la guerre aujourd’hui fait craindre fes ravages, 

a C'eft aux bords du Jourdain qu'ils doivent s'arrêter : 
» Nos tranquilles rivages 
» N'ont rien à redouter, 


SIDONIE 
» Les Enfers, s’il le faut, prendront pour vous les armes, 


> Et vous favez leur impofer la loi. 


PHÉNICE 
Vo arn’ AS 1 i S. 
> Vos yeux n'onteubefoin que de'leurs propres charmes, 


» Pour af 


iblir le camp de Godefroi. 
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SIDONIE. 


» Ses plus vaillans guerriers, contre vous fans défenfe; 
æ Sont tombés en votre puiffance. 


ARMIDE 


» Je ne triomphe pas du plus vaillant de tous ! 

» Renaud , pour qui ma haine a tant de violence , 

» L'indomptable Renaud , échäppe à mon courroux. 

» Tout le camp ennemi pour moi devient fenfible , 
» Et lui feul , toujours invincible, 

> Fit gloire de me voir d'un œil indifférend. 

» Il eft dans l’âge aimable où fans effort on aime. . … 

» Non ! je ne puis manquer, fans un dépit extrême , 

# La conquête d'un cœur fi fuperbe & fi grand. 


2. 


# Les Enfers ont prédit cent fois, 
» Que contre ce guerrier nos armes feront vaines , 
» Et qu'il vaincra nos plus grands Rois. 
» Ah! qu'il me feroit doux de l'accabler de chaînes ; 
» Et d'arrêter le cours de fes exploits. 


» Que je le hais ! que fon mépris m'outrage ! 
» Qu'il fera fier d'éviter l'efclavage, 
» Où je tiens rant d’autres héros! 
» Inceffamment , fon importune image ; 
» Malgré moi , trouble mon repos. 
» Ün fonge affreux m'infpire une fureur nouvelle 
» Contre ce funefte ennemi. 
» J'ai cru le voir, j'en ai frémi! 
> J'ai cru qu'il me frappoit d'une atteinte mortelle. 
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» Je {fuis tombée aux pieds de ce cruel vain 


» Rien ne fléchifloit fa rigueur; \ 


H SE 


par un charme inconcevabl 


0 


3 


5» Je me fentois contrainte à le trouver 


» Dans le fatal moment qu’il me perçoit le co 


| 
ee : | 
| Nous avons rapporté cet exemple, quoique un | 
i peu long , pour faire voir avec quel art Quinault a fu } 

refferrer dans ces vers tout ce qu'il doit apprendre | A 


| 
| RS ; ; 

| au fpectateur, & le préparer au dénouement. M. de 
| Fontenelle Finftruit avec autant i 

| de vers 


, dans l'Opéra de 


Il nier s'annonce ainfi , dans le 


le Drame: commence, 


» Que mon deftin eft déplorable! 


edoutable ; 


qu'avec l'acti 


u y, à Une 
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vérité du fujet principal, mais qui doit fe terminer 
dans chaque aéte par une fête, ou par un ballet. La 
première fouffre un vuide dans lës entraétes ; la fe- 
conde men a pas. C'eft comme dans la Tragédie 
Grecque ; le Théâtre eft rempli, même après que les 
Aéteurs fe font retirés. 

» C'eft avec plus de facilité, a dit un homme 
51 d’efprit , quë les Poëtes lyriques fe font aflurés 
» d'heureux dénouemens : c'eft Péffort du génie & 
ə» du jugement de trouver une iflue naturelle, [ comme 
» dans les bonnes Tragédies] à une alion remplie 
ə» d’incidens qui fe croifent exprès , pour tenir le 
» fpectateur dans lincertitudé ; dans l'Opéra la’ ma- 
» chine feule fe dénoue avec fuccès. Armide part fur 
“un char volant , & laifle l'auditeur également 
» content & ébloui. « 


aime, malgré elle , Renaud ; lenflammé par fes"en- 
chantemens , & eft enfuite trahie par cet amant que 
Pamour du dévoir & de la gloire rappellent au 
camp dé Godefror. Caftor & Pollux font unis par des 
liens indiflolubles , ceux du fang & de l'amitié la 
plus püre. Le prémier périt dans un combat ; Pol- 
lux le venge , fait rendre à ce héros les honneurs 
funèbres qui lui font dus; va le chercher dans l’em- 
pire des morts, brave la fureur des Enfers, pénètre 
dans les champs Elifées où eft fon frère, &'le ramène. 
Tout cela eft fimple, dans le merveilleux. 
Cependant, malgré cette fimplicité apparente, le 
fujet doit être fufceptible® d'incidèns variés, de 
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tableaux qui fe -fuccédent rapidement les uns aux 


autres , de fituations qui rendent la plus vive 
& plus animée , qui faflent fuccéder le calme an 
trouble, l'éfpoir à la crainte, la joie à-la douleur, 
le gracieux au pathétique } & qui daiffent refpiret 
Fame par intervalles. 

Comme le plaifir de tous les fens eft l'objet que 
fe propofe le Poëte |; dans la conftruétion de fa 


fable, & que ce plaïfir vient prin l 


à a 
furprife , il doit offrir aux fpeétateurs de 


s 
+ 
t 


mens nouveaux , autant que le fujet en ef 
it du calme & de la tran- 


tible. Si des amans jouiffe 
oient , que ce foit pour con« 


quillité qu’ils ambitiont 
` 


facrer leur tems à des danfes qui offrent une image 
des plaifirs de l'amour. Si un magicien évoque les 


atent 


choifs pour ‘affliger la nature humaine, La guerre 


n'y doit paroître que pour étaler fes fureurs & fes 
triomphes ; la paix ne doit s’y montrer que pour 
donner lieu à des fêtes. Mais il faut qu’elles foient 
amenées naturellement , & pour cet effet il faut éviter 
que l’aéfion ne foit trop refferrée. 

L’aétion de l'Opéra ne doit offrir que des images 
& des fentimens,, des pañions, tantôt douces, t 
tôt violentes , fombres ou riantes, 


conftances. Mais il faut éviter de leur 


de force, & que la chaîne qui les unit, foit auf 


ou aufi fenfible, que dans la Tragédie. 


Dans celle-ci tout. refpire la. crainte. &la compaf- 
fion. Le Poëte.manque fon objet, silcefle de donner 
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À ces deux fentimens un mouvement progrefff. Mais 
dans l'Opéra , lame nen doit être affeétée que légés 
zement, & par intervalles. 

Tout ce qui demande des gradations , des dévelop: 
pemens, des difcuflions, n'eft pas fait pour ce Théâtres 
Les Italiens ont gâté par-là leurs Opéra. On trouve 
dans ceux d’Apoltolo Zéno des ‘harangues, des confé- 
rences politiques; & dans Méaftafe , des maximes, 
des comparaifons déplacées, des fentences qui ne 
peuvent qu'altérer la chaleur de Pacton: Combien 
Quinault leur eft fupérieur en cette partie ! 

Nous avons dit plus haut, que la Mufe lyrique à 
le droit dé perfonnifier tous les êtres , comme 
PÉpopée : nous ajouterons ici què rien ne donne 
plus de force à l'aéfion que les allégories, lorfqwel- 
les font employées à propos. Un exemple tiré de 
Opéra d Armide , fera mieux fentir que tout ce quë 
nous pourrions dire, l'effet qu’elles doivent pro- 
duire fur le Théâtre lyrique. Cette Magicienne dit, 
en parlant de Renaud, qu'elle a rendu amoureux par 
les charmes de fon art. 


» Il m'aime ? Quel amour ma honte s'en augmente. 
# Dois-je être aimée ainfi ? Puis-je en être contente è 
> C'eft ün vain triomphe, un faux bien. 

» Hélas, que [on amour eft différend du mien! 

3 J'ai recours aux Enfers pour allumer fa âme; 

> C'eft l'effort de mon art qui peut tout fur fon âme, 
» Ma foible beauté n’y peut rien. 


Beer" ete 1e 6e set 


» Venez, venez, haine implacable ! 
» Sortez du gouffre épouventable 


MASON y À 
ACTION DE LOPERA: 
3 Où vous faites regner uñc éternelle horreur! 
* Sauvez-moi de l'amour rien n’eft fi redoutable, 
» Contre un ennemi trop aimable , 


> Rendez-moi mon courroux, rallumez ma fureur! 
La Haine paroît avec fa fuites 


LAHAINA 


» Je réponds à tes vœux ; ta voix Seht £ 
ə» Jufques dans le fond des Enfers. 


ə» Pour toi , contre l'Amour, je vais tout entreprendre, 


# Et quand on veut bien s'en défendre, 
>, On peut fe garantir de fes indignes fers. 
P S 


Elle continue avec fa fuite. 


» Plus on connoit Amour , & plus on le déte 
# Détruifons fon pouvoir funefte ; 
>» Rompons fes nœuds , déchirons fon ba 


> 
ochant d'Arm 


ide , Amour, brife.ta chaîne! 


ête, arrête, affreufe Haine! 


Q 
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un fi cha armant vainqueurs 


moi fous.les loix d 
je renonce à ton fecours horrible. 


ft pas pempe 


s.Laiffe-moi : 
» Non, non , n’acheve pas; non; iln 


» De m'ôter mon amour, fans m "arracher le cœur! 


La HAINE. 


f 
t j z à 
E » Tu n'implores mon afiftance, 
\ K 
» Que pour méprifer ma puiflances 
ar l 
5 Suis l'Amour, puifque tu le veux. | 


> Infortunée Arr 


f 
N 
| » Suis l'Amour quite g 
» Dans un abime affreux: 
5 écartés ; c'eft envain quë tu caches | 
a cœur s'eft trop laiffé toucher: | 


e dès ce jout, 
| 
e fera vaine ; 5 


r fans retout. 


e plus rude peine, 


jamais a l Amo 


a @ Armide 


.Jcère qua 


| R T 
i | Quinault , dans la divit 


faivit Pufage reçu pour la & les divifa 


fouhaiter a fe fút 


‘4 Le E i Bi 
en cinq ades. Il eût été à 


achi de ‘cette régle, fur-tout dans celui que | 


ACTION 


noüs venons de citer „dont le 


froid ; parce que l'arrivée des Cher 


ne fournit pas une aclion affez vive pour le remplir 


La plûpart des Tr Lyrig des Italiens n'en 


ont que trois. ne connoiflons qu'une 


lragédie en ce genre; c’eft celle d'Ærnel 


fentée d’abord fous le 


quivlui eft intimement unie, 
indifpenfable ; mais commè 
comme un incident vraif 

: z 1 


le ramène en fecret , 


La Magie , 
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pour fappléer aux prodiges, aux métamorphofes , aux 


24. 
preftiges des magiciens , aux enchantemens qui font 
l'intrigue & le dénouement des aëlions. » Nous nap- 
# prouvons pas, à dit ùn Auteur, avec autant d'efprit 
> que de jufteffe, qu'on fafle chanter fur un Théatre 
profane les Myftères facrés de notre croyances 
& les objets refpeétables de notre culte. La 
pompe toute voluprueufe de l'Opéra , s'allie mal 
> avec l'auftérité des mœurs Evangéliques. La piété 
& la raifon même fouffrent infiniment de. voir 
or Venthoufafme -divin d'un Prophète, ou les 
f d'une, vierge, par des bouches 
Cythère. 
afte eft trop révoltant. « 
‘salement lamour voluptueux, 
et la feule p 
Lyrique. Eft-il le feul fentiment 


Me > à ; A 
tendrir notre ame? Mlnen eft pas de même en 


Jtalie ; ils ont-enrichi leur Thé 
pañions g i p 

sje. Nous favons que Pamour eft de toutes les 
pafions la plus féconde en images & en fentimens ; 
maïs la tendre filiale ou maternelle, amitié, 
Vamour de: la patrie, & beaucoup d’autres vertus 
fociales , noffrent-elles. pas ides fituations extrême- 
fantes , des fentimens vifs & pathéti- 


à faire briller le talent du Poste, & 


uriqu 


fur le Théâtre Lyrique. Un Auteur m 
de nous donner, à l'exemple des’Iral 


de cette efpèce;:& fi fon poëme a fou 


rert 
} 


contradictions , celt moins pour le fonds du fujet, 


qu'à caufe de la manière dont on l'a tr | 
. . = . 1 fl 
La Motte a inventé , depuis Quinault , uninouveau sji 


a. Il offre tout autant d'a 


qu'il y a d'actes. Il les-a réunis fe 


titre dans l'Euro à 


a donné, EAnr 


ne S’eft pas fer 


accompagné de la 


les charmes du 


ce fentiment eft dans la nature ; 1m 
un ton & des expreflions femblables : 
e étoit fon lan 


prendroit , ft la po 
& fi les accens des hommes éroïent des fons1 


qués par une cadence, & par une mefure telle 
celle qui eft particulière a 
qu'exiger qu 
Jorfqu'on : 
die en x 


pie n0D1C 
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it fucceffivement le plaifir des ami- 


Ce: feroit ici le lieu de réfuter le jugement que 


dés Fontaines a porté du Drame lyrique, 
umero jo. de fes Jügemens, en difant :’» Qu'un Opéra 


» eft tot 


jours un très- mauvais poëme, & que de 
“plus bel Ouvrage en ce genre , eft un monftre. « 
Mais nous aurons l’occafion den parler dans le mot 
OpPérA. Nous nous contenterons d'obferver 5 

qu’il neft point de genre de poëme qui nexige qu 

fe prête à l'illufion ; que l'Opéra eft de tous , celui 
qui a le plus d'objets d'imitation; que c'eft un très- 
monftre , fi c'en eft un. Qu'une Tragédie en 
e eft plus imitative qu'une Tragédie en vers, 


come celle-ci left d'avantage que la Tragédie en 
‘un bon Opéra, eft la poëfie par excellence, 
me tout ce qu'on peut attendre d'elles 
& produit tous 
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l'imitation, la repréfentation d’une 
nte , capable de produire en 
terreur & de pitié; l'Épopée 
‘me alion, & la préfente du 
xcitér!notre admiration. La 
5 ée à un:tems très-court, doit in- 
er i vivement qu'il eft poffible, pendant 
qu'elle et en poffeflion de la fcène 5 l'autre donne 


à fon aélion une durée plus ou mains con idéra 
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fivant quelle-eft plus oumoinsrapide, .& que les 
événemens qu'il faut raconter , doivent être plus où 
moins précipités: L'une repréfente d'homme dans 


Pinftant de fa vie, auquel ilet le: plus, agité d'une 
pañfion violente ;, le plus occupé d'un intérêt prin= 
cipal_& dominant , le plus combattu par des fen- 
timéns-oppofés. Elle doit én fuivre les mouvemens | 
jufqu'au plus haut dégré où ils peuvent aller. Dans | 
eft+plus: étendue; les: paf 


Fautre ; comme lać 
: 


fions peuvent avoir leur relâche les intérêts leurs 


diverfions : on peut lasregarder. comme le tableau 


entre-plufieurs fentimer 
e à plufieurs pr 
1 

es QES 


> 
’ont befoin: gue d'un feul vice, o 


Leur co 
iment qui les 
r & à Pima 
offre au cœur & aux.fens: 


La Tragédie met dans la bou 


lit, ou à l'Aéteur qui la re 
connoîtré ‘par des: fignes € 


ACTION ÉPI QUE: 
la chaleur „de la vérité „du pathéri 
ine plus à ji inagnificence, & fe dédom- 


de ce qui lui manque du côté de la-vérité, 
nob lefe des détails, par la vérité des inci- 
. 
d 


: Chez elle, le génie du Poëté 


is celt pour promener 
bjets en 6bjets toujours plus agréables. 
j Il. fait pafler devant: ell; une infinité de tableaux 
Eji que fon art ren 


PE L'une a Je naturel pour 
objet ; Fautre ler i 


ide les franchit, onänd il lui plait, & 
s z 


qu'au vraifæmblable, Pour finir DRE 


parerons, avec un homme d’efp 
un 


rren qui fe forme tout-à-coup., qui 
en peu de tems: tous les 
t à fon paffage | & l'Épopée 
ux qui, fuit fa pente ; mais 


ide fe prolonge en mille dé- 


que le 


4 
m 
F 


cépDe 
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ôter un de fes caraétères diftinctifs, & les moyens 
d'intéreffer le Leéteur plus vivement, en diftraifant 


fon attention dun objet, pour la fixer fur un autre, 


qu'un troifième lui feroit bientôt perdre de. vue. 


en 


Voyez ce que nous avons dit de l'unité d 1, 
parlant de l'Action EN GÉNÉRAL, & dans ACTION 


DRAMATIQUE. 


ne feroit qu'un affemblage bifarre d'éve- 


dre ; foit s patce qu'il 


point les rapporter à une même. caufe 


Fe u 


t, parce que la vie de l'homme le plus parfait el 


ss, & qu'il eft 
foit par linconftance de 


de la for 


naturelle , 


ccafions que des contradiétions 


du poemez 


, ily aura plufeurs poë- 


s A Ge $ 
eux pouvoit étre parait , C 


immenfe ; fi chacun d'eux de 
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+ être imparfait, il vaut mieux n'en faire 


qu’un qui 


» foit parf toulier,« Il en eft, à beaucoup 
"égard comme du Peintre. Que 
vouloit reprél r & ren 

même cadre, quelque 


norables du g 


NUE 
"| 
EE 
«| 
À 
fal ) 

$ 
EA 
AN 
í 
RIR) 
j 
Ni 

j 
$ 
i 
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& dont les autres fervent à répandre un 


d'être, 
& un plus grand intérêt. dans la 


nouveau jour , 
poëfe, ou à l’embellir. 

Telles font dans Virgile Ja mort du jeune Pallas 
fils d'Évandre; no De Nifus & d’Euriale, celle du 
défefpoir & de la mort &e e la Reine , fur le-faux bruit 
de la mort de Fu &c. Dans le Tafe, les 


amours de Tancrède & de Clorinde „ ceux d'Arm mide 


& de Renaud; cette aeni dpifode s'unit davan- 
tage au fujet principal, z lui donne plus d'intérêt 
que la première. Dans la Henriade, le malheur de 
d'Ailly qui tue fon propre fils , fans le connoitre , la 
valeur impétueufe & la mort T jeune Comte d Eg- 


Pamour HENRI IV. pour Gabrielle d Etrées, &c. 


mont, 

Dans Télémaque, les avantures de Philoëtète ; celles 

du vertueux Philoclès, celle de Timocrate & de Pro- 
At 


téfilas , d'arrivée imprévue de Dioméde dans l'affem- 
blée des Princes alliés, &c. 

Le Poëte fe fert avec le plus grand ava 
épifodes, pour app! rendre au Lecteur des év 
ion qu'il raconte , & &z defauels il 


qui ont précédé l'a 
eft néceffaire de lin 
ens qu'il ôte du fond du fujet même , pour 


ire. Souvent y ce font des 


pouvoir, en les fapprimant , refferrer davantage fon 
ion. Ordinairement, ce font des avantüres qui ont 
os, ou un des principaux petfonnages, dans 


ač 
mis łe hér 
la fituation où on les voit paroître : on fent que Pim- 


patience du-Le&teur-ne feroit pas fatisfaite, fi on ne 
le mettoit-dans la confidence de femblables événe- 


ns. 


ft ai 


‘que Virgile fe fert de lépifode de D 
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pour nous apprendre d'où vient Énée, où il 


qu'il doit efpérer, quels font fes motifs de € 


raconte à Ca 


Ceit ainfi que T: 


il a abordé dans fon île, & lui expofe les 
les mers. C'eit ai 


mague 


qui lont forcé à courir 
fecrétement par Henri IM. à la 


r1 IV. eft envoyé 


LIST 
du ijuc de Joyeufe ; tes 


celle du Prince € 


ion avec H 


propres démêlés , & fa réconcili 


connoit 


enfin tout ce qui fert 


inemens qui doivent í 


nouveau jour iur le poeme. 


opée doit être n 


grandeur & une importance qui 


les autres poemes , 


le , dont les événemens 


morab 


communs, & defquels le 


fublimes & utiles 


> 


ACTION ÉPIQUE. 
entre de fimples foldats. Il ne noueroït que foible- 
ion ,, & influeroit très-peu fur le dénoue- 


ment ; au lieu qu'il en et tout autrement dans le 
premier cas , fur-tout dans l’Enéide. Cependant Paction 
ue peut fe pafler de perfonnages décorés, & illuf- 
tres par la naïffance & par des alliances brillantes, 


5 1 
i 


fi ceux qu'el 


le offre ont un caractère affez noble, 
des. vertus affez fublimes, pour entreprendre, & 
pour exécuter 


de grandes chofes. 

Que manque-t-il à Jacques Sforce , qui n’ayoit été 
qu'un fimple laboureur de Cotignole, connu fous le 
nom d Attend 


; à FAR 7 
«lb y pour jouer le printipal rôle dans 


un poë 


e épique , fi on le repréfente dans ce fa: 
meux inftant, où il força Alphonfe d Arragon , à lever 


le fi 


e de devant Naples , qu'il vouloit enlever à 


e, qui en étoit la Reine. Qu'un homme 
du peuple , comme Marius , ou comme 


ll, forme de gr: s; & qu'il 


; eñ voilà affez pour 
ance & lan 
endu que Padion épique n'étoit vérita- 
rappoïtoit au 
devoit avoir pour bafe 


es nations, Cette régle 


e PE A a 
fi peu néceffaire que la première. Le Poëte 


e n'a pas moins le droit de s’en affranchir , que 
OUR 


ique. Cepen 


= 


lantai ne pourra qu'enno- 


fujet, lorfqu'il fe propofera de donner des 
leçons aux maîtres du monde, & qu’il leur fera con- 
14 > À 


ts que leur: devoir, & leur utilité 


e doivent leur’ apprendre à refpeéter. 
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tes fublimes 


®© 
CS 


ces principes 


> 


l} 
| 
| Mais ces préce 
|) 


litique ne font pas à 


1: : 
> des hommes. I 


moins fon 


qui nous feroit plus p 


nous préfenter d 


fituations qui ne font 


des hommes , leur 
; 


citoyens, meilleurs éj 
fils j} &c. feroit fa 


autre , dès qu’elle offriroit une fa 


mém le , & qui feroit fot 


de -e ane le fivle 
>s détails, tels que le ftyle, 


í F juil le ren | 
ou du moins digne d’excufe , l \ 


a 
| a 5 s ENY Ry 
cet objet dans l'article fuivant. 


ET 


M: 
4 
i } 
| 
€ || 
4 | 
| 
| | 
\ 
| 
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1. L'importance de laëlion épique peut être générale 
pour tous les hommes , ou rélative à certains peu- 
Celle dont l'importance ne fe rapporte qu'a des 


des intérêts particuliers à une na- 


ples. 
opinions , où à 
tion, fe condamne à n'intéreffer principalement que 
Je. peuple qui la compofe , & voit détruire avec ces 
mêmes opinions & ces intérêts , la bafe fur Jaquelle 
Confidérées fous ce point de vue, ril- 
o , doivent néceffairement 


elle s'élevoit. 


Pemporter fur l'Énéide. 

r 

Par exemple, dans l'Ocyffée, Ulje va à Ithaque: 

Sa qualité de Roi , fa tendreffe pour Pénélope, 8 

pour fon fils, lui en font un devoir indifpenfable; 

mais qu'un homme que fa piéré pour des Dieux 

qui font l'objet de nos rifées , fait paroître pufilla- 

nime, aille, fous prétexte de l'ordre injuite que lui 
, A ni EAT à 

en ont: donné ces mêmes Dieux, s'établir plutôt 


ins tel coin de 1 eand lauros omil 
dans tel coin ae la terre, que ans tel autre ;,qu1 


une Reine qu'il a féduite ; quil 
en proie au défefpoir d'avoir aimé un per- 
ravir une femme à un Prince à qui 


fide , pour al 

elle a été promile en mariage: il faut avouer, que 
fi ce dévouement pour des Dieux injuftes, a pů 
ee Aule. aae ane ARAA enple 
plaire à Aupufle, à fes courtitans , € au peuple 
| nous paroit une fiétion puérile, & que 


Romain, i 
on de l'Énéice eft bien bifarre à nos 


la caufe de P 
yeux. 

Nous ferons la m 
Séthos, en comparaifon de. Téléma 
rds 511 


e obfervation à Poccafion de 


inférieur à beaucoup d eg 


e de figurer quelquefois, Dans 
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vu dans ce Roman, fi l’on veut, l'Abbé Terr 


seft principalement attaché: à faire connoître 


es , les progrès des Arts & des £ 


mœurs, les uf: 
s , la navigation , les cérémonies religieuf 


ce 


de Fénélon selt oc 


anciens ; au lieu qu 


des objets les plus propres à intérefleriles hor 


dans tous les tems & dans tous les 


Toutefois donc 


ee qu'e elle aura un'objer d'ütiHré-plus 
1 
l 


Fe : ñ 1 1 
aun triomphe pius conitang 


Re 
pm D 
& 


i ñoug 
attache prin- 


cipalément d'exciter l'admiration , comme nous Pavons 


dit. plus haut: Le Poëte doit, 


comme un mod 


mèttre fur fon compte auc 


doive le faire méprifer ; ne lui donner aucur 
fion qui puifle Pavilir. Au contraire, il doit-s'eflors 
cer toujours à le faire eftimer, même) dans fes foi- 


bleffes-, ou du moins à les ie excufables. 


C'eft ainfi qu'en ont ufé toujours les 


raque & de la Henriade. Quelle ! 
Í rgie ! Quelle nobleffe 
ion! Quels fonds d’huma dans le 


à 


yfe, & dans H 


NRI IV į Qu'ils font intéreí 
fans, Pun dans l'ile de Cabypfo, l'autre à Ivry, auprè 
To I. R 
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de Gabrielle g Etrées! Quelle différence entreux & 
Achille , ce héros: de PHiade , lorfqu'il fe déchaîne 
contre les Grecs & les Troyens , en horribles im- 
précations faites pour dégrader fon cœur , & révolter 
l'humanité > Dans la Jérufalem délivrée , Godefroi de 
Bouillon: fe fait toujours admirer par fa prudence, 
par fa valeur , par Part de conduire les hommes ; 
&: par toutes les qualités qui caraétérifent un 
chef. 

Par la même raifon que le Poëte doit s'attacher 
y rendre fon héros eftimable, & faire paroître Pac= 
tion qu'il entreprend , légitime ; il doit rendre odieux 
ceux qui sy oppofent; 8 généralement tous fes en- 
nemis. Le défaut contraire choquera dans l'Énéïde ; 
quiconque y voudra faire attention. 

Onne voir dans Turnus, qu'un jeune Prince qui eft 
3h veille d'époufer une Princeffe qui ne témoigne 
point de la répugnance pour lui. La mère de Lavi- 
nie qui aime Turnus, comme fon propre fils, n'oublie 
rien ‘pour favorifer fon amour. Cet hymen plait éga- 
lement aux Latins 8 aux KRhutules qui le defrent, 
afin qu'il devienne lei lien indifoluble qui unira 
Amate à Turnus. Un étranger , errant dans toutes les 
mers, vient des côtes d'Afrique , où fa préfence à 
éré fi-farale mfe Reine, malheureufement: trop 
fenfible , fait demander! un afyle au Roi Latin qui 
lui offre fa fille y gw Énée ne demandoit pas. En 
voilà afez pour’ occafionner une guerre fatale à 
Türnus, & dans'laquelle ce hétos ne perd lamour., 
qu'avec la vie. Malgré tout Part du Poëte qui cher- 


che à nous’intéséfler -toujours pout née , on fent 


‘à 
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que le cœur panche pour Turnus. Il falloit, pour 
faire eftimer le héros du poëme , lui donner un en- 
nemi digne d'être hai. 

Ce que nous venons de dire des principaux per- 


fonnages 


> peut iquer aux fubalternes , en 


confervant toujours la dépendance où ils doivent 
être du fujet principal. 


Nous avons dit dans plufieurs occafons , fur 


dans L FAN Rte ails 
dans l'action dramatique , en parlant des c , qu'ils 
doivent être toujours fo & paroître à la fin 


fait qu’indiquer en paflant, que certe régle 


pouvoit avoir quelques exceptions; & 
à 


cette occafion le dénouement de Cir 
caractère de Chimène dans le Cid, &c. Ve 
DRAMATIQUE 167. n. If. Mais nous 


2 
avons ré à cet article quelques détails qui font 
plus particuliers à FÉ > qu'au Drame , quoiqu'ils 


Il faut diftinguer dans les cara&ères ceux qui tien- 


nent à la nature de l’homme, à la modification de 
fon ame, à la conformation de fes organes, ceux 
rel- dé 


e qu'il peut avoir à lecta- 


enfin qui conftituent ce qu'on appelle le 
Fhomme ; & le cara 


fion des imprefions étrangères que des objets, mo 
raux ou phyfiques peuvent faire fur 


ame; ou 
furfes fens ; diftinguer fa manière d’être a@uelle ; à Poc- 
cafion deb altérations:, & des changemens qu'ont pů 


produire en lui Fhabitude , l’éducation ; òu toute 


autre caufe. Ce dernier genre de cara&ère tient prin- 
cipalement aux pañions, & l’autre aux fentimens, 


R ij 
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Celui-ci doit être invariable , le fecond peut chan- 
ger, parce qu'il eft factice. 

La valeur elt naturelle à Achille ; fa colère neft 
qu'accidentelle. Un caraëlère bouillant & impétueux, 


eft capable d’un tel Cane 
eit capable d'un tel mouvement ; 


comme le fien; 
mais fa colère neit pas effentielle à fa manière d’être. 
IL faut néceffairement que le Poete lui aît donné 
une caufe. D'après ce principe , les tranfports de 
ce héros ont pů fe calmer, fa fureur a pů s’éteindre 
par des caufes différentes de celles qui: lavoient 
produite. Homère a pů le repréfenter dans le calme 
de l'ame & des fens, fans manquer À l'unité de ca- 
ratère. Il nen eût pas été de même, s'il l'eût offert 
dans quelque occafion où fa valeur fe fût démentie. 
enre a pů fe livier à fon ambition, & aux im- 


May 
ouvoient lui donner 


prefions que des fanatiques p 
contre Henri IV. Mais il a dû enfuite , en-con- 
fervant fon caratère, rendre à ce grand Roi le tef- 
e& , Pobéiffance qu'il lui de 

ui Petime & l'amour que le 1 
infpirer: Il falloit qu'il pensät 
dans la révolte eût été celle dun monftre 5 il ne 


rouvet pour 


snarque avoit fù lui 


aini. Sa perfévérance 


Pétoit pas: 
Les caraëtères fe; développent mieux, & intéref- 
piques 


ton 


fent dayahtage pat les contraites , dans Pag 
"nétion dramatique.: C’eft une reflource 


comme-dans | 
quetle Poëre fe ménage toujours. Éleéior eft par lui- 
même généreux , bon Prince, époux fenfible , fils 
père tendre, courageux , équitable ; 


refpectueux ; 
lorfaw’il 


mais Lsivertus-nous. frappent davantage ; 


ek en oppofition avec Páris qui eft injuße , ravif 
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| voluptueux. Le caraélère du lâche Thérfite eit Pomb 


it refortir la valeur écl 


qui f; 
a piété & la douceur d'F 


| du tab 
d’Ach 


lorfqu'il n’a 


ppe r 


aifon, q 


point d'objet de compa 


que fon caraétère contraite avec celui de 


impie , brutal, qui blafphème con 


yrannife les hommes. Les caractères d’A 


nt , c un nouveau prix à la | 
éclairée de Godefroi -d llon, & à fa v 


fonnée. 


propos, lorfau 


| j 
$ n ps 
f $ Seùl , il fe fufit à lui-même, & aucune autre beauté 
1 4! i a f EE N 
dj | ne fe foutient ; s'il ne Panime: Que le Poëte s'at- 
à toucher , à attendrir, à arracher des larmes. 


| 
| 
1. ACTION ÉPIQUE 


7 Pame éprouve fuccefivement des fentimens 
attendriffans , triftes & fombres; qu’elle paffe alter- ; | 
H | nativement du plaifir à la triteffe , de la crainte au 
déféfpoir , de l'efpérance au bonheur. Que tantôt, | 
t Pallégreffe vienne efluyer les larmes de la douleur, 
|" 1 | que la terreur & le chagrin viennent troubler , 
ou empoifonner , la tranquillité & la joie qu elle | 
AUS | éprouve ; que les tempêtes fuccèdent au nés que 
{| les orages fe diffipent , pour faire place à la férénité : 
que le Poëte enfin ne néglige aucun des détails qui à 
Fi font fäits pour attacher le cœur. 
| | Qu'il n'oublie jamais que le fentiment elt l'ame & 
| Faliment de l'intérêt dans lagon épique; que les 
f événemens & les fituations pathétiques font toujours 
feđte le plus. Qui eft-ce qui ne préférera 


ce gui 
pas les adieux €H 


valeur que fait Achille ? Les combats 


z d'Andromaque , à toutes les 


e Turnus, nous imtéreflent-ils autant, que | 
de Didon „que les plaintes d'Evandre fur 

a mort de Pallas, que le tableau de l'amitié qui 
que le défefpoir de ce der- 


unit & 
nier? Les defcriptions fatiguent fouvent dans le 
4 Tafe ; mais on ne peut quitter fon poëme , dans | 
3 tous les endroits où il a été le Peintre du fentiment. | 
L'idmiration s'épuife enfin, mais le cœur eft inépui- | 
TES fable. | 
|| IV. L'art d'expofer les événemens ne contribue 
1 H pas moins que tout le refte, à donner de Pintérêt 
À 
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au poëme. Tantôt ; le Poëte raconte ; comme s’il 
eût été témoin des faits; tantôt, ce font fes per- 
fonnages qui font chargés d'en faire le récit. Dans 


1 


Pun & l’autre cas, il doit mettre toute la chaleur 
poble dans fes narrations, éviter cependant de 


prendre le ton de déclamateur; mais s'éloigner 


toujours de l'indifférence de l’Hiftorien. Il fera d’au- 


tant plu 
à cerà ire ; qu'il étudiera 


elles d 


ment les fituations dans le 
les dégrés de 


au cœur , à l'efprit , 


nt l'empreinte despañons, plus il fera afluré 


pour peindre la nature, qu'ils 


Voilà pourquoi l'action théâtrale rép 


idon préfente à fes yeux , lorfqu'il 


5 Virgile a fait de la mort de cette Princefle? (1) 
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n Sefforce d'ouvrir des yeux appéfantis qui 


fe réferment aufi-tôr On entend le fang fortir 
5 avec impétuofité de fa bleffure, Elle fe lève trois 
» fois, pour s'appuyer fur le coude, & retombe 
» trois fois fur le lit. Ses regards errans cherchent 
> dé nouveau une Jumière importune, qu'elle gémit 
» d'avoir trouvée. ce 

Quel chef-d'œuvre de poëñe que le tableau de 
la Mollefe dans le Lutrin de Defpréanx ! M: de Vol 
taire offre en ce genre des traits fublimes, & mérite 
d'être placé à côté de Virgile à cet égard. Le Tafle 
ne leur eft point inférieur dans certaines occafions ; 
fur-tout dans les peintures qui ont le fentiment pour 
objet. J'en vais rapporter un exemple, qui fera voir 


combien dans la Jerufalem dél:yrée, lation théâtrale 


3 Je LA REPAS 1. 
donne d'intéret au impie récit. 


» Ren a 


d parvint bien-tôt à Pendroit où Arr 


3 
» entourée d'un grand nombre d’adorateurs’, étoit 
> fur fon char, les armes à la main. À ces coups 
» terribles, elle reconnoit d’abord ce guerrier dont 


» limage eft gravée dans fon cœur. Elle jette fur 


» Jui unoregar 


, où le, dépit & l'amour font con- 
i ileur & le plus vif incarnat 


, fur fon vifage. Renaud 
les amans d'Armide s'op* 
» posèrent à fon age : ils tournèrent tous enfem- 
blé leurs armes contre lui. Armite même prend une 
» flêche qu'elle met fur fon arc Le dépit cruel ex- 
» cite fon bras à la vengéance; le tendre amour le 


» retient, 


1s violens qui déchiroient 


d’où elle étoit partie ; fes yeux j 
> trait dans les airs. f | en | Y 
-cuiraffe ; mais l'acier PRE de RATE $ 
cuiraffe ; mais l'acier en étoit trop dur, pour pou- | DA 
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fon ame. Trois fois elle effaya de tendre fon arc | 


& trois fois fes mains tremblantes f 


tons 


mais le repentir vole auffi-tôt après lui. Ar 


voudroit déjà que cette flêche fatale revint at 


ne main auf -délica 


voir être pénétré par 
celle d Arz 
regarder d’où étoit par 


rrier ne daigna pas fe 


fe croit 


Nous ne faurions 


affüré 


tri 
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que le dialogue de deux amans ; le récit en eft fait 
par un perfonnage qui de tous eft le plus fait pour 
nous émouvoir ; à peine y faifons-nous attention. 
Pourquoi cela > Il en faut chercher la caufe dans 
Finfufifance du récit, pour produire en nous des 
fentimens qui nous affectent jufqu’à un certain point; 
& dans le défaut L'action. 

Plus l'action épique eft vive , plus l'intérêt eft pref 
fant , moins le Poëte doit s’amufer à faire des ta- 
bleaux, ou à les décorer. Virgile & M. de Voltaire 
font à cet égard fort au-deflus des autres Poëtes 
épiques. Dans quelques endroits de leurs Ouvrages 
Faction frappe autant plus, qu ’ils ont moins affeété 
de la peindre, & celt le fublime de l'art. Parmi 
plufieurs exemples que je pourrois rapporter , je 
citerai ce que Virgile dit de Didon. (1) 

» Dès que Didon apperçut, à la faveur de la lu- 
> mière naiffante de l'aurore, que la flotte d’Enée 
» s'éloignoït à pleines voiles, & que le rivage étoit 
» défert par le départ des Troyens, elle frappa fon 
» beau fein à trois ou quatre différentes reprifes, & 


Em mt 


(1) > Regina è fpeculis, ut primum albefcere lucem 
» Vidir, & æquatis clafem procedere ve elis} 
» Littoraque , & vacuos fenfit fine remige portus, 
> Térque quaterque manu peélus percufla decorum s 
» Flaventes quæ abfcifa comas : Proh Jupiter ! ibit 
» Hic, ait, & noftris illulerit advena 20 ce 


_ (Æneid. li 
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» s’arrachant fes blonds cheveux: Ô Jupiter ! s'écriei 
n 


i, ce traître pourra fe rendre à fa deftina= 


» t-elle ; qui | 
1 es Etats, 


tion, après m'avoir trompée dans mes prop 
c autant de perfidie ? & 

Jans cet exemple , on voit quë Virgile, impatient 
n, & de la fairé paroître fur la 
s'eft hâté de peindre à grandes touches, ce 


de faire parler Di 
fcène , 
qui n'eft que de fpeétaclé dans Paion. Moins de 
cinq vérs lui fufifent 


; pour faire lever l’aurore, 


pour faire voguer la flore d’'Enée , pour repréfenter 


la folitude qui règne dans le port de Carthage; 


1 


n à la vué d’un tel 


pour péindre la fituation de D 
fpeétacle, lorfqu’elle fè met aux fenêtres de fon på- 
lais ; le défefpoir qui la porte à fe meurtrir le fein, 
& à s’arracher les cheveux. 

Souvent, le Poëte hors d'état de peindre les fitua- 
tions avec autant de force qu'il les conçoit, les 
laïffe à imaginer , & fait fortir le pathétique ; du filence 
Cet ainfi qu’en a agi Lucain, lorfqu'il a 


mê 

voulu repréfenter la défolation de Rôme à lappro- 

che de Cfar. Il ne s'eft point dmùfé à faire des 
efcriptions : il a tout dit en quatre mots. 


» Erravit fine yoce dolor. «  ( Pharfal.) 


» Une douleur muette fe répandit dans tous les 
» CŒUTS. <e 


C’eft ainfi que le Pouffin, repréfentant la mort de 
Germanicus , après avoir épuifé tous les genres de 
douleur & daMi&ion fur les différens perfonnages 


gui étoient entrés dans la compofition de fon tableau, 


268 ACT 10 


ON ÉPIQUE. 


côté du lit du jeune héros une femme qui 


fon vifage avec fes mains. A fa fituation, 


anicus “avoit une époufe 


favent que G 


] 


ment aimé 


& dont il étoit tenc 


, recon- 
noiflent parfaitement le défefpoir d’Agrippine. Un 
Me Grec avoit , avant le Poulin , repréfenté 
Agamemnon avec un yoile fur la tête , au facrifice 


d'Iphigénie , par l’impuiffance où il s’étoit trouvé de 


rendre ferifible la douleur d’un père qui voit immo- 
ler fa propre fille. C’eft ainfi que dans la mufque, 
le bruit produit quelquefois l'effet du filence, & le 
filence celui du bruits comme, lorfque quelqu'un 
s’endort à une leéture égale & monotome , & fe 
réveille à linftant qu’on fe tait. 

L'aéiion de l po doit intéreffer, en rendant tou- 
jours la vertu aimable, & le vice odieux; elle ne 


doit fe permettre jamais des épifodes contraires à 
ce principe de mœurs & d'honnêteté publique, ni 
te ne seft que 


offrir des exemples contag 


trop écarté de cette régle, & fon poëme de Ro- 
land le Furieux offre des détails propres à faire 
rougir la décence , & à allarmer la fageffe. 
L'aétion peut aufi devenir inréreffante par des traits 
de philofophie & de morale jnférés à propos, & 
diftribués avec économie ; par des réflexions cour- 
tes, des maximes courtes & coupées. Celles’ de 
Télémaque ne le font pas autant qu'on pourroit le 
defirer , pour l'intérêt de l'Ouvrage ; ‘mais il faut 
avouer que l'Auteur de ce poëme à eu le fecret 
prefque unique , derépandre avec profufon les fleurs 
les plus belles & les plus agréables ; fur les épines 


Ecoutons 
S 


mes que 
dans fa Henriade , font plus coupées , & 
que plus agréables. 


En voici quelques-unes. 


qu’un no 


>» Valois ne foutint pas ce fardeau da 
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» Sa gloire avoit paffé comme une ombre légères 

» Ce changement eft grand, mais il ch ordinaire. 

» Onavu plus un Roi, par un trifte retour, 

» Vainqueur dans les combats , efclave dans fa Cour. 

ə» Reine , c'eft dans l’efprit qu'on voit le vrai courage: <e 


(Henriad, ch. 3.) 


» Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes : 

» Brifon, l'Archer , Tardif , honorables viétimes , 

» Vous n'êtes point flétris par cet honteux trépas ! 

» Mânes trop généreux, vous n’en rougiflez pas; 

» Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire , 


, » Er quimeurt pour fon Roi , meurt toujours avec gloire. « 
( Chant 4.) 


s Souvent plus d'un pays s'eft plaint de leurs intrigues 5 
» Ainfi chez les humains , par un abus fatal , 
» Le bien le plus parfait eft la fource du mal. « 

(Chant 5.) 


iK: 


L'action de Épopée doit être merveilleufe. Pour trai- 
ter cet article avec fuccès, il eft néceffaire de rap- 
peller les principes généraux du merveilleux : fi on 
veut les connoître plus en détail, il faut lire ce que 
nous avons dit dans le mot MERVEILLEUX. 

La nature , quoique très-variée en elle-même, nous 
paroît toujours très-conftante, & trés-uniforme dans 
fes opérations. Quelquefois cependant elle produit, 


la rareté paroît annoncer de fa 


part un deflein formé, une intention exprefle de i] 


fait regarder ces for 


(2 


des proc 


es, des monitres, &c 


voilà le 


Comme la poëfe s 


& qu'elle va même 


féduétion , la poëfie, 


des limites de 


tranfportée 


poffibles, en fo 
conftant qui nous 


la nature 


nous la voyons. De-là eft venu le me 


lement ces deux principes à 
ze. Tout événement, toute 


es fentimens bons où mauvais, géné 
être foit fimple, foit compofé; phyfique ou moral, | 
qui exifte, ou qui peut exifter dans la nature, quor | 


peut imaginer avec vraifemblance , hors des limi- 


es même de la nature, peut devenir l’objet de 
"Épopée , s’il paroît extraordinaire, 


mirable 


{ 


Qr 
ò 


il eft une quéftic 


y 


LON ÉPIQUE. 


a Paéhion ne e pourroit point être épique; 


s'agit pas ici due métaphores, ni des allégo- 


, foit Es , foit mixtes , qui fous des em- 


ve nes & des attributs différens, offrent un fens 


8 quelque vérité utile. Nous voulons parler 


> 
de ces êtres geio croyance religieufe, ou que 


le préjugé, lignorance, ont adopté, où 
imation a créés; tels que les Dieux de 
fes Sorciers, les Magiciens , les 


FRE 
que l'imag 
la Mythologie, 
Fées, &c. 

Un homme célèbre, très-connu dans la républi- 
que des Lettres , qui ne lui a pas été moins utile, 
eft même au-deflus de fa réputation, a pré- 


& qui 
tendu , en parlant des poèmes épiques d'Homère & 
de Virgil De Vintervention des Dieux faifoit dans 


ef de Vaétion épique, & eft 
pour dire, d'après Boileau , 
pée le reffort, qui fait mouvoir la 
stre fürnaturel. Il va même plus loin; 
voici fes propres ie Il fe fait une queftion à 
lui-même: » Mais, dit-il, fi l'intervention des Dieux 
> efl l'effence de l'Épopée, pourra-t-il ÿ avoir des Épo- 
» pées fur routes fortes de Jujets? « Il répond de fuite: 
» Qu'une action foit grande ou petite z noble ou non » il 
» n'importe : fi quelque divinité lopère , c'eft le fujet 
» d’une E « 

Ce principe nous a paru faux à beaucoup d'égards. 
Notre refpeét pour leur Auteur nous empêchera de 


le nommer; mais nous efpérons qu'il voudra bien 
nous 


machine, doit 
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us permettre dé lui propofér notre fentimént ef 
forme de doute. 


> l'objet du poërné épiqié > Tou 
> que Ceft d'exciter l'admiration, & 
N'y a-t-il que le merveilleux furnarurel qui foit cå 
pable de produiré ce fentiment? Les talèns, les 


vertus, les événémeris, qui font dans l’ordre de la 
naturé, là bienfaifance , l'humanité , Pamoôür conju“ 
gal , la tendreffe paternelle ; maternelle, filiale, rie 
font-ils pas capables de nous offrir des objets d'id- 
miration plus utiles même ; que ceux dú meri i 

Jurnaturel:, fi ceux que préfente ce dernier font plus 


extraordinaires ? 


» Qu'on demande y äjouté-t-il, à tout homine qui aufà 


» lu les prin x poëmes épiques; tant an 


# dernes ,wgu'elle idée lui en eft relés? Owejf 
> €] l 


u Caraéérifer particulièrément ce genre 


uera-t=il de citer les ‘opérations de 


Nous ignorons fi ce féra fa première réponfés 
Mais ce fera, fans doute, pour dire qu'il a trouvé 
ces àgens furnaturels ; aufi inutiles quelquéfois ; qüé 
ridicules ; pat exemple , lorfqu'Hlomèré fait"fortir ür 
fleuve de fon lit, pour pourfuivre un homme ? forf= 
qu'une divinité rapporté à? Achille le trait qu'il à 
lancé contre Heëior , afin d'éviter à ce héros la peine 
d'èn prendre un autre ;-lorfqu'on Voir Minerve occu: 
ramafler lë fouet que Ménéla 


a laifé tomber ; 


enfin, lorfque l'intervention bifarre des Dieux dépare 
le poëme, en dégradant: fa divinité, 
On nous dira, que nous v'offrons quë les abus 


Tome 1, S 
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qu'Homère a fait du merveilleux furnarurel. D'accord : 

eh bien! Choïfiffons un des endroits. qu’én-nons 

ofre comme, un, modèle.du' merfeilleux furnaturel, 

& dont‘on fe fertpoun prouver, qu'il, fait l'effence 

de Valtion épique. 

Énée pat de Sicile,  Junon- follicite. Eole de dé- 
chaïner. les. vents!, contrés.ce héros Il: effüye une 
horrible. tempête, &, il auroit péri, fans le fecours 
de, Neptune qui chaffe des -vents, & cahne lesi flots. 
Voilà un tableau -vraiment épique: Pourquoi? Eft-ce 
parce que-le reffentiment d'une Déefleceft fervi par 
un Dieu, & traverlé parun; autre? Quipar les.ef- 
fets qu'il produit, par les belles defcriptions:aux- 
quelles. il-donne lieu, par Jes exemples de:fermeté, 
de conftance qu'Enée-nous donné? 

Dans ce dernier cas i -qu'eft-il néceflaires de faire 
intervenir des. Dieux.-&-des Déeffes, pour produire 
des événemens. naturels, auxquels nos marins-font 
expofés tous les jours ? Le tableau en eût été auf 
fublime, avec cette différence, que.cesiètres furnatu- 
rels n’auroient pas, éclipfé la: gloire : du héros 5-8 
que, celui-ci à, fon tour ng les. auroit:.pas-éclipfés 
quelquefois par fes, vertus. 

Dira-t-on , : que.le premier. chant. dela Henriade 
nel point épique, parce qu'il-n'acpoine tout Fapprèt 
de celui de lEnéide.2; ,Qu'avons- nous: befoin -de 
pareils agens ? , Didon: 8 Enée nous intéreflerontzils 
moins, fans que. le Poëre, mette en jeu Wercure ; 
Jupiter 8c Vénus, Nousen appellons à quiconque a lule 
quatrième Livre de, l'Enéie. | 

„On dit ailleuxs-,que Sansal intervention de 


y: 
£ 


eüt été $s une palien de 


-ọn pas quelquefois dans 


pafons & ges caractères dignes dé 
emandons à notre tour , fi les C 


ardés comme des p 


gues; perte que tout sy paffe par l'ordre 


> Péut-on dire áum que 


parce qu'on y fait quelquefois in- 


dé tous côtés 


E ` 
auts IViars ou te 
1 J "ER 
IS 4a nature ; dans ies 


R O ER 
condamner 


Nous .ne preter dons point 


beautés ; má 


quelquefois aux Les ofes les plus tidicules, & 


> 
P Époz 


vraifemi 


damm 


ée nous a offert 


fecours, des objets fublimes ; 
S ij 
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tel que celui du mélange 


276 
le merveilleux furnaturel , 
des Dieux & des hommes , qui dévoit plaire aux 
anciens, parce qu'il étoit dans leurs opinions, & 
dans leurs mœurs, doit fous déplaire par la raifon 
mmes ne font , en général, vé- 
parce 


contraire; que les ho 
titablement intéreffés par des fitions, que 
qu'elles ont de l'analogie avec. leur manière de 
penfer , de voir & de fentir. 

Jupiter, Mars, Neptune, Vénus , Junon , étoient des 
embelliffemens agréablement utiles pour les poëmes 
anciens , fans leur être abfolument néceffaires. Hs 
étoient fouvent l'objet de l'enthoufiafme des Poč- 
lorfqu'ils ne s’occupoient pas des principaux 
e leurs poëmes. Tel Pindare, qui, pour 
vainqueurs des jeux Olympiques , fe 
jettoit fur les louanges d'Hercule, & des autres hé- 
ros, loifquil n'avoit rien à dire des fiens. Virgile 
je de répandre de Péclat fur les commen- 
ire Romain; & comme ils moffroient 
il croyoit les relever par Pin- 


tes , 
perfonnagés d 
célébrer les 


avoit env 
cemens de lEmp 
rien de remarquable , 
tervention des Dieux. 

En général, il ne faut point prendre pour des 
principes effentiels à un art , cé qui tient aux MŒUTS, 
aux goûts , aux ufages & aux principes religieux 
litiques, ni le foumettre à une loi dont mont 
fe difpenfer ceux qui Pont fuivie. il ne 
aturel faffe 


ou po 
guère pů 
faut pas dire non plus, que le merveilleux furn 
l'effence de l'Épopée , parce que les Poëres anciens 
Pontemployé, comme il ne faût pas dire, qu'on doive 
le fupprimer ; parce que M. de Voltaire ne s'en eft 
prefque pas fervi. D'ailleurs, nous remarquerons , qué 
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les plus beaux endroits d'Homère font peut-être ceux 
où les divinités femblent prendre haleine, pour l@if- 
fer agir les hommes. 

Le merveilleux furnaturel eft tantôt l'imitation fim- 
ple, mais exagérée de la vérité & de la nature; 
tantôt, il men eft que le voile fymbolique à travets 
duquel on peut les reconnoitres Dans le premier 


cas, on l'appelle pure fiction; nous venons gen par- 
er. Dans le fecond, on le nomme allégorie : nous 
allons voir ce que c’eft. 


L'allégorie eft une efpèce voile plus où moins 


& dont on fe fert pour couvrir une 


tranfparent 3 


vérité ou un fait, en les préfentant fous lappa 


rite 


dun autre. Souvent elle introduit des perfohnag 


4 


étrangers & arbitraires au lieu de vér 
change le fonds réel de la defcri 
chofe d’imaginé. On peut la regarder 
fubftitution d’un fujet peint avec des couleurs con- 


iption , 


bles, à celui qu'on à en vue. C’eft une ref 


ven 
fource que l'imagination seft ménagée pour repré- 
fenter plufeurs objets, & des événemens qu'elle 
ne vouloit point traiter d’après la vérité hifto- 


ou 


ns font , ou fimplement allégoriq 
mixtes. Dans la première efpèce , il n'entre que des per- 
3| 


fonnages pure re nboliq Telle eft l'union des 
h 
n 


vertu fur 


ce; le En entre 
Dans la feconde efpèce , les perfonnages 7 
ques font unis aux hiftoriques. Ainfi on voit les ris, 


es graces , Pamour, & l’hymen , afifter au mariage 


S ji 


ij 
5J 


178 ACTION ÉPIQUE. 
d'un Prince ; les vertus afes à côté de lui fur le 


cgône , ou pleurant fur fon tombeau. 


Il faut que ces allépories ayent, beaucoup. de juf: 
tefle & de’ clarté.» La plûpart des perfonnages allégo= ` 
riques- ne peuvent être employés que dans: les fujets 
qui ont.une vérité rélative au tems, auxi lieux, & 
à l'opinion où lon étoit alors. Iris, par exemple, 
eft très-bien, placée à la-mort de Didon. Elle eft re- 
gardée dans l'Énéide comme un perfonnage hiftoriques 
mais l'allégorie manque de julteffe dans le tableau qui 
eft dans la galerie du Luxembourg , & qui repréfente 
Parrivée de Marie de Médicis à Marfeille. Le Peintre, 
pour repréfenter. la joie. d’une ville maritime qui 
reçoit fa nouvelle Reine ; a peint des Tritons qui 
fonnent de leurs conques, & des Néreides tranfpor- 
tées d’allégreffe. On fent que l’hiftoire qu'il repré- 
fente, eft trop rapprochée de nous, pour que ces 

ories ayent droit de nous plaire. (1) 

» Les fitions imaginées pour le plaifir, doivent 
approcher de la vérité. La fable na pas droit de 
# nous faire accroire tout ce qu'elle veut. « 


Ce que nous difons de la Mythologie, doit s’appli- 
1 7 &8 "5 E 

quer à la Magie, & à la Férie. Il ny a que les 
fujets pris dans le tems où lon croyoit aux enchan- 


temens, ou aux fées, qui comportent des allegories 
At) AA TP OA E E o 


C1)» Fica voluptatis caufa, fint proxima veris ; 


>» Nec quodcumque voler, pofcat fibi fabula credi, » 


( Hora, art Poët.) 
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prifes dans ce fyffême. On`paffe plus volontiers les 


lei -déliy Es 


énchañtemens qui fe font dans la Jérufe 
& dans Roland le Furieux , que s'ils étoient dans la 
Henriade. Mais il faut que tout ce que font, ou ce 
que difent ces perfonnages allégoriques , foit rélatif à 
niète d'être , & conforme aux idées qu'on 


leur ñ 
én a. On ne peut s'empêcher de rire, lorfqu'on: voit 


que B 


neto fait prédire dans fon poëme, la gran- 


deur des Pontifes Romaïns par Vénus & par Ji 


L’Ariofte offre fouvent de pareilles extravagances. 


Outre la juiteffe qui eft néce e à I: 
rique , il faut murs foit claire, & que le voile qui la 
‘pais. On voit dans la ga- 


donit le 


& à la pénétr ration des perlofnes Je s plus 


le ont de l'Hifloire de 


ts. La conno ’el 
Lours XIV, les infcriptions même qui for 


des bee: ne leur fufifent pas pour devir 


Il y'a quelquefois de pa es obf 
lles de l'Ariofte Le Poëme de 
} la Vierge 


etteurs, fans les intérefler 


coup d' 


curités dans c 


oo 


Sannazar impatiente eñ- 


ar, > 


core davantage fes 
autant 


foutenñir. long-tems une 


ment , & de mettré toujours 
à oi aifir tous les rapports 
cachés ont avec les objets fymboli 

fe 


pourrions ci 


ici, nous nous comme des 


DE ae 
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chef-d'œuvres,, celles de la molle, dans le Lutrin 
de Boileau 5 de lamour & de la difcorde, dans la 
Henriade ; de la haine, dans l'Opéra d'Armide. Celle 
de la Mufe de l'Hiftoire, qui déchire des feuillets 
d'un livre qui contient le récit des opérations mi- 
litaires que le grand Condé a faites contre fon 
Roi , devant Arras, Cambrai & Valenciennes. Voyez 
ALLÉGORIE. 

L'action épique offre des perfonnages allésoriques par- 
faits, & d’autres qui font imparfaits. Les premiers font 
les êtres moraux ou imaginaires, que le Poëte per- 
fonnifie , & auxquels il donne une exiftence telle 
que la nôtre. Les perfonnages imparfairs, font ceux 
auxquels elle donne la faculté de peñfer & d'agir, 
fans leur prêter une exiftence parfaite. Ceit ainfi 
qu’on repréfente les flots épouvantés reculant d'horreur ș 
les vaifeaux fendant le feia des mers ;, la voix du fang 
qui Je fait entendre au cœur paternel; les montagnes qui 
bondifent comme des béliers, &c. L’apologue fe fert 
beaucoup de ce genre d'allégorie, 


Les perfonnages “iléporiques parfaits ne doivent 
point jouer lerôle principal dans une action; mais y in- 
tervenir comme des caufes ou des moyens, pour offrir, 
d’une manière plus noble , par le fecours de la fic- 
tion, ce qui feroit trivial, s'il étoit annoncé fim- 
plement. C’eft ainfi que Boileau perfonnifie la renom 
mé- la molleffe , &c. & M. de Voltaire, l'amour, 
la difcorde ; le fanatifme , la politique, &c, 

“Il ne faut faire ufage des allégories dans Pagtion 
épique à qu'avec difcernement. Elles font plus difficiles 
dans les poëmes , dont l’objet eft de nous toucher 
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par limitation des actions humaines , que dans ceux 
qui n'ont d'autre but que celui de naus plaire; 
parce que dans les premiers , il eft plus dificile de 
faire connoître le fens qu'elles renferment. Pour 
être bien faites , elles exigent autant d'efprit , que 
de juftefle & d'applicatior®dans le Poëte , & alors 
elles ne font pas à la portée de tous les Lec- 
eurs. 


Nous ne faurions terminer 


rie, fans parler d’une of 


Bofu, & qu'il a fait tous fes 
ter. Gerl homme de Lett 
cel 


i qùi a le plus trav 
quelquefois d’aflez bonnes vues ; mais 
fous Je poids des régles, s’il nous eft permis de nous 


pee dont le Ti 


épique n eft gu'u 


de Phgdre, de la re ga que fon 


faite que pour amener une & 
lopper une morale , dont on doit avoir 


avant de commencer à la traiter, comme dans 


Cette erreur à été combattue avec 


& ‘paroït d'ailleurs fi extrav 


nous is à ous con- 
tenterons de qu'il fort ridicule de 


feindre p 


ndant dix, do 
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Homère , Virgile , &c. avoient des vues moins 
bornes, puifqw'ils ont enfeigné plufeurs vérités, 
D'ailleurs , en prenant telle maxime générale qu'il 
auroit plû au Père le Boffu de choifir, il Ini eût été 
impofible de ramener toutes les parties, foit de 
Pllliade, foit de l'Odf@, foit de l'Énéide, à un 
même but philofophique. 

À l’occafion du Père le Boffu , nous citerons une autré 
de fes érreurs, parmi un fi grand nombre qu'il a ré- 
pandues dans fon Traité fur le Poëme épique. Il pré 
end que le Poëte doit choifir fon fujet , avant fon 
héros, & difpofer toutes les aëlions de fa fable, avant 
de favoir à qui il les attribuera. Heureufement , il 
eft impoffible de fuivre cette régle. 

» On convient affez unanimement, dit M. Marmon- 
> tel dans une note de fa poétique, que l'Enéide n'eft 
» que l'éloge allégorique du carattère & du regne 
» d'Augufle. Et ìl eft arrivé au Poëte, ce qui arrive 
»le plus fouvent aux Peintres , lorfque dans. un 
= tableau d'hiftoire ils veulent placer un portrait : 
» ils font obligés d’altérer l'expreffion pour çonfer- 
» yer la reffemblance, « 


y. 


L’aélion de l'Epopée doit être vraifemblable. L'objet 
de la poëfie eft de peindre , par limitation de lè 
belle nature, non-feulement telle qu’elle exiftes mais 
telle qu’elle’ pourroit exifter. Cette imitation eft 
d'autant plus parfaite , qu'elle eft plus conforme à 
notre manière de voir & de fentir. Elle eft dirigée 
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> lorfqw’elle reffemble à l'idée que no 
l 
1 


is de la chofe imitée. Elle fe rapporte au 


lorfque le fentiment qu'infpire la chofe imi- 


conforme à notre manière de penfer. Que 


qu'on nous. préfente exifte ou non, peu im- 


= 
1 


eft reffemblante , le charme € 


e 


D’après ces princi 


ew 


; l’art de préfenter fidélement nos idées nos 
ens, & d'en obferver teujot 
les .rapports, que nous favons qu'ils ont er 

Lorfque les faits que le Pe 
facrés par opiniom, ils 


n eft de mê 


Hiítoires. Ils rentrent, en gé 


rités qu'on doit 


claffe des yé 


o 
quelque action de valeur; maistgu 
été atteftés par tout autant de 


de guerriers au fiége de Iroye , 


d'hommes ‘lorfqu Homère a compofé fon Odyfée, il 


les 


n’auroit 


locuer 2 
cnoquer 1a 


de Pun, & de laglächeré 


7 BA . 2 
Nous avons diitingué 
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z Pautre doivent être vraifemblables. Le premier, 
parce qu'il eft la reprélentation d’un fait réel, connu, 
où confacté par opinion, quoiqu'il foit extraordi- 
nre, & qu'il faffe exception au fyftème conitant. 
de la nature; ou parce que le Poëte, au lieu de 
chercher fa véritable caufe, veut Pennoblir, en lui 
en donnant une plus fingulière, mais qui ne contre- 


05 


dit pas nos idées. 

Le merveilleux furnaturel eit vraifemblable , parce 
que même dans les fi&ions les plus hardies , & qui 
ne pourroient fe réalifer , fans la deftruétion de la 
nature , telle qu’elle exifte : ila dans fon fyftème 
beaucoup de rappôrts avec Pordre actuel des cho- 
fes , telles que nous les voyons , ou que nous les 
concevons. 

: C'eft ainfi que dans le premier Cas» le Poëte a pů 
offrir, comme des merveilles , l'apparition des cométes > 
parce qu'elles font peu de tems fur notre horifon , 
&: que leur exiftence, ou leurs “évolutions dans des 
cercles extrèmement excentriques, ne font pas des 
vérités généralement connues: Jl en eft de même 
d'une éclipfe, ĉe l'aurore boréale, &c. Il a pů donner 
une caufe furnaturelle à Ja chûte d’une Jhatue ; à un 
orage, à une tempête, COMME l'a fait Virgile. 

A l'égard du merveilleux furraturel , il étoit aflez 
vraifemblable pour l'imagination que la heaurét fût un 
être réel; comme elle a toujours eu le droit den- 
chaîner les cœurs, il étoit naturelmdans le fyftème 
de la fi&ion ; de la regarder comme la mêre de 
Pamour. On a perfonnifié ce dernier; & comme il 


a 
eft fouvent volage & inconftant, on lui a donné des 
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ailes. L’mpire de la beauté wa de durée, qu'autant 
qu'elle fe diftingue par des graces qui favent fixer 
les cœurs. On a perfonnifié celles-ci, & on les a 
données pour compagnes à la beauté , ainfi que les 
ris, les jeux, les plailirs, &c. 

Ces fitions 


font vraifemblables, qwautant qwel- 


fe lier à l'événement que le Poëte ra- 


les peuv 


conte , qu'autant que ces deux chofes ont des 


rapports immédiats , & conformes au 


idées que 
nous en avons. Aünfi, par exemple, il eft abfurd 


d’après les idées que les hommes doivent avoir 
A s des hommes, ou 


it dans Ho 


de 


abfurde de faire comba 


Démons contre Dieu, & contre les 


dans Milton ; ďunir, comme il Pa 


efte Here la mort & le péché 


chantent des chanton as qu'ils ont compofées 
dans la Jér 
fecours des 
d'une Sorcière 


; de faire adnia par EE 


Renaud, des mains 
& de conduire ce héros, 


2 


depuis le pic à TERENE jufqu'à Jéruf 
abattre quelques v 


lem , pour 
ieux atbres d’une forêt infeftée de 


Lutins, ce qui fait le merveilleux du po 


L'Ariofte a offert un merveilleux plu 
Jl n'eft point de puérilité , d'extra 
fe foit crue permife. Il fait 
combattre un homme après fa mort : 
roulent du haut d’une montagne, & vontfe 


dans la plaine pour former une armée. 
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de féuilles jettées dans la mer, fe changent én vaif. 
feaux. Aftolphe va dans le monde lunaire ; pour re: 
cevoir de S, Jean, dans une bouteille ; le bon fens 
de Roland : il faut avouer que fi c'eft du merveilleux, 
il eft bien pitoyable. 

Combien les Auteurs de Télémaque 8 de la Hers 
riade font ausdeflus des Poetes que nous venons de 
citer , dans l’art d'employer le merveilleux. Ils en 
ont fu adoucit l'un & l'autre , léclat trop vifs 
M. de Voltaife n’a eu befoin que de quelques allégo= 
ries, d'un fonge, pour nous charmer autant , & ayec 
plus de vraïifemblance , que les Dieux de lOlympe ; qué 
les Sorciers & les Fées; rien weft divin dans fon 
poëme, que le génie qui l’a compofé. 

Homère ôte une grande partie de leur mérite à 
fes héros, parce qu'ils favent que les Dieux agiflent 
en eux, avec eux , par eux, ©: pour eux. Mais dans 
Télémaque , le Poëte dérobe le merveilleux de la fic- 
tion. Une Déefe fe cache fous une forme humaine, 
& conduit un héros. Cet événement elt vraïfembla- 
ble. La divinité y fait tout 5 mais.il ne sy paffe 
rien qui ne paroiffe hhimain, Voilà le fublime caché 
fous le voile du naturel; voilà le véritable merveil- 
leux. 

Quelques Critiques ont prétendu qu'on devoit 
fixer la durée de l’eéion épique, & qu'elle deyoit fe 
paffer dans un an; mais il n'y a point de loi précife 
fur cet objet. Ariftote & Horace n'en ont tien dit; 
& Homère, de même que Virgile ,, ne seft aflu- 
jetti à aucune régle précife à cet égard. L'action 
de PIliade fe noue & fe dénoue dans l'efpace de 
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cifiquante jours; de quarañte-fepr,, felon d’autres Cri- 
tiques. Celle de lOd 


Certaines perfonnes prétendent fixer fa durée à cin- 


fée dure environ deux mois. 


quante-huit jours. 


; ‘un an; fix mois felon 
d'autres: Celle de: Télémaque, de la Jé ÿré 
Celle de la He 


ie. 
an. Enfin, il ny a rien de fixé À cet é 


une campagt 


a le droit de faire durer l'aëtion tant qu'il ef 
naturel & vr qwel feule- 


ment que les rapports 


tems, ayentcette juftef 
de vérité. Le grand ob 
bon; & pour 


deux oz ttoisans,, fi l'étendue de fon 


il faut que le 


Ilen. eft de même du lieu où elle 


quelquefois dans un:feul endroit, 


TT. 


ade, & dans la H 


Le Père le Boffu, (il fera fouyent Lob 


réflexions , lotfque nous parlerons de l'E 
Père le Boffu borne la durée de l'action piq 
violence: des paffioñs , dont font agités les 
paux perfonnages:- Plus elles’ fon 


t durer. Ce principe eff vrai 


là pour dire, que, cor 


Í urs ; que PO 
fait lé ‘car: 


Ctère’ dominant du 
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e héros eft pieux & humain; 
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€» demi; V'Énéide, où | 
près de fept ans: 

Le Pere le Boffu fe trompe ; 
conféquences de fon principe , ou J'étaye fur des 
faux fuppofés, au lieu den chercher la preuve dans 


la nature. Son erreur vient de cè que dans Ody le 


garde les événemens qui font an 
e faifant partie de l'action épique ; lof 
g des épi+ 


& tire des faufles 


il re noncés dans.la 
Protafe, comm 
e doivent être regardés que comm 


qu'ils n 
ligence du poëme 5; tels 


fodes néceffaires pour: l'intel 
font Les récits d'Ulyfe à Alcinoüs s d'Énée à Didon; 
d'Henri IV. à la Reine Elizabeth , de Télémaque à 
Calipfo, &c. L'Odyffée ne commence qu'au départ 
d'Ule de lile d'Ogygie ; & L'Énêde, qu'à la tempête 
qui jette Énée fur les côtes de Carthage. Or, ce qui 
fe paffe depuis ces deux termes , jufqu'an dénoue- 
ment, et, dans POdyfée, d'environ deux mois, & 


dans l'Enéide ,-d'un an. 


ACTION DE L'IDYILE 
ET DE L'ÉGLOGUE. 


Nous ne nous. occuperons pas ici à faire voir la 
différence qu'il y a entre F Idylle: & l'Églogue. Nous 
nous contenterons de dire que ces deux genres de, 

° poëñe fe confondent par tant de rapports, que les 
régles de Paéfion de Pune doivent néceffairement con- 
venir à l'autre. Voyez POESIE PASTORALE. 


L'action de la poëfie Paftorale peut fe 


différentes formes. Ou le Poëte raconte quelque 
événements 


préfenter fous 


ACTF DE 


événement, par loi 
j 


fait parler entr'eux ; ou il f 


gers le fujet qui va donner lieu au 


1e grotte ; 


de fruits, ou que 
agréable qui puifle garan 
des ardeurs du foleil, &c. 


= 


rement au d’un arbre dift 
: 


dans un bois 


2a 
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qui habitent les forêts & les fon- 
oblit la fcène , en offrant 
e d'un fépulchre anti- 
& dans 


& des Nymphes, 
taines. Quelquefois il enn 
aux perfonnages la perfpeétiv 


que; comme on le voit dans Théocrite 


Virgile. 


LT 


s de la poëfie Paftorale doivent être 
Leur poëfe a dû être, fans 
doute, la plus ancienne de toutes. Il ya tout lieu 


de croire; que coulant en paix des jours tiffus par 
blèrent pour chán- 


Lessperfonnage 
toujours des bergers. 


les plaifrs, les bergers fe rafñlem 
légreffe, leurs amours, & tous 


ter d’une commune al 
les de la liberté, & de 


les Biens qui font inféparab 
abondance dans laquelle ils vivoient. 

Parmi ces bergers , lés? uns étoient deftinés à la 
cülture/de Ja terre & de productions 5 d'autres 
étoient chargés du foin de garder les troupeaux. Ce font 
ces derniers qui ont fourni, fans doute, l'image du 
calme , & du repos dans lequel les Poëtes difent 
qu'ils coulent leurs jours. Cette idée eft rrès-vrai- 
femblable , en ce que les autres paroiffent trop 
occupés de l'agriculture , qui demande plus d'aétion,, 
de tems, & de réflexions au lieu que la vie des 
feconds paroît plus confacrée au loifir 8 à l'amour: 

Le Poëte doit toujours offtir- en eux l'idée du 
plaifir & de l'abondance. S'il leur donne des cha- 
qu'ils peuvent éprouver 
perdu des brebis, 
un d'eux avoit 


grins , que ce foient ceux 
naturellement. Comme d'avoir 
d'ayoir vů périr l'agneau chéri que l 


E LID. 


i 


ags c 
ère , ou les 


leur caufer ș telles que cellés.qui naifi 


onftance , de la jalou- 


d’une maïtreffe , de fon 


doit écarter foigneufement de l'action 


, tout ce qui peut annoncer la pauvreté mE 


des idées, rebutantes , telles que celles 


foin, ou de la misère. Virgile n'a pas toujou 


n'en révenoit jamais chargée d’are 


2 Quamvis 
ə» Pinguis & ingratæ pre 


ə» Non unquam gravisær 


ea. 


(2) 


> Diceret: Hæc mea funt y 


» Nu 
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» n'avions jamais craint, où un étranger, poffeffeur 
de nos champs, devoit nous dire: Retirez -vous , 
» anciens habitans, ces champs mäppartiennent. Ainfi, 
wabattus & défolés , puifque le fort bouleverfe tout, 
» nous envoyons ces chevreaux à l'ufurpateur. Puifle 
» ce préfent lui être funefte l «e 

Il eft affuré que ces objets n’offrent point des 
idées auf agréables qu’on en devroit attendre d'un 
genre de poëfie , qui a pour objet de peindre les 
douceurs de la campagne. Auf prétend-on que Vir- 
gile avoit alors un autre objet que celui de la per- 


fettion de fon Ouvrage. Il fe propofoit, par cette 


FE 
SE 


avoit partagé à des foldars. 
Les bergers doivent être naturellement bons, & 


efpèce d'allégorie, de fe faire rendrefon bien qu'on 


m'éprouver que des paflions douces. Un fcélérat, un 
fourbe‘ infigne, ne doivent pas plus entrer dans 
lle ne doit offrir des féntimens vio- 


T, 
léglogue , q 


lens. Il faut que les bergers foient fimples , que leurs 


connoiffances ne s'étendent pas fort loin, & qwel- 


les foient renfermées dans les bornes de leur état; 
fans quoi, ils fortiroient de leur caractère. S'ils 
connoiffent Apollon ; que ce foit parce que ce Dieu 
a été berger; & Venus, parce qu'elle a été Pobjet 
de la préférence d'un d’entreux. 


La vie paftorale de quelques peuples a produit 
les obfervations aftronomiques. Ils ont placé même 
dans le ciel quelqus-uns des animaux qu'ilsétoient | 


le plus à portée de voir, tel que le bélier, le tau- 
reau. Is ont même inventé , dit-on, lAfirologie ju- 


tire, & la Magie. D’après cette opinion, il neft 


comme on le voit dans Virgile. (1) Alphéfi 


x 


De ly & dit: 


» Amaryl 


de bardelettes facrées. 


>» monie magique je 


ə Ducite, ab urbe der 


apportez de l’eau, & 


le 


x Daphnim. 
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pas étonnant que les bergers en parlent qu 


Brülez de 1 
: de l’encens mâle. Je veux effayer fi p 


= 


op an M 
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ormule des enchantemens. Charme puiflant, 


» mène dans ces lieux le volage Daphnis ! 
» Cet art a le pouvoir ‘dé détacher la lune dù 
Circé, par fes enchantemens, métamorphofa 
» les compagnons d'Ulyffe. Par cet art, le froid fer- 


» pent meurt dans nos prairies...» <+- 
» D'abord, j'entoure l’image de mon amant de 
trois lifières de différentes couleurs, & je la pro- 
> mène trois fois autour de l’autel. Le nombre im- 
r plaît aux Dieux. .... 
y Lis fais trois hands à chacune des trois 
: Cefl ainfi que je forme les nœuds 
Vénus. « 
en eft de même dans Théocrite ; mais avec 
ence , qu'il met en action lenchantement , & 
à & Theftilis , fameufes Magiciennes, ouvrent 
la fcène; au lieu que Virgile fait 
qui dit tenir ces fecrets d'un: Ma- 


te n’a pas toujours chanté les bergers dans 

il a introduit dans une des pêcheurs qui 

, & qui font couchés enfemble dans 

une petite kaunis Lun d'eux réveille fon com- 
n, & lui dit; qu'il vient de rêver qu'il avoit 

un poiffon d'or; l'autre lui répond, qu'il ne 

roit pas de mourir de faim avec une pareille 


Sannazar n'a fait parler que des pêcheurs dans fes 
gues; mais on ny fouffre pas de pareils perfon- 
; l'idée d’un travail dut, pénible, & d'un état 


cré à la déltruction des habitans des e 
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ceux qui font accoutumés au fpeétacle de la douce 


tranquillité , dont jouiffent les héros de la vie paf- 
i ion un homme 


torale. » Je ne fais , a dit à cette occa 
x d’efprit , quelle fineffe il a entendu à mettre des 


PR + k m 2 z à 
> pêcheurs, au lieu des bergers qui étoient en pot- 


... {L eff plus 


» feffion de. l 


des fleurs ou des jr 


huîtres à Léc , comme a fait le Lycon de San- 


quels font ceux qui peuvent fr ent 
les bergers , ou quels font le ils 


S 
peuvent être affectés. 


les fruits, les brebis., les 
taines, les fleuves , les mont 
prairies, &c. étoient f 5 
ils devoicent être naturelle 


& cétoit d 


ination que 
zers dont les 
T iv 


296 ACT. DE L'ID. ET DE LEGE, 
font chargés de fruits, que le chant du roffignol & 
de la fauvette , les concerts des oifeaux , l’image du 
zéphir qui fait épanouir les rofes, celui des abeil- 
les laborieufes qui vont dépofer leur travail dans 
le creux d'un arbre qui découle le miel! &c. 
Enfin , comme l’a très-bien remarqué un Poete, 
objet de la poëfe Paftorale doit être la peinture de 
l'âge d'or, de ce fiècle heureux, 


» Où parmi l'innocence 
» L'Amour fans tyrannie exerçoit fa puiflance, 


» Quand le ciel libéral verfoit à pleines mains, 
» Tour ce dont l'abondance affouvit tes humaïnss 
» Et que le monde enfant n’avoit pour nourriture 
# Que les mets apprêrés par la fimple nature, c 
Dans ces tems fortunés, l’homme devoit être 
ans autre guide que la nature, il bornoït 
fes foins à cultiver une terre , ou des arbres 
rtiles qui le dédommageoient de fes peines , en four- 
int à fes befoins; ou à conduire des troupeaux 
nombreux qui lui donnoient de quoi fe vêtir. La 
folle ambition ne troubloit point fon cœur fimple 
& vertueux. L'intérêt, & les autres fléaux de l'hu- 
manité, n’avoient aucun accès dans fon ame. 
L'amitié étoit chez lui vive, tendre, fincères Je 
fentiment fans art & fans impoñture. L'amour nétoit 
as, comme chez nous, üh plaifir coupable; un jeu 


de galanterie. Le berger ignoroit les détours & les 
cs 
Q 


, & étoit encore plus éloigné de la trahifon & 


voit 


jr 


. Il n'éf 


slanefai 
ueiquero! 
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un tourment affreux. Ses plaifirs devoient être vifss 
mais fes chagrins étoient bornés jufqu'à un certain 
point. Si un berger meurt damour , que ce foit la 
langueur qui le détruife infenfiblement. S'il a ae 
plaindre de ce Dieu, qu'il n'aille: pas comme Circé, 
Médée, Ariane, Calipfo, Armide, fe déchaîner en 


imprécations contre lui; mais qu'il s'écrie: 


Amour! cruel Amour , que tu caufes de peines! 
Que tu nous vends bien cher tes rrompeufes faveurs ! 
Tes nœuds les plus légers font de pefantes chaînes. 


Barbare! épuife enfin ta haine & tes fureurs; 


| Les injuftes mépris d'une Nymphe volage ; 
| Surpaflent toutes tes rigueurs. 


| g 5 
Que Zélis-me coûte de pleurs! 


wun inftant après, í FAmour lui eft favora- 
pres ; 
ble , il s'écrie : 


Amour ! que tes traits ont des charmes! 
Qu'il cft doux de verfer des larmes, 
Quand tu daignes nous confoler ! 

Les langueurs , les vives allarmes, 


Ajoutent aux plaifirs dont tu viens nous combler. 


III. Plufieurs Auteurs , tels que M. de Fontenelle , 

Abbé Geneft, &c. ont prétendu que l'amour étoit 
3 | 

‘unique pafon qui devoit animer les bergers , & 

devenir l’objet de leurs chanfons. Ils prétendent que 

les autres détails de la vie champêtre ne font point 


s 


= 


es 
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Après tout ce que nous venons de dire , il eft bien 
facile de voir de quelle manière l'affion de la poëfie 
Paftorale doit être traitée. Elle eft un ouvrage de 
poëfie, qui a pour objet immédiat les mœurs & les 
occupations des bergers. Elle embraffe leurs plaifirs, 
leurs peines , leurs inclinations , leurs paffe- tems., 
Jeurs bois , leurs vergers , leurs troupeaux, les 
agrémens de leur féjour , leur vie douce, tranquille , 
& oifive; elle doit donc être traitée avec cette fim- 
plicité, & cette naïveté qui caraétérife les bergers. 
On ne fauroit leur donner trop de délicatefle, 
pourvů qu'il ny ait rien de trop recherché dans leurs 
démarches , dans leurs actions , & dans leurs dif 
cours. ls doivent avoir de ladrefle, du difcerne- 
ment, de lefprit, pourvû qu'il foit naturel, & 
que la fineffe ne sen faffe pas fentir. Cet prin- 
cipalement dans ces occafons que Part et dau- 

ant plus admirable, qu'il fe fait moins apperce- 
voir. 

Il eft inutile de dire, que tout ce qui fe paffe à 
la campagne , quoique traité avec la fimplicité que 
PÉglogue exige, ne mérite pas de fous intérefler. II 
y a mille détails qui peuvent occuper férieufement 
ou amufer des bergers, & qui ne fauroient produire 
fur nous le même effet. Le Poëte ne doit prendre dans 
la vie champêtre , que ce qui eft capable de plaire 
à ceux qui en confidèrent le tableau , & laifler à 


côté ce qui na rien de piquant pour l'œil dg 
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fpeétateur. Sans cela, il offriroit fouvent des fiti 


tions fades & 


ique adir 


bien des endroits , péchent dans beaucoup d’ 


Ja r J nr 11 
Par exemple, dans une 1 


s’accufent mutuellement 


Is fe difent les plu 


injures , de fentir mauvais ; & 

qu'on croit que la querelle, qui ; 

iner par des coups de p 

défi de chant. V 
E 


tres-vive , Y 


teri 


gilea imité cette 


qui lui confeille de 
ira fur des montagnes. 


Dans un autre endroit, d 
s 3 


J n 3 
ae ie furpañler en chantant. L 
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J'habite, dit le fecond , un antre agréable; j'y fais 
HAN t l'hiver , & je membarr afle peu du 
un homme qui n'a A de dents fe foucie de 
fqu'il voit de la bouillie. 
des Bucoliques de Virgile ne font 
Nous en citerons un exem- 


Certains: endroits 
pas plus de notre goût. 
ple tiré de fa troifième Églogue. (1) 


, 


MÉNALQUE. 


» O Brebis, gardez-vous de vous approcher trop 


ə du rivage. Vous n'y feriez pas en füreté ; le bélier 


Equi y eft tombé] fêche encore fa toifon. 


DAMETE 
» Tytire , éloigne tes chèvres du feuv 


» en fera tems , je les laverai toutes dans 


FI e a a a ee 


MENALCAS: 
(x) » Parcite , oves, nimium procedere : non benè ripæ 
3 Creditur : ipfe aries etiam nune vel ellera ficcat. 


DAMZÆTAS. 


, pafcentes à flumine r eîce capellas 


ubi tempus erit , omnes in fonte l Eaa 
MENALCAS- 


» Cogire oves, pueri ; fi lac præceperit æffus , 
» Ur nuper , frufira prefab: imus ubera palmis. <s 
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MÉNALQUE. 


> tenfermez vos brebis. Si la chaleur i] 


» vient à tarir leur lait, comme il arriva d 


æ ment, nous preflerons envain 


irs mamine 


Il faut avouer que ces détails fo 


intéreflans , qu'ils font précédés des chofes les 


Jolies & les plus agr 


Q 


les. M. Greffet, qui a tri- 


Q 
M 
t 


duit en vers les É 


de configner dans fa tradué 
unes. 


e tous les Poëtes qui ont 


„il n’en 


refle ; 


on que quelque 


rgile un Auteu 


ufi dégoûtantes ! Il a r 


ton. Cela eft vrai; 
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t attribuer Je dégoût qu'infpi- 


ues, & de pièces Dramatiques 
fat-tout certains Opéra comi- 
fidélement la nature, 
plus fade 


difcer 
rent beaucoup d'Égl 
dans le genre Pafloral, 
croit avoir rendu 
que la campagne à de 


À 


ques . où lon 

en dévoilant tout ce 

& de plus grofher. 
Il en doit être du langag 


acier mme des hábi end Ut 
parler, comme des habits qu'on prend tur 


fenter.. Ils font d'un drap plus 
ampagne: Ils font 


fin que ce 
ornés de rubans; ils 


ss que par le coftume. Jl £: 


mens, dont on fait la matière de Ég! 
fins , plus délicats , que ceux des vrais bergers; mais 


forme, la fimplicité , la naiveté 


I] en et de même de leur ton. 


Értem eft confacrée à la peinture 
grins & de nos larmes. Elle ne Soccupe que de 


malheurs & d'infortunes, ens que 


ceux de la douleur. Elle ne cherche jamais à plaire, 
mais à attendrir & à exciter la pitié. 
son emploie à toutes fortes de fujets 
Quoiau'op l'emploie a toutes fortes de fujets selle 
eft principalement deflinée! à chanter les tourmens 
de l'amour, & les peines qu'il caufe. On doit la re- 


Funigque reffource des amans défef- 


garder com 


pérés. 


incipalement éfinané | en 

it-rout. 

Ce genre de poëfie , qui étoit extrêmeme 
ché dans le fiècle dernier, ne l'eft plus dans celui 
Fa profcrits car chez nous tout eit 


jufqu’aux Sciences & aux Belles-Lett 


les y cultive plutôt pour être 
par un véritable goût, ou par 
befoin. 


Il faut avouer. cependant 


e, que dans le défefpoir. 


> 


brifer leurs chaînes 


pour détruire une 
mort eft invitée quelqt 
a telle Élé 
monologue à une Tragédie, lorta il eft qu 
fenter un homme agité des plus vio 
dans les tranfports d’un amour 
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cherche à charmer où à foulager fes peines ; qu'il 
banniffe tout ce qui tient à l'efprit 5 qu'il choififle 
les exprefions les plus délicates & les plus atten- 
driffantes, des penfées gracieufes , fans être riantes, 
riftes, fans être funeîtes ; qu'il emprunte des traits 
perçans qui aillent droit au cœur; quil préfente les 
images les plus touchantes 5 qu'il les contrafte par 
des comparaifons heureufes qui ne fervent qu'à irri- 
ter le fentiment de la douleur, en oppofant les biens 
& les plaifirs dont jouiffent ceux de qui øn envie 
le fort. 

Ceft le talent de Madame Deshoulières , dont 
les Elégies peuvent être offertes comme des mọ- 
dèles. 

On met ordinairement l'Elégie dans la claffe des 
Ouvrages que révendique la Mufe paftorale , parce 
que , fur-tout parmi nous, elle eft ordinairement 
allégorique , & que toutes les fituations & les ta- 
bleaux en font pris dans la vie champètre. Moyen- 
nant quoi , ce que nous venons de dire de l'aétion 

¿fie Pafforale , peut lui convenir à bien des 
égards. 

Cependant , comme elle exprime une peine de 
ame , dont aucun état ne peut être exempt , elle 
prend quelquefois un ton moins fimple. 

Pe Poëte qui a pleuré la mort d'HENRI IV; & 
qui a jetté fur le tombeau de ce bon Roi des fleurs 
qu'il arrofoit de fes larmes, a dû s'exprimer diffé- 
remment de celui qui a immortalifé le moineau que 
Lesbie regrettoit. 


le 
ae 


l 
1t 


"APOLOGUE à pour objet de nous 


nés ou inani 


aboutir 


d 


i embarraflé. Il veut vo 


qu'on fe 
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s enfans, il doit toujoufs la mettre avant. 
euvent par-là combiner plus facilement les idées, 


s rapporter à la maxime qu'on leur a offerte 
d'abord; s’il travaille pour des perfonnes en qui 
la raifon eft déjà développée , il vaut mieux la 
la fin, foit pour exciter leur curiofité , 
er le plaifir de deviner la con- 


tions qu'on leur offre. 


mettre à 


foit pour leur dont 


16 


féquence qu'on peut tirer des aé 


Il y a plufieurs autres objets à confidérer dans 


lion de l'Apologue. 


cite les hommes au tribunal 


animaux & des êtres inani- 


du monde ; il ne doit o 
pa 

t 

d'en faire tirer de fauffes maximes; comme par 

is aura été prife dans un 


onclure, qwun voleur doit 


mais, que la punition weft 


Jont 


les amorces du pla 


> 
JI. Il faut confidérer les mœurs dans F Apologue , 
t étères fuivant l'opinion reçue. Le 


racer les cara 
i re rufé, Vagneau timide , &c. 


ard doit 
» Quiconque cit loup , agifle en loup.æ 

Voilà la régle. 

ëte patoît réciter lui-même, 

zie eftintéreffante. Le grand 


IL. Moins le Po 
1 
i 


plus 
abi fe cacher, pour faire toujours 


€ 


art du 
agir les êtres qu'il emploie. 
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teté , de l'élégance, de la fimpli 


$t taa r + tace dan 1 Kle z 
tion, aes contraites dans les taDlieaux, 


de la vérité d 


dans les imag 


de métaphores , rien de brillant ni de férieux ; mais 


3 


du léger & de l'agréable. La Fontain eft inii 


PET 
tans. 


ble , foit dans le fonds. foit d 


Voilà à peu-près les d 


1 - feulement 


nnoit 


> 


Roman Q 
Koman, & 


V ij 


ACHILLE. 


¿il l) Lo Oubliez - VOUS qu) aime, & qui vous outrag 
| 
t 1 


AGAMEMNON. 


Et qui vous a chargé du foin de ma famille ? 
> Nef 
» Ne fuis-je plus fon père? Etes-vous fon époux ? 


>ourrai-je, fans vot lifpofer de ma fille 
ourrai-je, fans vous , difpoier de ma fl 


| | v Et ne peut-elle? ..... 
| , ACHILLE. 


Ne 


y Le dialogue neft 
WANI die paftorale, où Z 


veut engager Co 
qu'il eût defiré d'unir à 


ARISTE. 


Celle donc déformais de prétendre à Lucile; 


Le fort s’oppofe à ton amour. 


| 
COLIN. 
p] Mais il peut à la fin nous être favorable, 
Ai 2 
i) Å RISTE. 


emède, il eft inévitable, 


| } TION RELAT. AU STYLE. 

L | le bouillant Achille avec le fier Aga- 
fl | i 2e 

YU | AGAMEMNON. 


| » Non, elle neft plus à vous. » 
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COLIN 
Peut-être il ceffera de nous perfécuter. 
ARISTE. 


tet 


(péres envain , ceffe de te fatter. 


Coztx. 


ee Abe s 1 
Quoi ! Lucile feroit l'époufe d'un barbare : 


Mais l'amour nous unit. 


ARISTE: 


Le malheur vous fépare 


> Contre tant d 
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ble de mettre plus de’vérité & de chaleur dans le 
dialogue. 

Hamlet eft pourfuivi par l'ombre de fon père qui 
exige que fon fils venge fa mort. Il foupçonhe que 
fa mère a på tremper dans ce crime, & cherche à 


s'en éclaircir. L'Orcefle , fon ami , lui confeille de 


tirer du tombeau de fon père Purne où font renfer- 

PL : ir LE ` 
mées fes cendres „ & de la préfenter inopinément à 
la Reine fa mère, pour voir l'effet que cet objet 
imprévu fera fur elle. Cette idée, qui eft de M. Du- 
cis , eft infiniment préférable à celle de Shal 
dont il a imité la Tragédie. 


GERTRUDE. 


» Ah, mon fils ! quel eft ce front terrible, 
rds menaçans , cet air farouche , horrible? 


HAMLET- 
% Ma mère! 


GERTRUDE. 
» Explique-toi ? 
HAMLET. 
s> Tremblez de m'approcher. 


GERTRUDE. 
» Qui, moi? 
HAMLET. 


» Ce n'eft pas yous qui devez me chercher. 


# Que dis-tu ? 


GERTRUDE. 


HAMLET. 


» Savez-vous quel a 


ACTION RELAT. AU STYLE. 3 


eux facrifice 


» Prefcrit à mon deftin la célefte juftice ? 


» Dieux! 


5 Où, mon père, eft-il ? D'où part la trahifon ? 


$, Qui forma le complot ? Qui verfa le poifon ? 


GERTRUDE. 


HAMLET. 


GERTRUDE, 


» Monfils!,.,.. 


HAMLET. 


» Vous avez cru qu’un éternel filenc 


» Dans la nuit des tombeaux déroboit 


» Elle eft fortie 


GERTRUDE 
» Ciel! 
HAMLET. 


æ J'ai Vses 


a vengeanc 


€ 


v 


Cr 
GERTRUDE. 


» Qui la fait périr ? 


HAMLET. | 
| 7 
» Vous. ce | 


IT. Soit dans les dialogues , foit dans les a parte; 


| Jorfque les perfonnäges font agités d’une pañion vio- 

lente, d’un trouble excefif, leurs phrafes doivent 

pt être entre-coupées , & fe reflentir de ler 

f | Dans ces fortes d'occafions, les es doivent nager | 
ain 


fi. Nous citerons | 


nots , pour nous exprimer 


lo 


7, 


£ vient 


exemples 3 le 


i NE À x 
|! pt | Romain de la fouftraire à la 

| | | de P , & qu’elle retrouve fon 

i it morte. 

ur ij 

» {on de voix! 
æ Juftes Dieux! quel obj 
| 
if ZÉNOBIE. 


> De HAS 
a mon alpect que votre ame eft CMUE » 


ACTION RE 
RHADAMISTE. 


PART Tue 
» Ah! fi ma main n eüt p 


Quels 


> mon tour ? 


Th 7 PRAE RE SEAT 
ə į riite reliOUVENLT : 


2.... Etquelobjet!....la 


» donne ! < 


noit pour I 
i 


remis, & l'approche 


s Seroit-il bien poik 


» Ce préfent qu'une époul 


» Je revois... j€ mbe à moh: laifi lement: | 


t quel foupcon magi 
] PS 


N 
b 
7 


UC 
‘4 
4 
À | 
Gi LA 
t |} 
gi 
ti 
+ 
A | 
} 
{1 
LE 


316 ACTION RELAT. AU STYLE, 


| 
LUSIGNAN. | 
| 


» Dans l'efpoir dont j'entrevois les charmes, | 


» Ne m'abandonnez point, Dieu , qui voyez mes lar- 


» Mes 


s» Dieu mort fur cette croix, & qui revis pour nous, Í 

» Patle;... achève.. .. O! mon Dieu !.... ce font là 
» de tes coups. 

55 Quoi, Madanic , en vos mains elleétoit demeurée?..…… 


ct 


» Quoi, tous les deux captifs, & pris dans Céfarc 


ZAIRE. | 

» Oui, Seigneur. | 
| 

| 


NÉRESTAN. 
» Se peut-il? 


LUSIGNAN- 


» Leurs paroles , leurs traits... 


» De leur mère en effet font les vivans portraits. 


ue 


# Oui, grand Dieu i»... tU le yeux; tu permets que je 


VOC, «+ 


» Néreftan .... fi je dois nommer encor ce nom, s 


III. Dans l'Épopée , dans le Roman, dans.le Conte, 
rien ne refroidit plus le dialogue que la nécefiré oŭ 
ftant 


PAuteur fe trouve, d'annoncer à chaque in 
lInterlocuteur. M. de Marmontel eft le 
nchi de la con- 


17: 7. 


ce que nous fachions , qui s’eft af 


l 


nte où lon fe trouve de mettre I aIt, 1 Tepo 
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, &c. & a fubititué à cês mots 


ACTIO 


il rép 


il ajouta 
qui nuifoient extrêmement à la marche de Pa 
une marque d'Imprimerie faite aini (—), & qui 


> 


annonce qu? un autre per rfonnage va arler. Beaucou 
8 


eurs ont fuivi cet exemple dans les R 


figures de Rhétorique employées 
ménagement dans le difcours , font très- pro- 
Telles font l’hipo 


lui donner de LE 


ération des parties, la 


plus de befoin, que Pi oem 
ers; &C: 


Prévôt a fu mettre dans 


a c 
haot où il veut faire connoître aux Princes qu 
, le néant des grandeurs humaines ! 


> Connoiffez , Princes , où fe termine la gloire 


) 


» qui vous environne. Le temple fuperbe neft, pour 
mainfi dire, pavé que de fes débris. On ne marche 
» ici que fur des fceptres brifés, fur des couronnes 
ries, fur des Dieux de la terre humiliés , dé- 
» nués de tout, & fans autre relief devant Dieu & 


» devant les hommes , que celui des bonnes œu- 


» Vres. ce 


4 raeg fun. de M. le Duc de Berri. ) 


dans fon Oraifon funè- 


> 


» Grande Reine, je fatisfais à vos 


je célèbre ce Monarque : 


RELAT. AU STYLE, 


jue pour lui, fe réveille, tout 
& devient fenfible , même fous ce 
ip mortuaire , au nom d'un époux fi cher. « 


& dans le re les‘ nar 


» Quel Général, dit M. de Boffuet, porta plus 
» loin fa prévoyance [que le grand Condé? J... Le 


mme il c 


idère tous les avantages 


tou donner, ou prendre ? Avec quelle 


m vivacité il fe met da 


en un moment, 


| 
» les tems, les li , les perfonnes? Le voyez-vous 


» comme il compte Ta cavalerie ou l'infanterie des 
5€ i ou des Princes 


»C rodig K ompréhenfion de tout le détail, 


la guerre, on le voit tou- 


> jours nt. Ses partis Jui 


hofes ; on l’éveille 


D Tappo rtent jufqwau 


»à cha moment : car il tenoit encore pour 


» maxime ; qu'un habile Capitaine peut être vaincu; 


f 


» mais qu'il ne lui eft pas per: 


is d’être furpris. Auf 


» lui devons-nous cette louange ; qu'il ne l’a jamais 


» été. À quelque heure , & de quelque côté que vien- 
> nent les ennemis, i le trouvent toujours fur fes 


» gardes , toujours prêt à fondre fur eux, & à pren- 


u 


dre fes avantages. Comme une aigle qu'on voit 
» toujours , foit qu’elle vole dans les airs , foit quelle 
» fe pofe fur le haut de quelque rocher, porter de 


as, & tomber fi fûremènt 


» tous côtés fes regards pe 


SREL 


À LA DECL 


» fur fa proie, qu'on ne peut éviter fes 
» plus que fes yeux; aufi vifs étoient 
» aufi vite & impétueufe étoit lat 

3 étoient les coups du Pri 


oratoire Q 


ACTION , fubft. femin. ( 
h : fe prend aufi pour la partie 


ir , de l'Aëteur, &c. Elle em- 


a du rap 


Thk pi 3 
»ies paiions 


p 


& le troifième rang dans | 


o 


eft une exagération de la part de 
mais il eft évident i sa elle 
force de Eloquence , 
moins beaucoup. 

L'Orateur, 


roient t 


du mérite à un 


bien déclamés, frappent ou p 


> lorfqu'ils font 
Combien de Drar 
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320 
doivent point au talent des Acteurs les fuccès qu'ils 


ont eu: 

I. On a été trop loin, lorfqu'on a dit, qu'il n'y 
avoit qu'une feule manière de rendre les objets dans 
Ja déclamation. Chaque perfonne a un ton & un 
gefte qui lui eft propre. Lorfque deux Aéteurs , par 


exemple, feront également frappés du même objet, 


qu'ils auront une égale intelligence, & qu'ils met- 
tront la même jufteffe dans le débit & dans leur 
jeu, c’eft-à-dire, que leur voix & leurs geftes feront 
analogues aux fentimens qu'ils doivent rendre; qu'il 
y aura un véritable accord , u 
entre la chofe exprimée & Pexpreffion, peu importe 
es tons foient différemment modulés ; que les 
foient reffemblans ou non, ils plairont 
Tel Rubens a peint plufieurs fois le cru- 
de génie furprenante , fans 
férens tableaux 


ne harmonie exaéte, 


que 1 
mouyemens 


, 


également. 


ifement avec une force 
‘mais. Lorfau’on voit les di 
&c. Xc. fur ce même fujet, 


oyp 
uauel on doit donner la préférence. On 


tableaux des Graces 


peut dire la même chofe des 
Rubens, & de celui de Carle V 


loo fur le même 


ens, 

Les figures , les fituation 
font abfolument différentes. Ces deux tableaux n'ont 
rien de commun que ie fujet; ils ne laiffent pas de 
deux chef- d'œuvres. Il en eft de même 


, les attitudes, en 


paffer pour 
du talent de l'Orareur & de PAéteur. 
icéron obferve dans fon Traité de l'Orateur , 
apporter beaucoup d'attention à placer fa 
tête convenablement. Eft-elle trop Jeyée? Elle donne 
un air de fierté & d’arrogance qui choquent. Elle 
annonce, 
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annonce, au contraire, une timidité déplacée ; où 
de l'indolencé dans celui qui la baïfle trop. Il l'ex- 
horte à prendre une confiance noble & refpeétueufe: 
L'ufage & l'habitude, aidés du défir de plaire, 
placent la tète dans fa véritable fituation. 
III. Le vifage eft cè qui domine le 

si Îl exprime toutes les pafions. Il menac 


e, fupplie ; fes traits s’allongént ; fé raccourc 


fe di ant que l'Ateur ou l’Orateur 


atènt, fi 


ter. Mais qu'ils évitent, Pun & l'aütre, 


favent saffe 
è, celui de 


un défaut qui n’eft que trop ordir 
q P 


des grimaces, fous prétexte d'a 
Rien neft peut-être plus défagréab 
& ne dépare davantage les belles chofes qu'on peut 
dire , que cette éfpèce de parodie burlefque. 

IV. On a dit, que 


s yeux font le miroir de notre 


feltons tous les fentiméns que nous éprouvons. La 
joie leur donne de l'éclat ; la trifteffe les couvre 
d'un nuage; {a douleur les noÿe dans lés larmes: Le 
plaifir leur donne de la vivacité ; la colère les rend 
fans: L'Orateur & l’Adfeut doivent beaucoup 


à cette partie de lact 


tirer les plus grands avantages: 
V. Les geftes font faits pour imi 
timens & nos pafñons. Ils font dans’ | 


cofps obéit fans effort à l'ame, lorfqu 
> 


geftes ont plutôt faits poür le Th 


ir lå Chaire 8c‘ pour le Barreau, & l'Avo- 
'rédicateur déviendroiént ridicules, s'ils 


T RÉLAT. À LA DECLAM. 
imiter l'Aéteur. en cette partie , commè 
roit nécelfairement froid, s'il fe conten- 


vouloient 
celui-ci fe 
toit des geftes de l'Orateur. 

VI. Il faut toujours què les uns 
uniffent le gelte à la voix, comme celle-ci à la pen- 
fefe, ni accord, 


& les aütres 


(le. Sans cela, il ny a plus ni ju 
fi harmonie. Nous en parlerons dans l’article GESTE. 
Nous nous contenterons de dire ici, que rien mek 
plus défagréable que les geftes qu'on fair, lorfque 
fe bras eft roide ou trop raccourci. TI faut qu'il s'al- 
longe & fe déploie avec aifance. Ces chofes ne 
s'acquièrent qu'avec l'ufage. 

Tout le monde fait que Démofthene ne 
des Athéniens , que lorlqu'il fut unir Pacon à la 


fi ût 
üt goûté 


beauté de fes harangues. Un Comédien lui dofna 
la première leçon, & ce ne fut qu'aux efforts infi- 


nis qu'il fit enfuite , qu'il dut le titre d'Orareur le 
plus parfait de la Grèce. 


VIL L'art de la pantomime & de la déclama- 


ft extrê i 
on, ek extremement 


tion , qui font propres à lai 


gligé parmi nous , excepté far nos Théâtres. Il nen 


s Romains. Il étoit hon- 
teux d'ignorer ces deux arts, & on donnoit de 
, des maîtres fur cet objet. 


RE, ; A 
étoit pas de même chez le 


très-bonne heure aux enfan 
Nous dirons, ayec. un homme qui aime les jeunes 
gens. & qui les a toujours eu en vue dans la plus 
s, qu'on donne pendant dés 


grande partie de fes € 
des maîtres aux jeunes gens , pour 
à fortir, à falder, à fe 


années entières , 
Jeur .apprendre à entrer , 
préfenter ;.& qu’on laifle à fa fimple nature, au feul 


p te 
inftinct, à régler la décence qu'ils doivent obferver , 


ACTIVITE. 


les graces qu'ils doivent avoir dans les occafiot 


ils feront obligés par état, detparler devant plufieurs 
& de fe donner en fpeétacle à tout 


un public , ‘qui ‘doit juger à la rigueur de tous 


berfonnes , 


leurs tons '& de leurs mouvémens. Il faut avouer 
que ce dernier talent eft fans contredit ipré 


à celui de faire quelques révérences ten mefure & 


av 
talént de l'Orateur & de l'Acteur fé 
font principalement connoître-dans 1 


inettre dans les chofes qu'ils déclament: Il 


repofer -& prendre haleir 


coup d'art à favoir 


dans les beaux endroits, qui font allez éloquens.pour 


PTE er ar y-mê Rr à <'animer à + 
ie foutenir par eux-memes & à s'animer 3 à met- 
Pret ‘1 


tre beaucoup d’afion dans les morceau: 
bien des Difceurs , des Haran 


des Drames, doivent leurs fuccès à cet 


& à cette heureufe fupercherie. 


m.. ( 


dit dans le 


EVER 
p ardeur & de promptitude ; foit d 
it dans la déclamation. Ce mot 
emploie pour exprimer un certain féu 


qui fe déploie par une chaleur vive 


foutenue, dans les ouvrages de goût. 


2e imagination ardente eft commun 


cipe de cette aétir R 
ordinaires ‘dans les jeurres*gens ; éf 
] 
1 


M 


fuperflue , & un ainas confus c 


fans goût 8 fans choix, qli donnent:à 


t 
profe , ou à fa poëfie plus de boufffure -que 


X ij 


| 
4 
f 
Wh 
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Wt 
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ti 
GH 
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24 
embonpoint, 
table be ma T Ean 8 & PAN 
Jeur génie les emporte, & les entraîne 
bornes. Cu excès d'abondance étoit le défaut des 


premieres produétions de Cicéron. Il apprit à s'en 


Ecoles d'Athènes & de Rhodes, 


au-delà des 


guérir dans les 
Voyez ABONDANCE 


À D, À 


ADAGÉ, fubit. mafc. ( Rhétorique. } Adagii 
mot vient de ad & agor, dit Scaliger, parc 
Femploie pour fignifier autre chofe que ce qu'on dit 


L'adage eit une efpèce de fentence ou de prover£ be 


1 


On ne l'emploie que dans le ftyle fimple 
Exemple: 


populaire. 
comme dans les Contes, les Fables, &c. 
Chat échaud de. Le loup eft toujours 
loup , &C. La Fontaine & Molière ont emp loyé les 


craint l'eau 


adages très- heùreufement, & en ont 


& qui feront toujours employ és 3 5 tels 


Th 


» Rarement à couri 


» Un grand voleur pend un petit. &c. « 
(La Fontaine.) 


x ADAPTER , verbeaët. (im 
Adapter; c'eft ajufter, Le une chofe avec 
neft jamais que l'accefloire 


avec £ 


autre. Ce qu'on adapte, 
Jl doit être uni & incorporé avec art & 


+A ` A À z 
tion. ) Accomodare 


une 


ADDITION. 
au fujet principal. L’Orateur peut adapter; & ac 
fouvent un fait hiftorique , un paffage , une maxime 
à fon fujet. Le Poëre adapte fouvent un épifode à 


fon poëme. 
Ce qu’on adapte ne doit point être inutile. Il doit 


fervit à donner au difcours plus de variété, de 


, & de poids. 


l'être haturellement, & fans 


elle manqueroit fon objet ; le dé- 
t 


pareroit , au lieu de affoibliroit l'intérêt 


du {ujet auquel eile 
1 


dre plus pi 


mprimerie, font ce 


à la marge d'un Ouvra 


met 
le caractère eft différend, & or 


primé, & d 
nairement plus menu que celui de la matière. Ces 


ditions doivent être difpofées de manière qu'elles 
répondent aux lignes auxquelles elles ont du rapport. 
On y renvoie pour les dates, les citations, &c. 

Lorfque la colonne où elles font placées eft in- 
fufifante , on les étend à la fin de la page, dont 
elles rempliffent l’efpace que le texte ou la matière 
de Ouvrage occuperoit. 


Ces ad 


font très-utiles , en ce qu’elles fixent 


Arant 
ofrent 


qu'ell 


ues dans les Hiiton 


1 
, ou qu’elles annoncent le fi 


cet avantage qu'on 


& elles o 


À 1L2J EC 


à la 


fi Fon veut: & qu'en t 
l'Auteur évite de rendre fon ftyle lâche & 


t, ce qui arrive ordinairement à tous Ceux 


i veulent configner dans leurs Ouvrages les dates 


& les citations. 

Les additions ont lieu auf , lorfqu'un Auteur a 
oublié de donner à un fait hiftorique , ou à tout 
jet, l'étendue dont il étoit fufceptible. I y 


autre obje 
pplée par des cartons qu'il met ordinairement à 


'! 


ce 
la fin de l'Ouvrage, avec un avis dans lequel il dit : 


D 


On appelle auf quelquefois addit 
tations qu'on fait à un Ouvrage dans une nouvelle 
édition. 


ADI 


x ADJECTIF, (Gramı d 
L’adj eft un nom qui eft toujours joint à un fub- 
{tantif exprimé ou fous-entendu , pour en marquer 


la qualité, ou la maniere d'être. Aiafi, dans les 


exemples fuivans, un grand arbre , un homme prudent ; 

le mot grand, exprime la grandeur qui eft propre à 
5 2 È j 

e la 


dont on parle ; le mot prudent , défi 
qui eft une qualité dans l’homme dont il 


ey 


Hf qui, n'étant joint à aucun fubftantif, 


Un adj 
exprimé où fous-entendu , feroit préfenté d'une ma- 
nière ifolée, mexprimeroit qu'un fens vague. Il n'en 
recoi PQ aa ds eana AI S à 
reçoit un fixe & déterminé , que lorfqu'il eit mis à 
t convenir la qualité ou 


A ae ; 
côté Cun objet auquel per 
la manière d'être qu'il ex 


ADJECTIF. 227 
Les mots vrai, bon , he préfentent qu'une idée 
nérale de vérité, de bonté, laquelle ne fixe l’efprit 
fur rien, tant qu'ils ne font point accompagnés d'ut 


nom auquel ils fe rapportent; mais joints à un fub- 


ftantif, ils marquent le caraétère de vérité, ou de 
! qu'on attribue au fujet auquel on les applique. 
7 quelquefois la place d'un fubftan- 


employé comme tel, lorfque la 


qualité eft elle-même l’objet dont on parle ; comme 


dans ces mots : Le vrai peut n'être pas vT 
Dans cet exemple, le mot vrai eft employé tout à 


E 
comme fubitantif & comme 


e ces MOIS, Ce g 


3 ET ET ie 
fie Ja même chofe q 


- en forte que le fi ubftar uf- & T 


impli nfermés; & il a 


y trouvent 
la valeur de ES 


rs, 
rmes as comm 
q ination détache de to 
lieu de les former, & auxquels elle donne une 
ile, & femblable à celle des objets phyfi- 


: Voyez TERMES ABSTRAITS dans le mot ARS- 


dif doit fubir la loi du fubftantif , < & 
s'accorder toujours avec lui en genre-& en nombre 
Il fe met cependant au pluriel ; guaia f fe FAPROER 


f fingulier, quand ce fubftantif eft 
if aca 


nom colleétif {uivi dun -autre fubftant 
i La plupart des he 


ainfi il faut dire: 


— on 


pean 
~S 


PT RL 


ADJECTITE. 


: tous les autres noms colleétifs. Voyez Cor- 


LECTIF. 

Quand un adjeëlif fe rapporte à plufieurs fubftan- 
tifs finguliers , & de divers genres, on le met au 
pluriel. Cependant, lorfque la fignification de deux 

bftantifs et fynonime, où approchante, l'adjectif 
tre mis au fingulier , comme dans l'exemple 


avec une force & une fermeté admis 


rapporte à lieni P 4 PRR senres. Ainfi 
rr 
tannicus & Agrippine saimoient » € étoiens 


p 
ton 


heureux, & non, heureufes. 


deux fubftantifs, il y en aft un maf- 


Quoique de 
j doit être mis au féminin, lorfqu'il 


eulin , Pa 
eft placé immédiatement avant ou après le fubftan- 
tif féminin. Comme quand on dit: Charles XIL com- 

sre nue. M. de Volraire verfifie 


sue ce : 
les bras & la ié 


avec-un talent & une facilité étonnante. Dans ces exem- 
ples , l'adjeétif prend no n-feulement le genre, mais 
même le nombre du fubftantif féminin, & il eft mis 
au fingulier, quoiqu'il fe rapporte à deux fubftan- 
tifs. 

L'adjeclif ne doit pas être mis avant ou après le 
fubftantif indifféremment , & d’une manière arbitraire. 
Le goût & Pufage font les feuls juges qui doivent 
fixer Aa place qu'il faut lui donner. On doit dire , 


par exemple , un habit bleu, un chapeau noir, &C. on 
dit ufi un beau cheval, & non un cheval beau. Quel- 
quefois il eft indifférend qu’il précède ou qu'il fuive 


ADJECTIF. 


Je fubftantif, comme par exemple, un valeureux gu 
er, ou ung yaleureux. 
Quelques adjectifs ont deux pa NE différen- 
tes au mafculin, comme fou, ; beau, bel. Fol & 
bel fe mettent devant les mots se commencent par 
une voyelle. On dit, par exemple , le fol amour des 
lj &c. & non un beau homme y 
u, &c.fe mettent devant 


our, &c. Fo 

nors qui commencent par une confonne. 
Une régle fûre, pour diftinguer l'adjectif d'avec le 
fubftantif eft, que toutes les fois qu'on peut mettre 
il etc i 


le mot chofe ou perfonne à un nom , 
joindre aucun de ces deux mots, 


quand on ne peut y 


des notns adj 
utile ; une perfo 
des noms fubft 
ajouter le mot chofe ou perfonne. 

Le même mot peut être, felon les circonitances 
où on lemploie , tantôt un nom fubftantif , tantôt 
Par exemple, le mot colère , facri 

font des noms fubftantifs dans les 


ére fo 
1éreufe. 


, parce qu'on ne peut 


phrafes fi fautes La colere ave 


reélement. 


> 


e COR d'un né ALEUT. Les mêmes Mots de- 


ig lorfqu'on 


crilège attaque la dip 
l 


colère ; une main , 
. PEAR S "Me a: > + : 

s mots dans l'ufage ordinaire, font fouvent 

me fubftantifs , quoique au fonds ils 

. tels font les mots pére, fils, 

&c. Hs n'offrent que 


EE 


MOJEG 


alités qui peuvent convenir à tous les hom- 


1 | Il y a des noms adjeéhfs qui demandent un régime 
j | rélatif; tels font les adjeëtifs fuivans; digne de récom- 
| } W 
iE ; o} à mon dej >; dépendant des circonftan- 
HU! - ces, &c. Plufieurs de ces adjeétifs font formés des 
ilS ; | 
IE eS verbes, & en confervent le régime. 
; ti Å Deana Dogi : 
j'a] Fi Plufienrs adjeétifs peuvent être es fs , ou dé- 
E x h f 
| 3 terminatifs. 


Ils font explicatifs , quand ils expriment quelque 
Qi ia attribut qui convient à toute l'efpèce du nom auquel 
l ils font joints, & alors ils laifent à ce nom toute 
fon étendue; comme quand on dit, les hommes mor- 

ou les hope es qui jont mortels. 


> quand ils expriment quelque 


ra 
rt 
p 


qui ne convient qu’ à une parie des 


o 
m 


aii en 


a} | Comme nous foimmes dans Pufage de donner des 


qualifications aux objets phyfiques, en conféquence 
des impreffions qu'ils font fur nos fens, nous en ac- 
uf aux êtres métaphyfiques & abftrairs > 


e 
Q 

> B 
2 

H à 
D 


. en conféquence de quelque confidération de notre 
é Tels font les edjeélifs > gr 
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quer elt 


rend , car un objet quelc 
ni vafle, ni fémblable, &c. que par comparat 
à un autre. Tels font encore les mots parfait, 
&c. 

uniffoient ou féparoient Pa 
uivant que l'harmonie de leur lang 


LE. 


ettoit. Par exemple dans ces 


» O Tityre! couché 


ayes un air paftoral fur ton | 


» tu êf 


Dans ces vers le mot le , qui eft Pa 
i l en eft de même def 


vec avené ; au lieu qu'en 


en eft féparé : 1 
& de 
étre touffu , air 


p 


chalumeau , 


en Français que lorfau'il eft 
attribut , comme dans ce vers. 


x Pour lui Phœbus eft fourd , & Pégal Ce eftr 


Boil. art Poët. ch. 1.) 
2 


Il eft féparé au lorfque le fubitantif eft fuivi 


de certains v€ 
Exemple. 
» Un vers étoit trop j 


» J'évite 


hi | E ADJECTIF. 
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Jl eft des adjectifs qui paroiffent ifolés, & qui 
forment feuls une propofition particulière , comme 


| 
1 


dans les vers fuivans. 


j 


14 
| 
| 


| | j » Heure qui des mers Atlantiques > 
+ Li & » Au toit paternel revenu » 
BA + 5 Confacre à fes Dieux domeftiques 
l | Fi | A » Un repos enfin obtenu; 
{ | F » Plus he ¿ le mortel fenfble, 


» Qui refte citoyen paWible , 


{le $ » Où la nature l'a placé. « 


4 (Gr 


5 Ode 2.) 


| 1 4 C'eft comme s’il y avoit: Celui (qui revenu des 
LE Te : À 4 
) mers Atlantigues au toit paene; confacre à 
; eftiques un repos e obtenu) eft heure eux. Ke 


oyen pail 


pre | mortel fenfble qui 
l eureux & 


4 
Ge 
A 


z ATTRIBUT. 


, poëfie ou les tranfpofitions font permifes; & 


ù elles font quelquefois des graces, a le droit de 
cer fouvent Fadjećlif avant ou après le fubftantif, 


e qui ne feroit pas tóléré dans la profe. Mais le 


Joëte doit prendre garde d'abufer de cette permif 
on 


Nous finirons ces obfervations Grammaticales pat 
qui fe rapporte plus particulièrement à l'Elo- 
quence & à la Poëfie. C’eft ji e les adjectifs font dans 
Fun & Fautre de ces genres dun grand ufage , & 
d'un plus grand fecours encore, fur-tout dans les 


ADIJOINTS,: 


vers; qu'ils fervent à faire des images, & à donner 
de l'énergie. Mais il faut que FOrateur & le Poëte 


if n'ajoute 


ne les employent qu’à propos, & que l'ac 


fubitantif une idée accefloi inutile, 


jamais au 


vaine ou déplacée. Rien ne rend les ver 


$ 
bles, & mannonce plus la ftérilité du Poëte, 
ifs qui ne font que pour le rémpliflage du ver 


pour nous fervir de lexpreflion commune. C'eft un 


ci 


aut qui melt que trop ordinaire. 


i3 


&tifs pluriel 


de Grammaire, fo 


des mots qu'on unit à une propoñition , & dont ils 
ne font pas une partie effentielle , en forte que fans 


eux, la propoñition ne laifferoit pas dé com- 


plette. Comme par exemple dans les vers fuivans : 


Hélas ! qu'il eft affreux de perdre ce qu’on 
Ah! qu'il eft doux d'aimer ! 
O ! trop cruel époux ! 
Dans ces vers, hélas! ah! 6! ne font point effen- 
tiels à la propoñition qu'ils précèdent. 


ints pour donner pius de 


On -fe fert dé ces ad 


grace, d'harmonie & de force, foit au difcou 


t des fen- 


poëfie. Ils expriment communéme 


toit 
tin le triftefle , de commifération , de joie, 
te trouble, d'indignation , &c. Toutes | 


í s adjoints ne font dans les vers que poux 


gjar ré 


ADJOINTS. 


emplir la mefure , ils rendent la poëfie lâche & 
Il faut éviter de les multiplier, & ne les 


employer qu'avec difcernement. 


dje&if pluriel, ( Rhétorique. } 
its font üne partie de ce qué les 
Ils font tous 


lieux extrinfe 
Hnique fuivant. 


2 


exprimés > vers te 


Qui ; quoi; paf quels moyens ; pourquoi; com- 
ment ; en quel tems. « 

Le premier de ces adjoints marque la perfonne qui 

a fait une chofe. Le fecond , indique Ja chofe même 


Fe fuivant, le lieu où elles ef paflée. Le quatrième, 
F 1 5 
rvi, les inftrutétis qu'oft 


les moyens dont on s'eft fervi, 
a employé , les fecours qu'on a eu, les perfonnes 
qui ont aidé à Vaétion. Le cinquième, indique les 
motifs & les confeils qui ont éngagé à la faire. 
Le fixième, éxprime la manière ‘dont la chofe seft 
- Le dernier enfin, fixe le téms & les époques 


pa 
où el e set pañlée, 
Les adjoints font dun grand ufage » fur-tout dans 
J g S 
les Plaidoyers , les Panég Oraifons funè- 


bres , Hij 

L'Orateur & l'Hiftorien les mét 
À contribution, & les font férvir à'donnéer plus a 
poids à leufs preuves , où plús de vraïfemblance 


x 
ent tour -d~ tour 


leurs conjecturés. 
Il en peu de matières qui fe trouvent parfaitement 


es, & une foule d’a 


autant d’ 


qu'on 


ne doit pas , parce qu'ils peuvent 


un bon éffet. On trouve dans tous les O 


exemples f 


> ne fie Qr 
n ont lait, © 


CircoNx- 


de l'emploi qu 


J 
1 


uitages qui 


s en on 


Ve! 


et. mafc. ( Gra 


e mot adn 


+) 


iratif s'emploie pour 
le ton, les accens, le gefte., les f 3 


E 
S; & en-géné- 


ral, pour tout ce qui excite l'admi 

Dans l'Imprimerie on fe fert du 
pour marquer ce fentiment , 
if. Comme par ex 


admira 


patrie 


m 


de la phrafe 


ADMIRAT 
peut feul faire contioître les fentimè 
j'Aureur a voulu infpirer. Il eft-fouvent affez 
je diftinguer la furprife de l'admiration. I 
ståt des fignes auxquels on 


336 
ns 
que 
dificile 
feroit à defirer qu’on inver 

A i naf ter Ja » m 
püt les reconnoitre. Voyez EXCLAMATIF: 


x ADMIRATION , fubft. fémin. (imitations ) 


Æ ce fentiment tapide & in- 


ratio. L admir 


à Ja vue des grandes 
l'art. C’eft l'élan d'une 


volontaire qui naît en nous 
beautés de la nature 
ame faile de r e 
brillent des traits d'élévation & d 
une forte Åe treffail- 


-ft 


e grandeur. C'eft 


un aveu fecrét, qu'accompag 
1 d ions E cibe l 

lement , des perfeétions d'un ouvrage que congue: 
C'eft un hommage qu'on rend, d’une extrémité de 
Ja terre à l’autre , aux produétions du génie créa- 


Le fhectacle de lunivers , le mouvement des corps 


les merveilles de la 
Philofophe qui les contemple; voilà de Padmira:? 
re le Grand embrafle avec tranfport 


Le Czat P 
ftatue du Cardinal de Richelieu, & s'écrie dans Yen- 


thoufiafme dont il eft pénétré: O grand homme fi 
je 'aurois donné la moitié de 
fecret merveilleux 


nature , raviffent le 


la 


euffes vécu de mon tems, 
mon Empire, pour apprendre de toi lé 
l'autre! Voilà de l'admiration. 

le Bien frappant de l'admiration dofit 


que les larmes , ces larmes de 


de gouverner 

C'eft uù exe 
on peut être fait, 
héros, comme le dit M. de Voltaire, que verfa le 
Grand ConDé, lorfqu'il entendit pour la première 
fois ces vers de la Tragédie de Cinna: 


ii 


5 Je fuis maître de moi, com 
» Je le fais, je veux l'être. -© fièéles'! ô mémoire ! 


» Confervez à jamais ma dernière viétoire 


ə» Je triomphe aujourd'hui du plus ju te courroux , 


» De qui le fouvenir puiflé aller jufc 


5 Soÿons amis, Cinna , c'eft moi qui r'e 


» Cor 


à mon ef 


‘t [a fureur 


as endroits d 


en lifant c 
d'Horace, de Tacite , de Corneill 
Rouffeau, de: Bo 


ame affez froide n’a pas été émue; par la 
Yélévation, & la hardiefle de pinceau de ces l 
tres fublimes ? 
L’admiration peut ètre momèntanée où foutenue. 
Lorfqu'elle eft momentanée, c'eft un trait 
aufi prompt. que l'éclair, péi 
lence, la tire de fon af 


x 


re lame avec, vio- 


ette naturelle ; 


attention fur les perfeétions. de: l’objet qu'on lui 
Un fentiment noble , grand, m i 


o 


exprimé en peu de mots, ou même 


la produire. 
Tome 1 
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» Votre pays vous hait, votre époux eft fans foi ; 


» Dans un fi grand revers que vous refte-t-1l ? 
MÉDÉE. 
» Moi; 


» Mof, dis-je:, &c'eft affer. 


C'eft le Medea-fupereft de Sénèque: On dit au 
vieil Horace que fon fils a, pris la fuite; on ajoute : 


» Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? 


LE VIEIL HORACE. 


» Qu'il mourût. « 


Emilie, dans la Tragédie de Cinna , dit en pars 


Jant des Rois : 


5 Aux deux bouts de la terre , en eft-il un f vain, 


5 Qu'il prérende égaler un citoyen Romain? œ 


Elle avoit dit quelques vers plus haut, en parlant 


à Cinne: 
5 Pour être plus qu'un Roi, tute crois quelque chofe, & 


Obéide, pour plaire à fon père j vient dé prendre 
un époux qu'elle naime‘pas, & fe trouve! dans laf- 
freufe nécefité de renoncer à un amant qui eft arrivé 
inopinément , dans lé même inftant qu'elle achève 


ADMIRATION. 


de prononcer le ferment qui la lie à Indar 


jui dit : 


» Que vous reftera-c-il ? hélas ! 


a Le défefpoir, 


» Que la vertu fe rer nt agel; 
2 Q: 


feulen eft le prix, & que j'ai dans mon cœur! 


» Me tiendra lieu de tout , & même du bor 


(M. de Vo 


Trag. des Scytes , 


difoit dun air calme & tranquille aux ma> 
que les Rei 


ne fer 


ation eft fourenue , lorfawelle ef 


ar une fuite de fentimens généreux & magnani 
P S 8 


e & une fublimité. de 


ou par une certaine hardi 


penfées, qui allant toujours en croiïffant -tie 
Fame pendant quelque tems dans une é 1 
Tel eft dans le qua 


ème Chant 


le monologue de Satan, fi fupérieurement tra 
M. de Voltaire. 


ADMIRATION. 


» Jour qui fais mön fupplice, & doft mes yeux s'éton- 


3° 
» nents 
» Toi, qui femblesle Dieu des cieux qui m'environnent. 
» Devant qui tout éclat difparoïr & s'enfuit , 
s Qui fait palir le front des aftres de la nuit : 
>» Image du Très-haut , qui régles fa carrières 
» Hélas! j'euffe autrefois éclipfé ta lumière ; 
» Sur la voûte des cieux élevé plus que toi, 
» Le thrône, où tu r'affieds, s’abaïfloit devant moi. 


» Je [uis tombé; l'orgueil m'a plongé dans l'abime, &c.ce 


L’admiration neft pas moins foutenue dans ‘la fcène 


Sublime de Sertorius , au Quatrième acte de cette 


Tragédie. 
L'imprefion qu'excite 


ce fentiment eft. plus ou 


de celui qui l'éprouve. Il eft des ames privilégiées 
que laivue, î 
& tranfporte. Il en eft de froides, &. prefque infen- 
fibles, que le fublime le plus caraétérifé remue à 
peine. 
L'admiration n'eft-point ftérile dans les hommes de 
eur efprit, s'échauffe, & s'enflimme àla vue 


génie. L 

des chefs-d'œuvres, de leurs femblables. Leurs ames 
fe montent, s'il el. permis, de s'exprimer ainfi, à 
Puniflon., &-elles-enfantent, à leur tour, cesichefs- 


d'œuvre dignes de l'admiration qui les a faits naitre! 


énies font 


sa 


ADONIEN 
méthées ; ils vont dérober le feu célefte qui doit ; 
| 
les animer. 
C’eft à l'Ecole des Michel- Ange & des. Raphael 
que fe font formés les grands Peintres. Leurs plus 
ardens admirateurs ont toujours été leurs blus dignes 
] P 8 


élèves. On n’eft pas loin de la perfeétion , dit la Bruye 


> 


quand on a l'ambition d'y parvenir. On pourroit dire 
la même chofe de Phomme de génie. Il meft pas loin 


} 


d'atteindre le modèle, dès qu'il a 
quoi l'admirer autant qu'il le doit. 


Des apparences trompeufes , des def 
efois une 


hors éblou 


peuvent exciter & excitent quelqu 
lle dure peu, & ceffe avec Pillu- 


iration; mais € 
{ 


ion qui la produite. 
La furprife ne doit jamais être confond 
Paëmiration , qui eft toujours produi 


feétions apparentes ; ce qui ne faùroit fe 
première. 
L’admiration réfléchie & accordée intell 


eft fouvent une marque de génie , 
jours de difcernement & de À 


cues. 
L’incapacité dans les hommes ordinaires donn 


fouvent lieu à Padmiration , qu'ils proc 
autant de légéreté que d'ignorance. 


A D ©O 


ADONIEN ou ADONIQUE , a 


1 


Ç méchanifme des vers.) Adonic 


ADO NI 


5 N 


chez les Grecs & les Latins. Il eit còm- 


pofé de deux pieds, dont le premier eft daétyle, 8 
E, le fecond fpondée. - Voyez. DACTY1E, STONDÉE. 


On le met à la fin de chaque ftrophe des vers fa- 


hij omme par exemple: 


» Integer vitæ , fcelerifque purus 


5 Non éget mauri jaculis | neque arcu 


5 Nec venenatis gravi gittis , 


Tor, Y 


» Füfce, pharētrā. «e Hor. 
» F 


» O ! Fufcus , un homme qui mèné uñe vie fans 


p 


> reproches, & qui nef fouillée par aucun crime, 


in pour la défendre ni de javelots, ni 


p > p . = 1 
» d'arc, ni d'un carquois rempli de fléches mor- 


ne — 
y 


> telles. ce 


nom de ce vers vient d'Adonis, 


parce qu'on en faifoit beaucoup 


IN 
H | D: | 
{ pr > 
fl | e cependant des ver 
ot | font point fuivis de vers adoniens , & des vers ado- 
miens qui ne font point précédés de vers faphiques. 
: I | Voyez SAPHIQUE: Ariftophane en eñtreméloit dans 


fes Comédie E Ja QUE fi f 
tes Lomédies avec aes vers anapejtes , OÙ anapeji 


pej gues. 


ADOUCIR. 


tâché d'imiter des Grecs & des Latins. «payez les 

l 
Be nv de la France par Pafq , livre IV. 
Le genre de poëfie na point été adopté parmi 


ADOUCIR, verbe actif , (imitation. ) ) Ceterme 


a plufieurs -acce eptions , &c. peut être employé fous 


différens rapports en Littérature. 


ois la même chofe. que pour, 
r, comme pes exemple: >» Les Sciences. & 
; les Arts qui, après la prife de Conftantinople par 


22 Mahomet i, réfluèrent d'Orient en Occider 


Il fignifie quelquef 


eu les m 


FE à- 


ce 


> CES, a RARES 
Il fi 


Il eft des circonftances 
g& l'Hiftorien , font ob 
xE fituations qu'ils offren 
racontent. Adoucir le ftyle, cef 
chofe de doux, de moëlleux 
fer d'un ftyle véhément, 


force, à un ftyle coulant, 


par exemple, apres avoir déc 


les plus I nazdiga if 


ADOUCIR. 
1i après avoir 


els ces fleuves majeftueux, qu 


euts eaux à travers des rochers avec un bruit 


les promènent paifiblement, & avec un 
x murmure , au milieu duhe plaine riante & 


Iles 
Ee Poëte , foit dans le Drame , foit dans FÉ pò- 


fenfibilité dun fpeétateur où 


ménager] 
trop délicat , eft fouvent contraint 
ucir ce qu'un fpectacle owun récit barbare auroit 


d'afreux & de révoltant. Voyez ACTION FRAGIQ 


le INTÉRESSANTE. 
L'action de Médée , égorgeant fes enfans , feroit 
3z n’exciteroit que l'indignation. Auf le 


mis en récit ce qui révolteroit trop 

parce que ce qu'on raconte, nous 
nous émeut bien moins que ce qu'on 
récite , frappent moins que cel- 
» les quon o en fpectacle aux y , & dont le 
© « dit Horace. (1) 


a réprouve les fpeéta- 
nces réfléchies, les traits 
| irent l'ame, & qui 
es avec a de violence. Tel eft peut-être 
qui offre à boire à Thiefle fon 


ADRESSE. 345 
frère le fang de fon propre fils. Tel feroit celui 
d'Œdipe , fi on n'avoit adouci le cinquième aéte de 
Sophocle. 

Les Grecs étoient moins difficiles à cet égard que 
nous. Il en eft de même des Anglais: Le génie, le 


caractère des peuples , leur fenfibilité , rendent les 
peur ; > 


ad ıs plus ou moins néceffaires. 


Enfin, foit dans les fituations , foit dans le ftyle, 


lorfqwil eft queftion de les adoucir , le Poëte doit 


fe regarder comme un Peintre qui eft obli 
noyer & de fondre fes couleurs , de leur ôter ce 


welle e trop tranchant ou de trop rude. Il 
qu'elles ont de trof f 
faut qu’il les gradue avee intelligence & avec goùt ; 


de manière que lesf foient impercep 
qu'il leur donne enfin ce velot 


qui charme & récrée la vue 
ADR 


+ ADRESSE , fubft. fém. (imita 
rtia. L’ Auteur des Synonimes Fr 
Padreffe : L'art de i i 


propre à y réufjir. 


Iligence. II 


Cet art demande beaucoup d'inte 


combiner les moyens dont on 2 à 


bler & aflortir les refforts qu’on 


pofe ; prévoir & écarter les obftacles; faire na 


propos des circonftances les, con- 


ix du moment, & marcher vers fon but, 


rande € 


"i 
{4 
| 
A RE 
í t 
{ D 
' 
Ai M 
|] 
| 
il 
a 
NA 
| 
l ji 
y Ci 


ADVERBE 

L'adrefe eft communément fouple , infinuante 5 
active. Elle obferve, combine , compare, Elle ems 
ploie quelquefois la rufe & Fartifice ; mais ces moyens 
Jui nuifent fouvent plus qu'ils ne lui fervent. C'eft 
cé qui eft arrivé à beaucoup d'Avocats qui les 
avoient employés dans des Mémoires ou des Plai- 


doyers. 
Perfonne n’avoit davantage de cette efpèce d’adrefle 
que le Cardinal de Mazarin. Auffi dans le cours des 
fujet de la Paix 
Louis de Haro: ce dernier 
ut er po= 


oit du Cardinal. ; qu'il avoit.un grand 


ue, celui de chercher toujours à tromper. 

On fe fert du mot adreffe pour exprimer la maz 
eur & Fe PActeur 
dans les mouvemens du corps ys elle donne beaucoup 
ë se grace à l’action, dans la déclama 


libre , noble, de l'Orat 


x ADVERBE, (Gramı 
FAuteur des principes généraux , & aifonnés de la 
Grammaire Françaife, » eft ur mide qui TRER guel- 

que circonftance d'un nom ou d’un verbe, & qui 


.a de lui-même un fens complet fans être fufcepr 


y 


» tible de régime. « 
C’eft une des neuf fortes de mots dont on fe 


fert pour parler, ou une des neuf parties du difcours. 


On l'appelle ainfi, parce qu il eft toujours pre écédé 


ou fuivi d'un abes & qu'il fert, le plus fauvent,, 
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Il -en modifie le 


à exprimer quelque circonftance. 
fens, & en détermine la jute valeur & la fignifica- 


tion précile. 


Les 


rbes font ou fimples, ou compofés. 


jriment en un feul mot : exemple; 


les comp en plufeurs. 


Exemp -mêle , & 
Il ; sèces d'adverbes, favoir 
1°, Ceux de tems, comme sXC 


2°. Ceux de lieu ou de comme ici, 


&c. 
3°. Ceux d'ordre ou de rang , co 


fe &c- 


3 


peu, &cC. 
Ceux d'afirma 
certainement ; NON ; 


6°. Ceux de comparaifon. 


ière , 


& peuvent être r 
riment plutôt qi 
Í 


ae) 


a 


5 


s fortes d’adjeétifs pla 


que les a 


moins le nombre des péi 


ent 


& la mefure des vers. 


En 


Ta z 1e nary 
ja poces ceux 


‘néral, les 
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de quatre fyllabes , comme dans ce vers-cès 
» La rofe fe flérrit indubitablement. s 


Rien neft plus dur dans la profe que l'union des 
deux adverbes. L'art de l'Orateur , lorfqwil eft obligé 
de les employer , confifte à favoir les féparer , de 
façon qu'ils ne nuifent pas à l'harmonie du ftyle. 

Les adverbes font employés quelquefois comme des 
noms fubftantifs, & font fufcepribles d'articles & 
de nombres : tels font les adverbes , devant , derrière ; 


defus , &c. 


ADVOCAT. Voyez AVOCAT. 
ASEF 


e, Hif- 


d'une 


x AFFECTATION , fübft. fém. (Cri 
> 

voire Littéraire.) Affeétatio. D'affectation v 
envie démefurée de plaire, d’où naît une recherche 
puérile & ridicule de tout ce qu'on croit pro à 
remplir cet objet. C’eft fouvent une intempérance 
d'efprit qui s’évapore en expreffions fingulières & 
peu communes. Elle s'éloigne de tout ce qui eft 
fimple & vaturel ; elle fe guinde fur de grands mots, 
& eft toujours forcée. Elle paffe le but, par les 
A || efforts qu'elte fait pour l'atteindre , & cherche moins 


| à mériter l'approbation, qu’elle ne tâche de Parra- 


4 x 
| cher de force. 


e préfère ce qui n'a fimplement 


e qui neft que folide ; elle 


AFFECTATION. 


montre avec oftentation ; n'aime que les penfées re- 
uvea 


cherchées , & tout ce qui a un alr de 
Elle met de l'importance à ce qui nen merit 
& dit avec emphafe des chofes communes & tr 


AUCI unes 


les. Souvent, elle ne parle que pour elle; n 

que des métaphores bifarres, des allufions obfcures, 
des mots fcientifiques, ou qui ne font pas d'un ufage 
ordinaire ; quelquefois elle cherche à ra pprocher les 
objets par des rapports finguliers & peu fenfibles ; 
f sapplaudit & s’admire , lorfque par un jargon pref- 
que inintelligible , elle eft parvenue à ne fe mettre 


TA 


à la portée que de très-peu de perfonnes , pour qui fon 
ule 


langage devient une étude aufi pénible que ridi 
bto FA 
& dégoûtante. Tel eft langage des Préc 


les dans la Comédie de Molière. 
on et prefque toujours la mar 


L’affeét 
efprit médiocre qui fe ss end fur ce 
ne d'approbation; qui confond ce 


ment beau & dis 
qui eft recherché 
naturel qui ont droit de nous plaire, 

| L'aféélation peut avoir lieu, non -feulement dans 
la manière d'offrir les objets ; mais même dans le 
débit & dans l’action. Elle eft AT condam- 
nable , foit dans la déclamation oratoire ou -théä- ( 
trale , foit dans la leéture & dans le difcours fa- 


j] 
& précieux, avec le fimple & le Jul 
| 


milier- 
Elle ne peut faire illufion qu'aux fots, & eft fi 


infupportable pour les gens de goût, dont la fé 

délicateffe eft néceffairement bleffée.de rout ce qui 

fent l’enflure & lapprêt. Elle gate & é 
: 


f 


éritablement fublime & beau ; 


y 


RAR A 
E La 
A 
41 # 
HT 
| i : “i 
i [| 
BU | 
wen 


avec plus détendue. Nous allons voir | 


Tous les hommes font naturellement amis de 
Fordre ; c’eft pour le mieux établir, que les régles 
faites. Les écarts de l'imagination, & la 
pente naturelle 
rendues néceffaires. Il a fallu do 
trop fujet, que 
fon triomphe , il a fallu paroïître le g 
dans fa courfe vagabonde. Les plaifirs 


pour se rendre plus parfaits, on a eu befoin de (| 
Re d'une efpèce de fymétrie & de régu- | 

Cependant les régles, à force d'être multipliées, 
font devenues 


AFFRANCHIR: 


fans elle, ne paroitroit que médiocre. On 
peut la comparér à cette vieille coquette qui dé- 
plaifoit d'autant plus, qu'elle s’efforçoit davantage 
de plaire. 

x AFFRANCHIR (s) DES RÉGLES, verbe actif, 


critique.) Se regulis liberare. Nous parlerons ailleurs 


, fi le génie a droit de s'en affranchir , ou jufquà 
quel point il le peut. | 

Les régles ont été puifées dans le bon fens & dans | 
la raifon. Le goût les a perfectionnées chez toutes 
les nations qui ont aimé & cultivé les beaux Arts. 
Elles font le réfultat des réflexions que l'expérience 
a saie lieu de faire pour la perfection des plaifirs 
fprit & du cœur, par le moyen de lPimita- | 


à aller au-delà des bornes , les ont Fi 


4 


Iquefois, à sédarer ; 


{prit font 


licats , le goût qui les juge, fi dificile, que, (| 


des entraves qui embarraflent, & qui 


retardent Phomme de génie dans fa marche. Aut | 
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lui arrive-til quelquefois de s'en affranckir , fans pré- 


judice néanmoins des premières loix de bier 


& de goût, qu'il ne fauroit violer, fans 
des monftres. 
» Les Peintres & les Poëtes, dit Horace, ont toujours 


ons : c'eft 


nous en cony 


> eu le pouvoir de toutofer; 
» un droit que nous leur demandons, & que nous leur 
» accordons à notre tour. Mais, à condition, qu'on 


» n’en abufera pas pour unir des chofes incompati- 


» bles, & qu'on n'ira pas accoupler les fe 
» les oïfeaux, ni les agneaux avec les tig 


es premiers pas dans la carrière des Arts ot 
f 


& incertains. Les préci 


être néceffairement foibles 


pices éroient ouverts de tous côtés , & les ch 


paroïfloient inévitables. C’eft à quoi il faut 
buer les défauts qu’on reproche à Homère 5 défauts 


qui ont donné lieu de croire à quelques peri 
ul homme, 


que fon Iliade métoit pas Ouvrage du fe 
& qui ont partagé fur fon compte les fentimens des 
favans. 

Il eft vrai que fi la route que les premiers inve 
teurs des Arts ont tracée, étoit entourée d'écueils, 


n- 


m 


(1) » Piétoribus atque 


» Quidlibet audendi femper fuit æqua } 


ufque damul 


» Scimus , & hanc veniam petin 


>» fim ; 3 


3 Sed non ut placidis coëant immiti 
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ils ont en récompenfe moiffonné abondamment ,:1à 
où ceux qui font venus après eux; mont fait que 
glaner. Quoiqu'il en foit, les limites dés Arts une 
fois pofées, les écarts qui étoient excufables aupa- 
ravant, ont ceffé depuis de le devenir. Mais aufi, 
un entier afferviflement à des régles qu'il a plà à la 
bifar 
puérilité vaine pour les hommes de génie, dont Pin- 


rie ou au caprice d'introduire , feroit une 


dépendance eft le caraëtère dominant. 

Celt en cela fur-tout, qu'il eft néceffaire de gar- 
der un jufte milieu. Courir fans guide dans une 
carrière difficile, celt s’expofer à y: broncher à 
chaque pas : y fuivre les'autres à la trace, celt sy 
traîner pefamment , & fe réduire à la qualité d'un trifte 
& fervile imitateur, 

» Vous n'irez pas, dit Horace par uneimitation fer- 
» vile prendre tout à la lettre „rendre trait pour trait, 
» yous mettre à l’étroit, de façon que vous ne puiffiez 
» vous retirer de-là , qu'en facrifiant votre gloire, 
# ni avancer, qu'en bleffant les régles. « (1) 

Il y a bien de la-différence entre méconnoître les 
ségles , ou sy aflervir. Il en eft qui doivent être 
inviolables ; mais toutes ne méritent pas le même 
refpe& : & le grand-homme, plein d’une noble con- 
fiance en fes propres forces, ofe quelquefois fe mettre 


» Nec perbum verbo curabis rl 


îlies imitator in aréfum 


» Interpres ; nec à 


t y aut operis lex 
(Horat. art Poët. ) 
au-def 


æ Unde pedem referre pudor y 
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au-deffus , foit pour reculer les limites des Arts, 
foit parce que ces régles lui paroiffent peu impor- 
tantes ; foit enfin, parce qu’en les négligeant, il fent 
qu'il les rachettera par des beautés qui empêcheront 
de les regretter. 

L'Abbé d’Aubignac fit une Tragédie où toutes les 


régles du poëme Dramatique étoient rigoureufement 


obfervées, & qui, à la honte de ces mêmes : 


fe trouva très-mauvaife. Il eût, fans doute, mieux 
valu, que, fans être auf régulière, fa Pièce eût été 
plus intéreffante. 

Les régles, quand on s'y affervit, émouflent le 


talent, étouffenc le feu fecret qui l'anime , qui 
cherche qu'à fe répandre, & à fe communieuer En 


voulant tfop plier le gé 


nie, elles lui ôtent le 


tère original qui fait toujours fon premier & 


ferrer , ou les étendre fui 
fa matière, il Parrange , 
a 


ant le befoin. Mia 


& la combine à fon gré 


fe mettant toujours au-deffus de fon art, il lui com- 
mande , loin de recevoir aveuglément des loix, qui 
ne font que trop fouvent, l'ouvrage du caprice ou 
des préjugés. Enfin, les régles font pour lui, ce 
qu'eft un gouvernail dans les mains d’un pilote ha- 


bile, qui dans la conduite ordinaire du ya 


lui eft confié, s’en fert pour diriger fa courfe ; mais 
qui dans le tems de l'orage fe met au-deflus des 
régles, les abandonne ; & déployant les plus favan- 
tes manœuvres, ne cherche qu’en lui-même, les 
moyens de lutter contre les flots, de dompter la 
mer, & de lui ravir fa proie. 


Tome I. 2 


AGGREGE, 
A G G 


AGGRÉGÉ , adj. mafcul. pris fubftantivement , 
(Hifl. Littér.) Doclor agregatus. On appelle aggrégé 
un Docteur en Droit qui eft attaché à une Faculté, 
& qui donne des leçons particulières de Droit aux 
Candidats qui fe deftinent à prendre des grades, & 
qui les interrogent dans les Thèfes, ou dans les 
Examens qu'ils foutiennent pour cet objet. 


Les places des aggrégés fe donnent au concours 
plus en état de 
les occuper , après avoir foutent des Thèfes publi- 
ques fur toutes les matières de Droit. Pour afpirer 


` ; TERN 
à ceux qui font juges être le 


à cette place, il faut être Docteur. 
régés dans certaines 


Univerfirés , ceux qui occupent des chaires qui ont 


été unies aux Univer 
che ni les honneurs , ni 
aux Profefleurs Royaux. 
Fhilofophie qu'occupent les Doétrinaires dans le 
Collège de l'Efquille à Touloufe. Ils font chargés 
d'interroger , devant les Profeffeurs de la même Fa- 
culté , les Candidats qui fe préfentent pour prendre 
le titre de Maître-ès-Arts. 

Le Roi, par Lettres-Patentes du mois de Décem- 
bre 1766, a créé dans la Faculté des Arts de F'Uni- 


verfité foixante places d'aggréés, qui ont été don- 
nées au concours à des Maîtres-ès-Arts qui les ont 


dans des féances publiques. Ils font char- 
faire la claffe des Profeffeurs qui font mala- 


es principaux & les Provifeurs des Coll 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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font obligés de prendre parmi eux, celui qu’ils croient 


le plus capable de remplacer les Profefleurs qui fe 
EPE ttent de leurs chaires, ou qui meurent. Autre- 
fois ils avoient le droit T nommer ceux des Mai- 
s-ès-Arts qu'ils jugeoient à propos de choifir. 


tre 


AGS 


adjeét. ( Hif. Littér. ) Agiol 
mes font compofés du Grec c 


Saint ; i & de ! L 


F 
, OU fu 


e dans not 


ré ge angue 3 


palement des noms qu’on prononce autreme 
ne doit les prononcer. Ce recueil eft regardé comme 
un catalogue favant. M. Ménage, à qui l'Auteur 
Favoit adreffé > l'a fait imprimer à la tête de fon 
Dictionnaire PE 


AGR 
x AGRÉMENT , fubft. mafc. ( (imitation. } Lepor; 


gratia, ornamentum. Les agrémens rd dans les dif 
cours, certaines graces touchantes , doit Feffer eft de 


a 


plaire toujours ; & de gagner les cœurs ; c’eft une 
s qui embellit les objets, & les rend 
c’eft un charme fecret qu'on feng 


plus aifément qu'on ne peu 


t le définir. 
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Les agrémens font le produit d'une gaieté vive & 


550 


ingénieufe qui récrée lefprit par des images riantes, 
& le tient ee en haleine, par une fleur d’ex- 
preffion, & une fineffe de penfées exquiles. 


Il faut tii de délicatefle & de goût pour 
donner à un Ouvrage, foit en profe , foit en vers, 
des agrémens , & pour y répandre avec abondance 
les graces qui préviennent l'ennui, & délaflent l'ef- 
prit à proportion qu'il fe fatigue. Un difcours peut 
être très-éloquent, plein de nobleffe & de dignité, 
& manquer de ces agrémens qui plaifent à Pefprit , 
en même-tems qu'on Péclaire, ou qu'on intéreffe le 
cœur, 

I s'en faut bien que toute forte de fujets foient éga- 
lement fufceptibles d'être traités d'une manière 
agréable. Il eit des matières in ne re & ari- 
des , fur lefquelles les efprits 1 
venten défaut, & font comme frappés d'une 
geanteftérilité. Les chofes abitraites & nétaphyfiques, 
étant toutes du domaine de la raifon , fembleht 
repouffer les agrémens dont une main délicate cher- 
che à les parer. Bien peu de perfonnes ont en par- 
tage le talent avec lefquels MM. de Fontenelle & 

de Voltaire ont fu égayer les matières Philofophi- 

ques les plus triftes ; & répandre , dans ces fortes 
d'Ouvrages, malgré la difficulté du fujet, la légéreté 
la plus agréable, & le plus élégant badinage. 


Parmi les Orateurs anciens, Démofthène a répandu 
moins d’agrémens dans fes Oraifons que Cicéron; 
Bofluet, Bourdalọüe ; Patru, &c. 


parmi les modernes ; 


AGREMENT. 
font moins. ornés que Fléchier, Mafillon, & M. le | 
Chancelier d’Aguefleau. 

Les agrémens font plus communs dans, la poëfie 
que dans .la profe, & y. font plus néceffaires. L'i 
gination des Poëtes, qui fe croit tout permis, fait qd 

! 
i 


éclore , & moiffonne en abondance dans les vaftes 
champs de la fi&ion , des fleurs dont la fimplicité du 
difcours ordinaire ne fauroit sembellir , fans fe rendre 


Les graces font, fans doute, lame. des vers; mais 


tous les genres de poëfie ne s'y prêtent pas é 
ment. La même parure ne convient pas à toute forte 
de perfonnes. Le genre Didactique, qui en auroit 


Je plus de befoin , en eft moins 


autres. La féchereffe des précepre 
difficilement. -Fl eft cependant plufieurs. poëmes Di 


|: 
daétiques qui plaifent,.même-du côté des graces que 
les Auteurs ont fu y répandre ; tels font 
tangue ;. l'Are Poëtique de- Boileau; le Poëme 
Religion, de Racine filss la Trédu > des 
Gésrgiques,. par M. Delille ; Ouvrage fupérieur. à 
tout ce que nous avons en cé genre, & dans lequel 


lion, en ver 


5 


l Auteur marche ordinairement à côté de l'ori 


ornem 


@ 


& à la majef 
Comédie demande des graces!b 


Le genre Paftoral men yeut que 


AGREMENT. 
tendres , d'affeétueufes, telles qu 4] convient à la naf- 
veté touchante des bergers den avoir. Celles qui 
naiffent de la légéreté, de la délicateffe, du natu- 
rel , font le partage des Pièces fagitives , telles font 
Fa répandues dans fes Ouvrages M: Dorat, 
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on de notre fiécle, le difciple &1le rival 


de Chaulieu , qu’il a furpañlé. Les Ouvrages de M. de 
Voltaire eñ fous les genres, réuniflent , au plus haut 
dégré de perfection, routes les qualités dont nous 
venons arler. Ils font des modeles achevés de 
ont diroit qu'ils ont été dictes 
s-mêmes. 
, foit en profe, foit en yers, dépen- 
dent &. du ftyle 5 de Pun & de lautre 
I 


féparément, ou de tous deux enfemble, 


Dans le premier cas, ils naiffent de la fineffe des 
penfées ;. de la délicateffe des’ allufions ; du choix 
des figures. Dans le fecond, ils doivent tout à Pélé- 
gance , à la variété, à la richeffe d’une diétion douce, 
coulante , harmonieufe. La perfeétion confifte à réu- 
nir ces deux objets, & à ne les féparer jamais. Plus 
une penfée eft ingénieufe & délicate, plus elle doit 
être’ rendue avec finefñie & avec élégance ; en forte 

que’ l'expreffion devienne rivale de la penfée, s'il eft 
permis de s'exprimer ainfi, & qu'en fe donnant un 
nouveau prix , l'une & fée fe prêtent un éclat 
mutuel: telles font ces matières précieufes rehauf- 
fées par tous les rafinemens du’ luxe & de Finduf- 
trie, qui nous font douter, lequel des deux de la 
nature & de l'art ef le plus digne d'admiration, & 
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dont l'effet certain eft de laiffer tous les yeux éga- 
lement épris de l'un & de l'autre. 


cà 
9 


L'Orateur & le Poëte ont fouvent à peindre des 


objets, qui bien-loin de plaire par eux - mên 


ne pourroient nous caufer que de l'horreur & de 


s'ils étoient offerts à notre vue, tels qu'i 
font. Le talent confite à favoir les rendre:intére[- 
ans & agréables par les charmes de leur art. 


» Il n’eft point de férpént , nide monftre odieux , 
» Qui par l'art imité ne puiffe plaire aux yeux. 


» D'un pinceau délicat l'artifice 


» Du plus affreux o 


ïde ; telle èft Ia defcri 


excitée par Éole contre Ía flott 
licitation dë Junon- tel elt énc 
fanatifme & de l'envie dans la 
rapporter le dernier. 


5 La, giela fombre envie à l'œil timid nche, 


3 Verfant (ur dés 


» Elle apperçoït HENRI, fe 
» Auprès d'elle eft Forg 
#> La foibleffe au teint p 


» Tyran, qui cède dt cri 


Men SE à 
bDition fanglante ; an 


> De thrônes, de tomb 
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| 
| » La tendre hypocrifie, aux yeux pleins de douceurs 


{ » Le Ciel eft dans fes yeux, l'Enfer eft dans fon cœur: 
$ . 
i >» Le faux zèle étalant , fes barbares maximes , 

» Et l'intérêt, enfin, père de tous les crimes, « 


( Henriade , ch. 7.) 


Une imagination riche , brillante & féconde, em- 
bellit les fujets qui paroiffent les plus ftériles. C'eft 
ainfi que Boileau a fu tirer d'une ridicule difpute 
du Chantre de la fainte Chapelle, la matière de 
fon Lutrin, & qu'un perroquet a fourni à M. Greffe? 
celle du poëme charmant de Wert-vert. 


A IG 


AIGU, UE, adj. ( Gramm. ) Acutus. On appelle 
accent aigu celui qui marque, qu'on doit pronon- 
elle fur laquelle il eft pofé, fur un ton 
& plus aigu que les fyllabes qui la pré- 


cer la voy 
plus élevé 
cèdent, ou qui la fuivent. C’eft un figne qui s'in- 


cline. en defcendant de droite à gauche, & qui fe 


termine en pointe vers, le bas; comme par exer 


+ plus penché qu’il ne left chez nous. 


ple. (/). Dans les manufcrits Grecs l'accent g 
ef 
] 
1 


dernière fyllabe. C'éft des Efpagnols que nous eft 


| fert a marquer l'E fermé, ou quelques | À 

| ls mafculins 5 tels que redouté , élevé, &c. | i 
A Le mot aigu fe dit de la voix: Voyez Vorx. | 

{| Arcu, adj: (méchanifme des vert.) On felfert en | 

if poëfñe du mot aigu pour fignifier certains vers qui | 4 
| [f finiflent par des mots qui ont l'accent aigu fur la | 
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venue cette dénomination. Tel eft le premier vers 
de ceux que nous allons rapporter. 


» À bufcar a fu mugér 
» Orfeo baxo ab Infierno 
» Quë por fu mugér no pudo 


» Baxar a otra parte orfeo. ce 


ep. 


( Quevedo. ) 


» Orphée defcendit dans les Enfer 
» chercher fon époufe ; car dans qu 
» eût-il på la trouver. « 

Tels font encore en Français les vers que nous 
allons rapporter, & dont les rimës mafculines font 
marquées d’un accent aigu. Le VPoëte s'adrefle au 


Plaifr : 


Tendre ami de la Li x 
Je vois acourir fur tes traces 
Les ris d'un pas pré 
L'aimable & pure } 

à 
Conduite fur le c 


Vient raffemble 


Des Amours là brillante élite, 


Les jeux folâtrent à fa fuite 
Sur les aîles de 

Et le cœur que 

Du doux fentime 


Suit le penchant i 
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AIR , fubft. mafo. (Poëme lyrique.) Cantilena, On 
appelle, à proprement parler ; air, une Pièce de 
mufique , foit vocale, foit inftrumentale, qui a for 
commencement & fa fin. Dans les Opéra , on donne 
ce nom à tous les morceaux de mufique mefurés, 
pour les diftinguer du récitatif, Par extenfion, on 
appelle air, les paroles qu'on adapte à la mufique. 
Mais il faut qu'elles ne forment qu'une petite pièce 
de poëfie , fans quoi elles. ont une dénomination dif 
férente. Elles prennent ordinairement le nom du 
genre de mufique, foit qu'on les applique à une 
ariette , à un rondeau, à un ménuet, &C: 

En général , les Pièces de poëñe, qu'on appelle 
air , n'ont point de reprife, ni de fens coupé. Tel 
eft celui que nous allons rapporter. 


» Tandis que l'Amour fommeill 
» La Raifon nous dit, tout bas: 


» N'aimez pas. 


» L'Amour fe rév 


> Et nous confeille 
» De nous livrer à fes appass 


» On éède : hélas! 


m 


La timide Raifon ne parle qu'à l'oreille ; 


» L'Amour vainqueur 
» S'adreffe au cœur. e 


(La Motte. } 
AEG 


ALCAiQUES, (vers )fubft. pluriel, (mé 
us alcaïci. Les vers alcaïgues font des 


es vers.) Verfus ale 
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de quatre pieds & d’une céfure. On les a 
appellés alcaïques , du nom du Poëte Alcée , ( Alcæus ) 
qui les inventa , dit-on. 

Le premier pied du vets alcaïque eft ordinairement 
un fpondée , quelquefois un iambe ; le fecond , un 
fambe , fuivi d’une céfure ; Le troifième & quatriè 
deux J 


] , quelquefois le dernier eit un amphi- 
macre. Exemple: 


Be P 
Quīcūm | quë tēr | ræ | mūīn 
Après deux vers micaïgues, t i ous venons 


1: $ 
au leu ae 


Ēna | vigan| da | sivé 


Enfuite vient un quatriè 


que , compofé de deux 
le dernier pied eft quelqu 


3 1 


dont chacune a quatre vers. 


S y Viera 
uam memento re 


Q = = 


Sérvaré mëntem nön fl 


SeA ALCAIQUE. 


3 
v $ 
Ab ïinfélentr températäm 
Leutia möritūrë , Dell: 
(Hor. Liv. 2. Od. 115.) 
» Dellius, vous êtes mortel ; confervez votre ame 


» dans une parfaite égalité, foit dans les difgraces, 
» foit dans la profpérité, & ne vous livrez jamais 


» aux tranfports d'une joie inconfidér 


FIGURE D'UNE STROPHE DE LODE ALCAIQUE. 


Outre cette efpèce de vers alcaïque, qu'on appelle 


communément daéfyliques , il y en a d’autres qu'on 


ques , compofés de quatre pieds, 


dont le premier eft un épirrite ; le fecond & le troi- 


nomme fimplement alca 


me, deux choriambes ; le quatrième, un bacchius , ou 


bache. 
FIGURE. 


ALC##ALE 
Exemple : 


Cür timet fla | vüm libérim | tāngërë ? cur ë 


( Horat. ) 


ALCMANIEN, (VERS) adj. mafc. { méc 
des vers.) Dans la poëfie ancienne le vers eft cc 
pofé quelquefois de trois daëtyles & d’une céfure å 
comme , E 

Mūnërä | lerñii | ämqäë dë |3. 
( Ho 


Souvent il et compofé de 
deux trochées. Exemple : 


Virgint | bus péé | rifa 


ancien Poëte Grec, a donné fon nom à 
ce vers, dont il fe fervoit très-fouvent dans fes 
Poëfies lyriques & galantes qui étoient fort efti- 
mées. 


EEE 


x ALEXANDRIN , (VERS) adj. mafc. (7 


nifme des vers.) Epithète qui défigne dans la verfifi 
/ 5 


cation Françaife cette forte de vers qu’on appelle 


vers , où héroiques. 


auf grand 
Ils ont été nommés al 
Poëme fur la vie d'Alex 


andrins, à occafion d’un 


lre, compofé en vers de 
mefure, par Alexandre de Paris, Jean le Nive- 


Licor, & autres vieux Poëtes Fran- 


t, 
çais. Certains Critiques prétendent que lAlexandriane 


LEXANDRIN 
étoit un Poëme Latin que Guillaume Licourt & Alexan- 


dre de P 
& que ce fur du nom d’un de leurs Traduéteurs 


s traduifirent en vers de douze fyllabes, 


que ces vers prirent leur nom. 

Cette efpèce de vers ne fit fortune ni à fa naif- 
fance, ni même long-tems après. A peine étoïent-ils 
connus du tems de Marot, qui ne les employa que 
rarement; & qu'après en avoir prévenu le Lecteur, 
comme sil lui eût demandé grace d'une pareille 
licence. Ronfard eft le premier qui les a accrédités, 
& qui leur a! donné de la réputation & de la 
vogue. 

Les vers Alexandrins tiennent dans no 
la place des vers hexamétres des anciens. Ils font ceux 


poëfe 


qui ont le pn dihafmanig & de majefté. Auf sen 


& pour les autres Pièces féricufes & 
C'eft fans doute une ufurpation pour la Co- 
, du moins pour celles d'intrigue & de carac- 


tre approprié cette forte de vers dont la 


atoiffent peu leur convenir. La 


z la pompe p: 
é du Poëme didaétique , de l’Epitre héroïque, 
cyre ; s’en accommodernt mieux ; ainfi ps 


fé de FOde, & la 


i 
Ẹ Fe admettoi 
les, ou dont le fon 


it 
favoir, ceux à rimes 7 
„comme air, our; &c. ceux à rimes maf- 
ines , dont le fon mek pas auf plein que celui 


ntes, comme dans celles en lé, té, c 
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, c'elt-à-dire, tout mo 
id 


ceux dont la rime eft féminine 
qui finit par un E muet qui} 


EP 
t être élhdé; com 


efpèce eft celle donc 


Ange, vie, &c. La quatri 


muet 


les rimes font pucelles , c’eft-à-dire , dont l'E 


ne peut point s’élider , comme femmes, + ; prient 
On n’a point fuivi cette diftinétion bifarre. 
On ne connoît que deux fortes de vers 


ceux qui finiflent par une rime qui a un fon 
7 l : on 


p 


m 
© 
D 
a 
Ñ] 


leir A à 7. 
plein, sa ns, ou à rime mafi 


nomime féminins , ou à ceux dont la 


dernière fyllabe renferme un g muet. 


compolés de 


AURA Gi 70 O 


3" 


Tes frè af res, Gis mar) tyrs | € j gor gés| à | 
Tou [vrent | teurs bras fan|glans |ten | dus| au lhaut d | 
' 
VERS FÉMININS. { 
A 
> 1 
LAPS MERE QUE GE 7e mn BEL 9ù | 


Ton {Dieu 


his fton | Dieu | que 


que | tu |tra 
FU | ni 


Pour | toi | pour vers) et | mort} en 


vers alexandrins foit n 


ire au milieu, c'e 


avoir une céfi 


cal 


le vers en deux parti 


doit toujour 
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me fyllabe dans les vers alexandrins. 
sles vers fuivans l’exemple à la 


368 

après la fixiè 
Boileau a uni dan 

régle qu'il prefcrit à cet égard. 


# Que toujours dans vos vers, | le fens coupant les 


IL 

i » mots , 

É » Sufpende l'hémifti | che , en marque le repos. <e 
| (Art Poët. ) 
| 

) Pour que la céfure foit bonne dans les vers alexan- 

drins, il faut qu'elle autorife le repos, & que le mot 

qui finit le premier hém 
ment uni avec celui q 
Ainf la cèfure eft défeétueufe dans les vers fuivans- 


ne foit pas intime- 


Le 


> 
ui commence le premier. 


N'oublions pas les grands | bienfaits dela patrie, 


Fuyons Les méchans dont l'exemple eft dangereux. 


Le vers et d'autant plus beau, que le fens du 


premier hémiftiche eit plus féparé du premier. Comme 


par exemple : 

5 L Amour nous uniffoit ; | lemalheur nous fépare, ce 
( Anonÿm. ) 
repentir, € 


( Zaïre. ) 


| 1. i . 
» Sur ton front påliffant | Dieu met le 


l'A 
| Lorfaue la dernière fyllabe du premier hémiftiche 


fq 
finit par un z muet, il faut que le fuivant commence 


| par une voyelle. Exemple : 
5 Voisces murs, vois ce temple, envahi par tes maf- 


» Ton 


ALEXANDRIN,. 


è Ton honneur qui te parle ,& ton Dieu qui t'éclairé, 


t 16 fil af rès l Oir m pe 
+ Je retrouve ma fille 2 apres avoit perdu ec, 


Ç Zaire.) 


Ainfi ce vers de Scudéfti eft 
» Privézile , privez-le ; de cette infigne grace, «e 


Nous nous étendrons davantage fur cet objet 
parlant de la Césure & de l'ÉListON. Voyez 
mots, 

Les deux hémiftiches d'un vers ne doivent point 
rimer enfemble, ni ayoir aucune convenance de fon, 
somme i 


Il ne tiendra qu'à 
Oui; je viens en ces lieux confacrés à mon Dieu. 
Le dernier hémifiche d'un vérs ne doit pas fion 
plus rimer avec le premier du vers précédent, ou 
du vers fuivant. Exemple: 


Il faut pour les avoir employer tous vos für 


Ils font à moi , du moins autant qu'à votte fr 
2 t 


comme : 


» Sinon demain matin; fi vous le trouvez boti; 
» Je mettrai de ma main le feu dans la m 


( Régnard 


Quelquefois cependant le Poete répète la fin du 
Tome I. À 4 
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premier hémifliche du vets nn pour donner 


plus d'énergie à fa penfée. Exemple: 


» Qui cherche vraiment Dieu, dans lui feul fe repoles 
# Et qui craint vraiment Dieu, ne craint rien autte 


» chofe, ce (Athalie) 


Un mot qui finit par une voyelle, autre gwin E 


muet, he peut être fuivi: d'un mot qui comménce 


auf par une voy elle, ou uné H non afpirée 5 ce 


feroic un hiatus: 


» Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée, 
» Ne foit d'une voyelle en fon chemin dés ce 


( Boileau , art Poët. ) 


Aïnfi le vers fuivant eft 
» Que la fageñle, ami, eff un rare tréfor. « 


HÉMISTICHE. 


a 


s férieux & 


WEI 
10DIES , 


Dans les I 
gédie & l'Épopée fur-tout , les vers mafculins & 


les féminins fe fuivent, de | ès deux de 
la première efpèce, ‘on En met deux de la feconde; 
jamais trois de fuite , foir mafculins , foit féminins. 
Exemple : 

» Que diras-tu , mon père; a ce récit horrible ? ? 
» Je crois Voir de tes mains tomber lurne terrible: $ j 


$ 
ti 
a 


voir che et chant un fut pplice nouveau , ? 


» Toï-même de ton fang devenir’ le bourreau: S 
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5 Pardonne, un Dieu cruel a perdu:ta famille, 
3 Réconnoisfa vengeance aux fureurs de {a fille. 


(P 


Où prétend que cet ordre de rimes eft néceflairé 
pour la dignité du Poëme épique & de la Fragédi 
Nous äurons occafion d’en parler ailleurs. 
obferverons feulement que M. de Voltaire r 
point aflujetti à cette régle dans la Träg 
Tancrède , & qu'elle n’en eft pas moins eftiméë 8 

3 1 p 
couřue: 
Souvent ; dans les peti , on croife les 
i les ] 


rimes ; tantot 


s j que 
Voici 


PREMIÈRE 
COMBINAISON: 


DEUËŻIÈME 
COMBINAISON: COMBINAISON 


Quatrième mafculin: 
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CINQUIÈME SIXIÈME 
COMBINAISON: COMBINAISON: 


Premier vers féminin. Premier vers féminin. 
Deuxième mafculin. Deuxième mafculin. 
Troifième féminin. Troifième mafculin. 
Quatrième mafculin. Quatrième féminine 


Exemple de la première combinaifon. 


>» Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi! 

» Ah ! mon fils , à ces mots j'eufle expiré fans toi. 

» Mon Dieu ! j'ai combattu foixante ans pour ta gloire; 
» J'ai vu tomber ton temple , & périr ta mémoire. 


(Voltaire , Tragéd. de Zaïre. } 
Exemple de la deuxième: combinaifon. 


» De Princes égotgés la chambre étoit remplie : 
» Un poignard à la main, l'implacable Athalie , 
5 Au carnage animoit fes barbares foldats , 
» Et pourfuivoit le cours de fes affaffinats. 


( Racine. } 


Exemple de la troifième combinaifon. 


o Fidètes fectateurs du plus heureux des Dieux , 
» Ordonnez le feftin , apportez-moi ma lyre. 

» Célèbrons entre nous un jour f glorieux, 

» Au milieu des tranfports d'un aimable délire. & 


(Rouleau. } 
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Exemple de la quatrième combinaifon. 


» Si vous res mortels, ils le font comme vous. 

» Nous avons beau vanter nos grandeurs pa : 

» Il faut mêler (a cendre aux cendres de fes pères, 
» Et c'eft le même Dieu qui nous jugera tous. < 


( Rouffeau. ) 
Exemple de la cinquième combinaifon. 


5 Un favori fuperbe , enflé de fon mérite, 

ə Ne voir point fes défauts dans le miroir d'autrui : 
» Et ne peut rien fentir que l'odeur favorite 
» De l'encens faftueux qu'on brûle devant 


(Roule 
Exemple de la fixième combinaifon. 


5» C’eft ainfi qu’en regrets {a douleur [ de Circé ] fe dé- 
» clare; 

» Mais bientôt de fon art employant le fecours , 

» Pour rappeller l'objet de fes trifkes amours, 

» Elle invoque à grands cris tous les Dieux du Ténare. « 


(Rouffeau. ) 


Quoique le fens ne doive pas finir à chaque vers 
alexandrin, il eft cependant néceffaire qu'il y ait un 


repos, quon puiffe sy arrêter , & que le dernier 


mot ne foit pas intimement uni avec fe premier du 


vers qui fuit. Le vers fuivant tiré des Plaideurs da 


Racine, eft vicieux, 


Aa iij 


ET A ALEXANDRIN, 
» Mais j'apperçois venir Madame la Comrteffe 
» De Pinbeche, qui vient pour affaire qui preffe. er 
Tel eft encore le vers fuivant: 


# À l'afpect de fon Roi , le vaillant Capitaine 
2 Ba 


rd , quoique bleffé, combattoit dans la plaine, se 


Pour corriger ce, vers, il ne faut que changer le 
en ce ; parce que alors Bayard, qui commence le 
vers fuivant, fera fépaté de vaillant Capitaine par une 


le, Exemple : 


YIrg 


> A l’afpe@ de fon Roi, ce vaillant Capitaine, 
» Bayard, quoique bleflé , combattoit dans [a plaine. « 


I] faut éviter que les vers foit mafculins, foit fé- 


minins , qui précèdent ou qui en fuivent d'autres, ne 


iffent point par des rimes qui ayent de la confonance 
i entes. On a 


des 


lá force de l'harmonie , & la beauté de lexprefiop. 


» Sur cet autel fanglant l'affreux bucher s'allume. 
» La foudre dévorante aufli-tôt le confume 5 
s Mille noires vapeurs oblcurciffent le jour; 


# Les aftres de la nuit interrompent leur courfe ; 


tvers le 


, A 
s étonnés remonte ir fources 


luton même tremble en fon affreux féjoure e 


( Cantate de Circé, ) 


A LINEA. 
La ctitique fe fonde fur ce que le muet, 


prononçant prefque pas, le fon de ces quatre 


nières rimes n'a point une dif marquée. 
f Rime. 


ANSAT 


fubit: mafc, (Hif. Li 
Français par l'un 
ligne fuivante, quoique celle 
entièrement rempl 
lieu toutes les fois que 1 
commencer , elt 
i de la précédente. 
1t d'une grande commodité pour 
éteurs , foit parce qu'ils aver le la di 
des fens , foit parce qu'ils 
repos plus marqué oxfqu'on neft 
que par un point; foit parce qu'il et plus 
retrouver lendroit qu'on à qu 


obligé d'interrompre la le 


Auteurs 


Cottés à la marge par des 


&c. qu'on appe o -© 


ALL LARME. 


‘lémentaires, Moraux , Polé 
difcours, &c. 
Pre toujours a li 


ques, dans les 


; & commen- 
var conféc ra ne lettre majufcule. Mad 
tpar conféquent par une lettre majufcule. Madame 


de Maifonneuve, de fon Journal des Dames , seft 
récriée contre cet ufage , & defire qu'on ne mette 
de majufcule au commencement des vers, qu'abtant 
que les mots l'exigent. Il ne paroît pas qu'on ait 
beaucoup adopté cette innovation. 


Ee G BA 


x ALLARME, fubit. fém. (imitation. ) Terror, 
Leallarme eft un mouvement de terreur qui naît à la 
relque grand malheur dont nous fommes 


vue de < 


menacés, ou auxquels font expofés les perfonnes 
pour qui nous nous intéreflons. Cette crainte que nous 
éprouvons pour elles, vient d’un retour fecret que 
nous faifons fur nous-mêmes , & qui nous fait re- 
douter pour nous, le fort qui paroît les menacer. 
C'’eft principalement à l'Épopée , à la Tragédie, 
ou au Drame attendriffant , à jetter dans nos cœurs 


ces allarmes qu'infpirent toujours des héros malheu- 


reux, ou des perfonnages vertueux , que nous voyons 
prêts à tomber dans les plus grands revers , aux- 
quels il femble que toute la prudence humaine ne 
fauroit les fouftraire, 

Tel eft le fentiment qui naît dans notre ame en 
faveur de Didon , lorfqu'Énée fe difpofe à la quitter: 
Jorfque Ænone engage Phædre à accufer Hyppolite 
d'un incefte ; lorfaue Cléopatre préfente la coupe à 
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Antiochus & à Rodogune ; lorfque Mérope eft prête à 
poignarder fon fils qu’elle ne connoît pas; lorfque la 
jalouffe arme d'un poignard le bras d'Orofmane , & 
le conduit dans le fein de Zaïre. R. 
ALLÉGATION , fubft fém. ( Hif. Litte r. ) Pro- 
latio. On appelle allégation la citation d'une loi, 
Au tems de Pafquier 


dans une de fes Lettres, » de rapiècer , ou 


r 


» dire, rapétafler Féloquence de plufieurs paffages. 


» Cette nôuvelle forme de plaider, fi je ne m 
» nous eft venue, continue-t-il , d'une opinion que 
„nous eumes de contenter feu M. le Préfident de 
> Thou , devant lequel ayant à plaider, & voyant 
» fon favoir être difpofé à de telles allég: ions , NOUS 
» youlumes nous accommoder à l'oreille de celui qui 
» avoit à nous écouter. « Pafquier , homme de bon 
goût dans fon tems , b âme extrêmement cette ma- 
nière de plaider, & il ajoute: > Or, puifqu'il a 
» plu à Dieu appeller à foi, LM. j 
» fire auf qu'avec lui foit enfévelie cette 

» manière d'éloquence, en laquelle, pendant 
> nous nous amufons à alléguer 

> faifons rien d’ancien..... L 

» mains , lorfqu'ils furent en vogue de bien dire, 


» men uférent de cette façon, 


rent fous le déclin de leur éloquen 
» Latins, comme nous le voyons par 
# riques , CC. ce 


‘nfage des allégations étoit non-feulement 
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ais à la Chaire, & aux autres Ouvra- 
in ‘Auteur plaçoit un p de 


TZ 


entre un vers ace , © une 


ril nommoit, &cc. Tl en eft de 


Grotius & Puf- 


fendorf, &c. rapportent à tout propos , & très-fouvent 


= + Le] 
nême des Livres Moraux ou aut 


hors de propos, des penfées des Auteurs anciens. 


Nous fommes perfuadés, qui on fi ôtoit de leurs Ou- 


vrages tions , on les réduiroit à un tiers, & 
à la moitié, fi on fupprimoit celles qui font inu- 
tiles. 


On ne fe fert prefque plus du mot allégation, on 


lui a fubftitué le mot de citation ;-mais il y a une 
différence fenfible entr'eux. Ce dernier doit marquer 
les faits, les dates, les époques ; ou bien les Au- 
teurs, les pages, les chapitres, &c. d'où les alléga- 


tions font tire 
» Obfervons , dit un homme d’efprit , que cette 


1 


ile charlatanerie de citations, eft une preuve 


> très-équivoque des connoiffances, de celui qui en 
» fait ufage. Il met point du tout néceflaire de 


» favoir beaucoup’, pour beaucoup citer. « Montagne 
qui fe prêtoit à ce miférable goût, par égard pour 
celui de fon fiècle, avoue qu'il en coûtoit fort peu 
à fon ignorance, pour fe donner l'éclat de l'érudi- 
tion. 1l ne faut, pour s'en convaincre , que lire le 


12. du livre 3. de fes Efais. 


ALLÉGORIE , fubft. fém. (Rhé 


igue, ) Allegoria. 
L’alléporie eft une figure de Rhétorique par laquelle 


on annonce une vérité ot fait , fous des fymbo- 
e vérité ou un fait, fou y 


qui leur conviennent: c'eft un tableau à double 
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face , qui, en préfentant aux yeux certains objets qui 
nous font familiers, nous mène à la’ connoiffance 
d’autres objets qui font cachés fous les emblè 

qu'on nous préfente. Elle doit être juite & claire. 


Sa beauté & fon mérite confiftent dans l’art de rendre 


offre plus fenfiblement à l'efprit deux différentes idées ; 
celle de l'objet qu'élle veut peindre , & celle de 
7 q E 2 


l'objet dont elle fe fert pour repréfenter le premier, 


Il reft que deux moyens de rendre nos idées fen- 


qui eft inféparable 


nation a mieux aim 


€ 1 
tions aux ob- 


donner aux 


gination chercha Par 
ftraétions de l’efpri 
phyfiques ; eile 
férant les i s à une pré 
obfcures , elle reyêtit les idées d'une écorce 


e ; elle fubftitua les peint 
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Il faut diftinguer dans Pal ie les per 
& les fujets allégoriques. Pour procéder avec méthode, 
nous allons d'abord nous occuper des premiers. 


I. 


Parmi les perfonnages que la Poëfie crée, il en e 


iges 


] 


légoriques parfaits à 


que nous appellerons perfonnages al 

& d’autres, perfonnages allégoriques im 
Les premiers font ceux que l'imagination du Poete 

le donne un corps & une | 

es de toutes les actions | 


QT. 


produiten entier , auxquels el 
ame, & qu'elle rend capabl 
& de tous les fentimens humains. Telles font les 
allégories de l'envie, de la renommée, du fanatifine, de | 
la beauté, de l'amour, des graces, &c. | 
Les perfonnages allégoriques imparfaits s 
qui ont une exiftence phyfique , mais qui mont ni 
la faculté de penfer, ni celle de parler. Tels que les | 
bois, les fleuves, les montagnes , les animaux. Ainfi, 
toutes les fois qu'on prête des fentimens aux rochers à 
aux cailloux ; où qu'on fait parler les lions & les 
brebis, qu'on les élève au-deflus de leur fphère, en 
leur donnant plus de raifon qu'ils men peuvent avoir, 
on crée des perfonnages allégoriques imparfaits. 
Ces derniers font peut-être le plus bel ornement | 


font ceux 


ha | de la Poëfie, qui n'eft jamais plus belle, que lorf- | 
| | qu’elle anime toute la nature. C'eft là ce qui con- | 
|. li fitue le füblime du Pfeaume 113. David s'écrie : | | 
À | L » Lorfque le peuple d'Ifraël fortit de l'Egypte... 
| » la mer le vit & s'enfuit ; les eaux du Jourdain 


» remontèrent vers leur fource. Les montagnes tranf= 
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# portées de joie , bondirent comme des béliers , 
» & les collines, comme des agneaux... La terre 
» trembla en la préfence du Seigneur. « (1) 


On r’emploie 
éti de l'Apologue, à moins 


qu'ils ny comme accidens, où comme accef- 


foires , pour prendre part aux ations des autres. 


paroît les animer quelquefois , 


Cependant le 


mais ce neft qu'avec beau- 


; 
& de rélerve ye leur attri- 


après avoir exprimé les 


mant malheureux , paroit 


( Idylle de Pal. & Zirp.) 


Mais ces fortes d'images doivent être plutôt 
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| i 
| regardées comme des métaphotes ; que comme dei 
ries. Voyez MÉTAPHORE. 

Les perfonnages allégoriques parfaits ne doivent pas 
| | jouer un rôle principal dans üne aétion ; à moins 


qu'elle ne foit purement allégorique. Si elle ne l'eft 


| 

| i pas , ils n’y doivent intervenir que comme des attri- | 
buts des perfonnages principaux, où pour expliquef | 
ig plus noblement , pat le fecours de la fi&tion ; ce qui 
g paroîtroit au-deffous de la Poëfie, sil étoit offert 
natutellement. C'eft ainfi qu'Homère a petfonnifié | 
les prières, &c. Virgile, la renommée, &c. M. de | 
Voltaire, Pamour, le fanarifme, &c: 

Il eft inutile de dire que l'Amour, Vénus, òu la E 
beauté, Jupiter, &c. font des perfonnages hiftoriques E 
dans Iliade, VOdyffée, FÉnéide , &cs & qu'ils le fe- 
roient également pour des Poëtes qui prendroient 
leurs fujets dans les tems fabuleux de la Mytho- 7 


(ll 

(ll : 
| logie. 

| 


1 1. 


| Les a&ions purement allégoriques donnent beaucoup 
| de dignité & de nobleffe aux Poëmes. Mais les Poë- 
loti tes nen doivent faire ufage qu'avec le plus grand | 


difcernement. Ils peuvent les employer avec fuccès | 


} 
a 4 dans PApologue , & dans tous les autres Ouvrages | 
| i | où Pon fe propofe d'inftruire, & de corriger en amu- | 
| | fant. Dans ces Ouvrages , l'Auteur paroît fe jca- | | 
GAL cher, pour laiffer parler & agit des êtres, dont il fe 


i fert pour remplir Vutilité morale qu'il fe propofe, 
& ne fe montre que pour faire lapplication de 
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donner. Mais il ne 
Epe 


leçons qu’il vien paroît pas 


que foit 


fort naturel qu'une action purement all 


un fujet propre pour les Poëmes , dont le but eft 


{ 


de nous, toucher par limitation dés pafions humai- 


nes. Un pareil Ouvrage exigeroit une jufteffe infinie 


de la part du Poëte, pour rendre toujours fon allé- 


a. 


1 


ie claire & fenfible ; & quand il parviendroit à 


vaincre ces difficultés, qui font peut-être infurmon- 


tables dans un Ouvrage d’une étendue aufi grande 


que celle de nos Poëmes épiques , il faudroit qu'il 


cherchait des Leét 


eurs qui euflent aflez d'efprit, de 


jufteffle & de connoiffances, pour f 


de Pallésorie. Ce feul prit 


p 
de fond en comble le Paradoxe du Père le Boffu, 


ACTION ÉPIQUE, 


fufit pour détr 


qui prétend le` contraire. 


à la fin du N°. IF. 
Cette vérité eft encore plus fenfible pour les Ou- 
vrages Dramatiques. Nous ne parlerons pas de nos 


Opéra , & encore ny en a-t-il peut-être aucun où 


Faction foit purement a 
font pris dans la Myr) 


e ; parce que les fujetsen 
e , la Magie, la Féerie, &c. 
& qu'on exige que le fpeétateur fe prête à l’illufion; 
mais nous entendons parler.des Pièces Dramatiques, 
telles que nos Fragédies &.nos Comédies. Plu 


eurs 
perfonnes fe font livrées à ce genre de travail avec 
ns fuccès. Lest 


es bea 
ages, le brillan 


beaucoup detalent, & qu'ils 


ont répandues dans leurs Ouvr 


e, l 


cts 


naît -du fu és penfées délicates, les t 


niéux ayec- lefquels ils font l'application de leur 


allégorie, en un mot, toutes les- graces du bel ef- 


prit ne fi nt pas fur le Théâtre. Le cœur du 
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fpeétateut , qui fe prête déjà en partie à la f&ioft; 
en fuppofant qu'il eft au lieu où fe paffe la fcène, 
Je peut fe réfoudre à entrer dans les fentimens des 
perfonnages allégoriques. Il fent que l'intention de 
Y Anteur eft plutôt de plaire à l'efprit, que de toucher 
le cœur; & un Drame, qui ne parle qu’à Pefprit, 
ne fauroit fixer long-tems les fpeétateurs. 

rons un de ces Drames allégoriques, qui 
peur pas plus fingulier. Il fut repréfenté 
au mariage de Philibert-Emmanuel. Duc de Savoye y 
avec Ma te, fille de François premier. La ville de 
Paris étoit repréfentée fous le fymbole d'un père 
qui vouloit marier trois filles , qui étoient le quat- 
tier de l'Univerfié , ceux de la Cité, & de la Ville. 
rien de plus ridicule qu'un femblable 


Nous cit 


ét, on ne 


T 


Peut-on voir 
fujet? 

Nous f'ignorohs pas que plufieurs pérfonnages de 
certaines Comédies d Ariftophane, telles que celles des 
oifeaux , des nuées, &c. ne font qu'allégoriques ; mais 
on fait auff les r 
ainf. Il fe fervoit de ce 
moyens plus propres pour exercer fa malignité con- 
tre les perfonnes les plus confidérables de la répu- 
blique , celles fur-rout qui avoient eu le plus de 
part à la guerre du Péloponèfe. Cet homme lâché, 
comme le font ordinairement tous les méchans , qui, 
à la honte des Lettres , abufoit de fes talens pour 
décrier le mérite & la vertu, voulant attaquer des 
perfonnes plus à craindre que le jufie Socrate, qu'il 
avoit ofé calomnier dans fa Comédie des Nuées, ne 


croyoit pas pouvoir affez mafquer fes perfonnages s 
8a 


aifons que ce Poëte avoit Qen agir 
s allégories, comme des 
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& afez déguifer fon fujet. Voyez AcrroN Comi 


QUE DE CARACT Aïnfi une 


plus pro- 


tion & des pe 


que 


s Comédies , du moi 


nous les avons , quc 
une aétion huma 
) 


La Poefe ef 


ame par 


elle de l'ouie: Les 


a 


autre ; 


que les Pei 


uts & des 
à côté 


étoient rep 


compofition 


a voulu f 


hiftorique. 


lères de Tofcane. On reconnoit 


es Dames qui laccompagnoient, 


ou qui furent chargés de l'aller recevoir. Il a peint 


les Néréides, & les Tritons fonnans de leurs con- 


ques, pour exprimer l'allégrefle avec laquelle cette 
ville maritime reçoit fa nouvelle Reine. Comme 
l'époque de cet événement neft pas fort éloigné de 
nous, & que nous fayvons que dans ce tems-là on 
étoit fort éloigné de fe livrer aux opinions ridicu- 
les de la Mythologie , l'apparition de ces divinités 
détruit la vraifemblance de limitation. 

Il en eft à peu-près de même d'un autre tableau de 
Pacco ment de Marie 


& des autres figures 


SE s 
ce Peintre, quia re 


Si, au lieu des géni 
i roître celles des Dames qui 


vent Pr: E v Reine >. Ca 
aux couches de la Reine, sil fe 


contrafter les figures, de va- 


$ = = 
e ou-de trif- 
avoir ÿ il nous 


beaucoup plus inté- 


qu'introduire des 


comme fi elles étoient des p 
sent arrivé dans 


dans la repréfentation d'un évér 


un tems où tout le monde étoit défabufé, de leur 


fine choquant. Il 


exiftence ; celt faire un anachror 
Se ste 
eaux où l’on repréfente 


à `] 
etens a 14 


Cène que JEsus- Apôtres, où 


le Sauveur eft 


devant 


y auf ridicule que de voir 


€ 


deur 


IT. 


les fujets purement af/égoriques, foit 


compoñftions 


nt fe mettre à 


lus qu'ils puiffent les toucher 


eu 


A 
connu dans | 


l 
urope fous le nom di E 
€ 


ce héros avoit été lié dans fa jeunefle avec 
nemis de PEtat 


s belles ons qu'il a 


‘il n'étoit p 


y s font dun plus 
: pour les Peintres , de même que pour 
Jes Poëres, que celles qui font purement allégoriques. | 
Les premiers fur-tout sen fervent pour exprimer | 
beaucoup de chofes qu'ils ne pourroient pas rendre 
dans un feul tableau, ou qui n'auroient pas la no- 
que l’allégorie leur prête. 

ance déclara à la Hol- | 


Dans la guerre que la Fr 
contre la foi des traités , | 


lande en 1672, YEfp 
fournit fecrétement des fecours aux Etats-Généraux; (fl 
V, fut toujours victorieux. Les- Ef- 


mais. Louis XIV 
inté uccès, fe déclarèrent | 


par des hoftilités ouvertes ; malgr 
ant larguerre dans les | 


leur enleva à chaque campagne 
le Brun fut chargé de 


la galerie de Verfailles. 


fujet. | 
; pi 

iré fur un char traine | 
saue la Viétoire devance. 


vaincues font renverfés. Une | 


ne, qu'on réconnoit au 


il 
li AE RS RACE, W f; > fe tt rib 
ion qui elt à coté delle, & à fes, autres attributs, 


chant à faifir les guides; 


r le charen ch 


yeüt a 
elle nè prend que- les traits des chevaux qui len- 


dans cet inftant, les efforts 


trainent malgré elle : 
font tomber fon mafque, & on la re- 


qu'elle fi 
connoît, Rien de plus fublime que certe penfée. || 
eft à Ja tête de cer- | 


Le fujet de la qui 


le Héloïfe „neft pas moins 


taines éditions de la nouve 
beau. M, Cochin a repréfenté la Narure fous le 


£ 


à 
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Tymbole d’une belle femme. Le Génie la montre à 
Pauteur dont il allume l'imagination avec fon flam- 


la peint en grand. 
Outre la juiteffe & la clarté dans les id 
igé plus haut du Loëte, il faut qu'il 


es , que 


nous avons €) 
obferve l’analogie des mots ; c’elt-à-dire, qu'il faut 


nt l'idée 4 


€ 


que les mots dont il fe fert, expri 


gorique , & non celle qui t d'objet à l 
C'eft une régle de Quintilien , puifée dans la 


& dans le bon goût. » Il 
une 


» extrêmement à fin 


s fens fous lequel on l’a préfentée d'abor 


» perfonnes préfentent au comme 


» d’une at par offri 


5 incen ' 
» que une inconféquence groflière. « 
C'eft fur ce principe que M. du 


ce vers de Malherbe. 


» Prends ta foudre, Louis, & va comme un lion. < 


( Ode fur la Roci 


On voit que l’allégorie n’eft pas foutenue, & que 
i 5 2 i 


le mot lion ne s'unit pas aftez avec la fou 


ES 
cuftodiendum 


Mi 


ulti eni 


s utg 


mas « (Inftir. 


BI 


a rerum fæd 


même de ce vers de Corneille dans 


la Trash du Cid. 


» Malgré des feux fi beaux qui rompent ma colère. « 
© J 1 fi 
(AG, 3. Je: 4.) 


Pa 


Feux 


e & rompent ne font point faits pour être unis, 
L'Académie à fair cette obfervation fur les vers du 


Cid. On a voulu fubitituer au mot rompent celui dé 


troublent. La correction neft pas plus heureufe 


Aëtuellement que nous avons fait voir les régles 


sorie, nous allons rapporter quelques exem- 
ples fur lefquels on en pourra faire l'application. 
On a toujours reproché à Milton & à l'Ariofte , 
quelquefois au ne un mélange monftrueux & 
& du De Qui n “ef poi int cho- 
des 


des Cenraures , Cerbère , Mars , Vulcain , 
iges & les Efprits 
de voir les AS du Paganifme pla- 
ae la Religion Chr 


Vénus, &c. confondues av 
i 


Fa 


étienne, 


Milton dans fon Paradis perdu , repréfente les 


inférnaux prêts à traverfer les eaux du fleuve 
Il ajoute 


» À la vue de ces eaux affoupiffantes dont ils fe 
» trouvent fi proches, ils s'efforcent den prendre 
quelque goutte , pour effacer dans un doux oubli 
& leurs maux; mais le defin sy 


2, aux regards terribles, les repoufe 


bras armés de ferpens ; & femblable à celle 


déroboit autrefois des lèvres de 


4 
€ 
M 

y 
= 
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Ponde fuit, & ne fe laïfle point approcher. « 
If.) 


Dans le même Livre, Sa 


3 


scuter le de 


de Dieu & des hommes , part pour ex 
nre humain aan is {à 


qu'il a conçu de frapper le 
racine , & d'unir la terre aux enfers. 
» Enfin les extrémités de la voûte infernale fe dé- 


» couvrent à fes yeux. Il apperçoit les trois horri- 


» bles po ; trois battans étoient de cuivre, trois 


rétrables 


5 de fer, trois d’un roc de diamant, imp 


ifadés d'un feu qui brüloit 


à toute force , & pa 


» toujours fans fe confum 


» Deux monftres for fe tenoient au-de- 


la moitié du corps reflembl 


»vyant. L'un, 


oit en un d 


+ à une femi agon ho- 


t 
A oùr de f tar les hien 
Autour de fa ceinture , les chiens € 


5 = e : i 


enfer aboyant fans ceffe de leurs gueules , 
+R E 


oïent dans les f 


n 


x “à quil 
» du RS , & cachés au fond de fes entraille 
» ils y continuoient leurs cris. 

fe bäignant dans la mer qui fé 


eft moins tourmen 


y 


> Ja côte mugiffante 


» des monfttes qui la dévorent ; & 
le, quan 


ne n'eût de fuite fi te 


ant fa rout 


» fec ; & tra 
Podeur du fang de la ans 


compagnes de Laponie, tandis q 
il s'éclipfe par la force de leurs 


Bb iy 


e l’Ariofte ; en ce gente, fontiéncote 
Il dit dans un endroit: 
» Beautés, dont le cœur fenfible, mais fidèle , fe 
» contente d'un feul amant; vous qu’on trouve en 
» fi petit nombre, parmi celles de votre fexe , je 
» vous prie de me pardonner tout le mal que j'ai 
» dit de’ Gabrine, comime! aufi celui, qu'il pourra 
» marriver d'en dire encore. J'ai peint cette mé- 
» chante vieille telle qu’elle étoit ; & j'ai dû le faire; 
ə» puifqu’une per rfonne qui a tout pouvoir fur mon 
»efprit, a exigé de moi que je ne difimulafle pas 
» la vérité. 

» Quel tort, après tout , un pareil récit peut-il 
» faire aux femmes qui font véritablement eftima- 


» bles? La qui vendit aux Juifs 


es? 


aux autres Apôt 


» Ce neft E une tache à la mémoire d Hyperm- 
» nefire d'avoir été fœur des cruelles Danaïdes. « 
(Chant XXII.) 
Quel écart d'imagination ! Offrir l'exemple de 
Judas, pour prouver que le mal qu'il a dit d’une mé- 
chante vieille, ne regarde pas les femmes aimables, 
fages & vertueufes! Ce neft encore rien.en com- 
parai ifon du Chant XX K , où il mêle S. Jean, Élié, 


les Parg: ipogryphe , les Harpies ; Calaïs 
és, Dhs , Satan, Cerbère, Apollon 8 Daphné, 
de, Jafon , Énée, Amnon „Abfalon & Thamar. Rien 


ne lembarraffe: il affortit les chofes les plus incom- 
patibles.. Dans fon Ouvrage, contre la régle d'Ho- 


, & celle du bon got, les tigres paiffent avec 


neaux, les ferpens avec les oifeaux. 


L nn re 
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Ces écarts monftrueux nous rappeli 
ndre Rofa , quia p 

un endroit, le Poëte décri 


Finftitution de PEuchari 
8z Phe 


» Déjà le jour avoit fait place à la nuit, & 
frappoit le haut Olympe des 
de fon char errant au milieu des ténèbres, 


EN 
ori- 


plus propice, 


mort, qu'il partage égal 
mes, afin qu'ils fervent à jamais de 


nour pour eux. < 


1 t T z > 
lus heureufement in 


zauel! 
re, auxquet 


22 YOILENCT 


m 


» pas 
pas 
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de l'impérieufe Ai, & prennent foin 
sde remédiér aux maux Quelle fait. La Déefe 
s malfaifante eft forte & robufte : elle a le pied 
» ferme : elle les devance toutes de bien Join : elle 


39 
22 


nfur les pas 
‘di 


court légérement par toute la terre: elle imprime 


» fes pas fur lês têtes des orgueilleux mortels: elle 
> prend plaifir à affliger les hommes. Les prières 
» viennent après, & réparent fes outrages. Quicon- 
» que a reçu avec refpect les faintes filles de Jupiter 
» dès le moment qu’il les a vues approcher , en a 
libéralement , & exaucé lorfqu'il 


> été ‘récompenfé 
Mais lorfqu’on les a rebutéés 


g 


» les a invoquées. 
» par un dur refus, alors ces Déeffes vont trouver 
» le fils de Saturne ; alors elles prient Jupiter leur 
» père de punir celui qui les a méprifées, & de lux 
» donner pour compagne la méchante Até. O mon 


hille, ne refufez pas aux filles de Jupiter un 


, 
» cher Achille, ne 


ns rapporter, nous 


t ae ial 
IV. On peut voir celle de 1 
dans PAcTIon DU DRAME LYRIQUE , OU 


q dans les Méramorphofes 


y 
Voyez 
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ALLÉGORIE DE LA MOLLESSE. 


» L'air qui gémit du cri de l'horrible Déeffe , [ la Dif- 


n corde ] 
» Va, jufques dans Citeaux réveiller la Moll 


» C'eft là , qu'en un dortoir elle fait fon féjour : 
» Les Plaif 


» L'un paîtrit dans un co 


s nonchalans folätrent à l'entour. 


»nes, 


» Ce foir , plus que jamais, envain il les redouble, 
» La Mollefe à ce bruit fe réveille, fe trouble > 


» Quand la nuir, qui déjà va tout envelopper; 


» D'un funefte récit vient encor la frapper, 
in P 


æ Aux pieds des murs facrés d'une fainte chapelle ; 


» Lui conte d lat l'entreprife nouvelle. 


5 Elle a vů trois Guerriers , ennemis de la paix, 


» Marcher à la faveur de ces voiles épais. 


», A ce trifte difcours qu’un long difcours 
» La Mo 
ə» Ouv 


lefe , en pleurant fur un bras fe rel 
JL 3 


e un œil I: iflant ; & d'une foible voix, 


» Laiile tomber ces mots, qu'elle interro 


in l'embonpoint des Chanoi- 


» O nuit! fi tant de fois dans les bras de l'Amour, 
» Je t'admis aux Plaifirsque jecachoïis au jour; 
» Du moins ne permets pas... La Molleffe oppreffée 


» Dans fa bouche , à ce mot, fent fa langue glacées 


» Er laffe de parler, fuccombant fous l'effort, 
>» Soupire , étend les bras, ferme l'œil, & s'endort, « 


( Lutrin , chant II.) 


ALLÉGORIE: DE LA DISCORDE. 


» La Difcorde auffi-tôr plus prompte qu'un éclair ; 

» Fend , d'un vol affuré , les campagnes de l'air. 

5 Par-tout , chez les Français , le trouble & les allar- 
» mes, 

» Préfenrent à fes yeux des obj leins de charmes. 

eux répand l'aridité ; 


» Son haleine en cent li 
» Le fruit meurt en naiffant dans fon germe infecté. 


» Les épis renverfés fur la terre languiff nt, 

» Le ciel s'en obfeurcit, les aftres en päliffent; 

» Et la foudre en éclats qui tombe fous fes pieds, 
» Semble annoncer la mort aux peuples effrayés, < 


( Henriade, ch. IV.) 
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G 


Part ornant depuis {a fimple Architeëtur 


» 


5» Par fes travaux hardis furpafla la nature, 


» Là, tous les champs voif 


J 
5 
Le) 

ro 


de Pomone, & les 


ro 


n'attend , pour donner fes moilk 


EE EUU ATE 
as , ni l'ordre des fai 


ut bruit des concerts enchanteurs, 


pa or 
cla molle harmonie intp 


tales COLCS ie Miyi 


Chanteur 
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| p » Les plaifirs amoureux, & les tendres defirs, 
iR » Plus doux , plus féduifans encor que les plaifirs. 
P 
$ 
{ à 
| # De ce Temple fameux telle eft l'aimable entrée. 
| | # Mais lorfqu'en avançant fous la voùte facrée,, 
4 » On porte au fanétuaire un pas audacieux 5 
; | s» Quel fpeđtacle funefte épouvante les yeux ? | 
f H 
Ve LA » Ce neft plus des plaifirs, la troupe aimable & | 


| 3 tendre , 


» Leurs concerts amoureux ne sy font plus entendre: 


» Les plaintes, les l'imprudence , la peur, | 


» Font de ce beau féjour un féjour plein d'horreur, 


» La fombre Jaloufie, au reint pâle & livide, 


» Suit d'un pied chancellant le Soupçon qui la guide 5 


2» La Haine & le Courrou 


répandant leur venin, 
» Marchent devant fes pas un poignard à la main, 


» La Malice les voit, & d'un fouris perfide, 


; EE E 
» Applaudit en paffant à leur troupe hor 
» Le Repentir les fuit, déteftant leurs fureurs ; { 


baie , en foupirant, fes yeux mouillés de pleurs. 


“eft là, c'eft au milieu de cette Cour affreufe, 
I s des } 


| 5: Que l Amour a choifi fon féjour éternel, 


mains compagne malheuteufe, 


reux enfant, fi tendre & fi cruel, | 


» Porte en fa foible main le deftin de la terre, 


» Donne avec un fouris ; ou la paix ou la guerre ; 
» Et répandant par-tout fes trompeufes douceurs , 


univers , & vit dans tous les cœurs. 


Sur un thrône éclatan t f 3 
| » Sur un thrône éclatant, contemplant fes conquêtes, [| 


» Il fouloit à fes pieds les plus fuperbes têtes : | 


7 


iour; en {Oo 


Voici une au ilégorie dans laquelle 


fonnifié tous les fentimens qui femb 


Ranime tout-à-coup fon am 


Par ordre de l'Amour, les 
Guidoient les pas de í 


Les ris folâtres & les j 


1 amante, 


x 


vec des fleurs une treffe charmante & 


y 


Formoient à 


La Tendrefle en ferroit les nœuds 3 


nable Volupié l’enchaïnoit fous fes yeux. 


Lai 


Alors , d'une main bienfaifante , 
L'Amour au comble de fes vœux, 
Porte la Nymphe palpitante 


Dans les bras du be heureux, 


Et confond leurs foupits , 


eurs trar 


feux. 


oëtes ont fait ‘des «Ouvrages purement 
ile qui 


elles font les Eglo 


e a mis dans le plus grand dé- 


égories qu'on puiffe | 


HU Tee te y 
enre. LE roete 


Jépeindre les hor- 


oftrir en ce genr 
reurs d’une guerre civile dor eft menacée. 


{ Od 2 nf 
Cette: Ode commence ainh: 
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» O navis! rej 


» Fluélus. O quid agis ? fortiter occupa portum , &c. 


ent in mare te novi 


» 0O vyaiffeau! de nouveaux flots vont t'entraîner 
> dans la mer. Que fais-tu? prends garde qu’on ne 
> t'arrache du port, &c.c 

Rouffeau eft celui de nos Poëtes Français qui s’eft 
le plus attaché à cenfurer les mœurs dans des Ou- 
go 
tes; telles font celles de Midas , de Tortic 
Tems , de la Morofog 


Il a donné auf à fes Cantates le tître d’Oa 


vrages qu'il a intitulé al/épories. Il en a de charman- 


> de Minerve, de la Vér 


TIQUES. 

Nous allons rapporter une allégorie de cet Auteur. 
Elle eft, on ne peut pas plus jolie ; & loccafion 
à laquelle elle fut faite, lui donna un nouveau 
prix. On l'envoya au Duc de Bourgogne dans un mou- 

Z 


larmes échappées à Madame la Ducheffe de Bourgogne, 


# Amour voulant lever un régiment , 

» Battoit la caiffe autour de fes domaines : 

ə» Soins & foupirs étoient fes Capitaines ; 

» Dards & brandons faifoient fon armement. 
» Un étendard lui manquoit.feulement. 

» Il le cherchoit , quand notre jeune Alcide , 


» Viétorieux du Batave timide, 


ə» Lui dit: Amour , obéis à mes loix ; 
ə Wa de ma part trouver Adelaïde, 
ə» Entreriens-la de mes premiers exploits > 


Tome I. Go 
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» Cours à fes pieds en remettre homm 
5 Vole €p reviens. Le Dieu fait fon meflage 
» Et lui parlant, il voit couler foudain 


» Des pleurs, mêlés de tenarefle/& de joie; 


» Prix du vainqueur ; qu qne foigneu 


» Va recueillir dans un dr rápeaú de foie. 


fe main 


» Amour fourit, & le mettant Apart, 
» Bon, bon , dit-il, voilà mon étendart. 


» Sous ce drapëau Caporaux hi Gendarmes, 


» Tours nitemparts , rieh ne im arrétera. 


Et par hazard quand il il me ma 


3 Etp 
s J'ai ma reffource en fes yeux pte leins de charmes ż 
>» Notre héros fouvent leur donne 


» Sujets nouveaux à de pareilles larmes. 


Les Orateurs emploient les allérories:; mais ils n'en 


font point un ufage aufi fréquent , 
nous aurons occafion d'en 


ni auf foutenu 


parler 


que les Poëtes : 
dans le mot MÉTAPHORE- 


Les Orientaux fe fervent b 
leur ftyle eft plein de mé 
voit dans Adja 
d'une affaire qui fut plai 


un fens allégori 
pour ceux 
nez 


allégorique, & parut une véri 
e la queltion. 


igme 
pas inftruits de Pétat de | 


qui n’étoient 

Un Sultan avoit apperçu < 
femme , & en devint amoureux 
prendre lui-même les  féntimens 
& chargea fon mari d'un ordre pour un 
om du mari) fut 


raffe une belle 
tent lui ap- 
qu’élle lui avoit 


infpirés , 
Vifr. Dès: que Féirou (c'étoit len 
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parti, le Sultan trouva le fecret de pénétrer aup 


rès 
le Chemfenniffa (1) par le moyen d’un eunudue qu’il 
avoit corrompu. 

La Dame voyant entrer le Sultan, & devinant fes 
intentions , lui dit : 


3 S, 


ilir en mangeant les reftes du l 
igne de fe défaltérer dans le 
ille de fa langue impure. 


Le lion croiroit s'o 


roi des 


1U que le 

Le Sultan voyant qu'il n’y avoit rien à efpérer, 
fe retira confus; & dans fon trouble, oublia une de 
fes pantoufles. Fér 
cipitamment, qu'il avoit oublié l’ordre qu’o 


uz étoit forti de chez lui fi pré- 


avoit donné. Il rentra pour le chercher , un moment 


après que le Sultan fut Lee e apperçut f 
toufle. Sa j 


ne j 
So à EE du Sie tan, & réfol ut de répudier 


texte ,.à 4. Le ele jours és fon père, 


& lui donna cent pièces d’or. 


la obéit; pue jours s’écoulèrent, 
fans que Féirouz parût chez elle. Son abfence étonna 
fon époufe, qui fit part de fes allarmes à fes frères. 
Ils furent trouver le Vifir pour lui demander la 


raifon de fon abfence. Celui-c i ; fans entrer dans 


aucune explication, répondit, qu'ayant payé à 
fenniffa la dot convenue, on n'avoit rien 3 lui de- 
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mander.. On l’appella en juftice. Le Sultan étoit dans 
Fufage d'afiifter à tous les figemens, pour que fa 
préfence contint les Cadis. Les frères de Chemfenniffa 
parlèrent ainfi: 

» Seigneur , nous avions loué à Kéirou un jardin 
» délicieux; ce lieu charmant étoit un paradis ter- 
» reftre. Nous le lui avions cédé entouré de hautes 
» murailles, & planté des plus beaux arbres parés 
»de fleurs & chargés de fruits. Il prétend nous 
» rendre ce jardin dépouillé de tout ce qui le ren- 
» doit délicieux , lorfque nous ly avons intro- 
ə» duit. ce 

Le Cadi ayant ordonné à Féiïrouz de détailler fes 
raifons , il dit: » C’eft malgré moi que je renonce 
» à la jouiffance de ce lieu qui métoit cher. Mais 
> un jour que je me promenois dans une allée de 
» ce jardin, japperçus la trace d’un lion; la terreur 
» s'empara de mon ame, & j'aimai mieux céder le 
» jardin à cet animal terrible, que de m’expofer à fa 
» colère. «= 

Le Sultan adreffa la parole au Vifit, & lui dit: 

o» Rentre dans ton jardin, Féirouz ; tu mas rien à 
3 redouter. Il eft vrai que le lion y a mis le pied ; 
» mais il na på toucher à aucun fruit, & il en eft 
» forti rempli de honte & de confufon. Il ny eut 
> jamais un plus beau jardin 5 mais auf aucun neft 
» mieux gardé, ni plus à labri des atteintes. ce 

Féirouz reprit Chem enniffe , & Pen aima plus ten- 
drement , en apprenant l'épreuve dificile à laquelle 
fa vertu avoit été expofée. 
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ALLEMAND. Voyez LITTÉRATURE ÅLLE- 
MANDE. 

ALLOCUTION , fubft. fém. ( Hiftoire Littéraire: ) 
Adlocutio. On appelloit allocution chez les Romains, 
une harangue faite à une armée par le Général. 
L’ufage’de ces fortes de harangues étoit bien plus 
commun ckez eux, qu'il ne Feft chez nous. Ce qui 


prouve que beaucoup de:harangues militaires attri- 
buées aux Généraux par les Auteurs, -n'étoient pas 
auf fufpectes de fauffeté que Pont prérendu certains 
Critiques , c'eft Le les Empereurs confacroient par 
des monumens publics & fur des médailles, l'époque 
qu'ils faifoient au public. 


L’Abbé 
ET E SRN de ces 
médailles des Empereurs Romains. 

La première a été frappée fous lé regne de Cali- 
gula. Ce Prince y eit repréfenté debout ; en habit long 
fur une tribune d’où il harangue l’armée, dont on 
na fait paroître que quatre foldats qui ont leurs 
cafques & leurs boucliers, & qui font prêts à partir 
pour une expédition militaire. On lit dans l’exergue 
aDcoc.con.ceft-à-dire , ADLOCUTIO COHORTIUM , 


onna en 170$ une  Hiftoire 
ions marquées fur les 


n aux cohortes. 
La feconde eft-de Néron, au revers de laquelle 
on trouve à peu-près le imême types7la légende eft 


Ja même: 
roifième eft de Galba-repréfenté enthabit.de 
feul mot 'ApLOĊUTIO À: exergue. 


eft de Nerva , repréfentésen habit 


a 
long fur une: tribune. près d'un temple. On:a ¿mis 


Cc iij 


deux autres res. d'hommes 


& dans l’exergue ADLOCUTI0 


À UG: 
La an. La fixième, 
Hadrien , fournit p rs types d’allocution. 


; On voit derrière l’Em- 


En voici deux fing 


ire, & dans l'exergue fur 


pereunt le préfet du pré 
lune, ALLOCUTIO COH.. PRÆTOR: & fur l'autre, 
Cox. PRAÆTOR. fans ADÉOCUTIO. 

Dix autres médailles d’ Hadrien le repréfentent ha- 
nt en habit de gueures & plus ordinairement 
ande, EXERCITUS 


rangt 


à cheval .qu'à!pied., &,:pour 
BRITANNICUS. EXERCITUS CAPADOCIUS , DAGI- 
CUS, GERMANICUS, HISPANICUS; a ERNI- 


ERM 


cus Mzsracus, Nosrcus, RHÆTICUS, LyrrA- 


ACU 


la Bréragne ; la Caz 


cus: c’eft-à-dire „armée Cor 


i Dasies la Ge 


gne, la Maurita 
Brière, les Rhéres ou 
à Syrie: 


On trouve des a 
Marc: Aurèle ;- de Luce, de Fire de Commode ; mais 
dans celui-ci Ja légende eft : FIDES EXERCITUS, Ja 

évère ; ee Géta , 


fidélité de:l'armées Septime 
1bles légendes. Sévère- 


ont le même type, & de fen 
Alexaridra à: ApLOCURIO Ave. Cos: AUGUSTO- 
R UM CONSULUM: Grofdien pète, les deux: Philippes 
, font repréfentés debout dans une tribune 


père & fils 
harangüant E troupes: 


Hya une médaille de moyeni bronzéstres-ra 
qui repréfente Valérien: &"Galien fe regardant ; avec 


ces mots: CONCORDIA Aucusrbr UM: Au revets 
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es’ deux Princes font debout fur une tribune, & 
préfet du Prétoire derrière eux : ADEOCUTIO 


e À trois types différens allò- 


JSTOR. 


ADLOCUTIO , mais: avee EXER- 


EXERCITUS VAC. 


fans le mot 
AUG. EXERCITUS 1$C- 
A DLC Auc. Probus, ADLOCUTIO MI 


UTIO 


& Carin fon frère , ALLOCUTIO 


roue, REP. St of defire de plus 


cet objet, il faut confulter Hif- 


tom. I, p: 240, & 

in 

À 

d 

jeu 

On appelle faire uñe , lorf- 
hofe.qui a du rapport à une autre; 


awon dit une € 


une mention exprefle de celle à laquelle 


fans faire 
elle a du rapport. 

L’allufion penfées ek ou foutenue , 
dans le premier cas on peur la rapporter à Pal 


rie; dans le -fecond ; à la mé ho ez ces deux 


` 
ou paffagète s 


ore. + 


Subir le joug eft une allufion prife de l'ufage où les 


aire pafler , fous: une traverfe 
Le 2 2 
e léurs ennemis ; 


2 omains étoiénit 4e 
eux montans $ 
On dit de la jeunelfe 


i ; Par 


de bois portée fur d 
lorfawils les avoient vaincus. 


à une fl 


ou qui va fe deffécher. 


On fait fouvent allufion à quelque trait de morale 


C c iv 


AEOS TON: 
d'hiftoire , à une anecdote ; à une loi , à un ufage, &e; 
Re J 


n ne donne plus de noblefe & de grace à la 
Poëfie & à l'Eloquence que cette figure , lorfqu’elle 
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eft employée avec. difcernement. 
{ Le fecond genre d’allufion fe fait par un jeu de mots, 
| à peu-près femblables à ceux qu’on a pour objet. 
f L'Evangile nous en fournit un exemple, lorfque Je- 
sUs-CHRIST dit à S. Pierre: » Tu es Pierre, & A 
» bâtirai mon Eglife fur cette pierre. « (1) Telle eft 
encore celle qu'on trouve ane, Quintilien à locca- 


fion d'un homme cauftique qu'on appelloit Placidus 
& à qui on avoit donné, par allufion, le nom d'Aci- 
dus, aigre: Ces foïtes d'ellufions font ordinairement 
froides. 

Cicéron s'en eft permis quelques-unes contre Verrès, 
dont le nom fignifie en Latin, un cochon. Il dit dans un 
endroit, ( Verr. 3. n°4 12.) Alii, ut audifis, negabant 
181 mirandum efe, JUSTAM NEQUAM ESSE VERRINUM: 


alii etiam frigid 


ores , fed qui ftomach 
videbantur effe , cum SACERDOTEM execrabantur 
HA VERREM TAM NEQUAM reliquifler. (Le Préteur a 


A E Aa qui. Verrès. avoit fuccedé , sappelloit Sacerdos. ) 
| | Il eft impoñfible de traduire en notre langue ce 
L£ m SP 
| paffage ; & de conferver l’allufion. 


ii En voici une autre: Ad EVERRENDAM provinciam 
à i: } venerat, Quod umquam , judices’, hojufmodi , EVERRI- 
à ff CULUM: ulla: in provincia fuit? (Verr. 6. n°. 53.) 
| W f 
p | 
TAR 
AN 
| AAA (1) Tu es Petrus, © fuper hanc petram æœdificabo 


Ecclefiam meam. ( Matth.) 
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anteries, qu'il fentoit 


Cicéron en faifant ces pl 


e froides & puériles , a 3 d'annoncer plus haut 


s 
dans, fon difcours que ce ne font que des jeux de 


nots qu'il fe permet, quoiqu'ils paroiffent ne pas 


convenir à la gravité de fon état, & à l'import 


de la caufe. 


Il ne faut pas cependant condamner généralen 


toutes les al Il y en a de véri itablement ir 


qui donnent de la grace aux difcours qui 


> 


font pleines de { fo- 


aea & une vraifemblance nature 


fée qu'il avoit tenue une occafion, il fait 


x breuvages dont il eft parlé dans la fable, 


é donna aux compagnons d'Ulyffe, & par 
t 5 -3 » 
: fs en cochons. 


ils fur 


ù 


fair plus digne de leftime 


» des hommes? De plus jufte-pour adoucir Finfor- 


»tune de cette femme > De plus courageux pour 


» Soppofer à la pafon intéreffée du 

» Toutes ces chofes méritent les plus grands éloges; 

» mais ce ne font que de fauffes lueurs. Verr 

» s'il fe fût abreuvé dans la coupe enchanter 
3:7 


» Circé, devient, d'homme qu’il étoit , 


» Il reprend fes première inclinations.» Il garde la 


» plus grande partie de la fomme, & 


» cette femme que ce qu'il juge à propos. « (1) 


minium 


ad or 


ALLU 


examen que le même Or 


naux d'un! certain N 


les cinq dernières 


qui y revenoient fouvent , étoient toujo 


ie 
reftoir que les quatre premiè- 
toit un nom fuppofé, fous le- 


s’étoit caché pour exercer une criante 


on produifit cette pièce dans le procès, 
& dit: » Il faut que tous les hommes puiffent voir, 


> non-feulement les indices, mais les preuves de 


» l’avarice la plus révoltante. Eft-il pofible de lire 


1} 
é les 


5e mot Verrurius? On en voit à la vé 
5 premières lettres 5 mais les dernières, qui termi- 
> nent les noms, ceire’ queue de cochon, eft cachée 
> dans la boue dont on s’eft fervi pour l'effacer. « (1) 


fi que celle qui précède, mont 


Cette allufion , à 


aucuñe grace en notre langue. 


2 


æ Summe 
» repente è velligi 


» CIRCÆO POCULO,, FACTUS EST VERRES. Reddit 


magnam partem ad 


»fe ad mores; nam eX 


ieri reddit 


» fe vertit : 


ius avaritiæ, non jam vef- 
ere poffint. Videtis VERRU- 


(x) » Ut omnes mortales 


» tigil, fed ipfa cubilia vi 


o TIUM? Videtis primas litteras integras? Videtisextremam 
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on des allufions , qu'on 


D Nous remarquerons à locc 
er que des fujets connus , & 


| ne doit jamais 'les ti 
| même familiers aux auditeurs; autrement elles exi- 
| gent une pénétration où une contention d’efprit, 


h] 


dont tout le monde n’elt point capable. Celui qui 


feroit fon dans la fociété ordinaire , à auelq 


J 


bes ou des Magellans, la feroit ordi- 


ufage des Carai 


nairement en pure pe 


à r en rt 
bit. mafc. (Hif. Li 


| x ALMANACH ; fi 


J ch et une table qui marque les 


n Alma 


ss de l'année, le’léver & le coucher 


dù roll, de la lune, &c. c. &c. 


bas d'accord fur létymologie de € 


étfohnes penfent qu'il eft formé des 
q 


& manak, qui veut dire, a 


ans 


ues Auteurs afiurer 


Arabes Pemprantèrent des Egyptiens qui s'en étoi 


férvis long-tems avant eux. 
| Golius lui donne une 


mencement ae 


leur offróien 


mes 


HI, Roi de France, défendit par une 
Ordonnance de 1569 , à tous faifeurs d’Almanachs 
de sy permettre aucune prédiétion fur les affaires 
d'Etat, & fur celles des particuliers. Ces précau- 
tions étoient fans doute très-fages dans un tems de 
fuperftition & d'ignorance, où l’opinion fur la cer- 
ire étoit fi accréditée , 


titude de lAffrologie -judi 
que la plûpart des Princes avoient des Aftrologues 
à leur Cour, & que chacun s’emprefloit de faire 
tirer fon horofcope. Catherine de Médicis contribua 
fur-tout à lui donner de la vogue en France. 

Le fage & judicieux Préfident de Thou donna dans 
les chimères de l’Afrologie judiciaire ; & malgré la 
fupériorité de fes talens, l'élévation de fon génie, & 
Vérendue defes connoiffances, il paya à fon fiècle ce 
tribut abfurde de crédulité & de fuperftition. 

Nos Almanachs modernes répondent à ce que les 
Romains appelloient faftes. Il y en a qui renferment 
des inftruétions utiles, & qu'il feroit difficile de 
trouver ailleurs , fur les chofes d’ufage dans la vie 
œconomique, rurale, civile, &c. 

L'Almanach Royal, le plus ample, & le plus util 
de tous, contient les naiflances avec les alliances 
des Princes & Princeffes de l’Europe; les noms des 
Cardinaux ; ceux des Archevèques & Evêques du 
Royaume; des Ducs & Pairs; des Maréchaux de 
de France; des Miniftress. des Officiers Généraux 
fur terre & fur mers des Confeils du Roi; des 
Membres du Parlement, & des autres Cours Sou- 
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vetaines ; des Univerfités; des Académiciens ; des 
Cenfeurs Royaux, &c. &c. &c. 


Le public eft inondé depuis plufieurs années d’une 
multitude prefque innombrable d'Ouvrages frivoles, 


qui paroïffent fous la dénomination d’ 
auxquels on ajoûte des épithètes fingulières pour les 
rendre plus piquans, du moins par le titre, s'ils ne 
le font pas par le fond'des chofes. Ils fe reprodui- 
fent en foule à chaque renouvellement d'année fous 


des formes différ capables de fervir d’appat à 


la curiofité , qui, quoique trompée 

laife pas de fe laifer prendre aux amorces 
lui offre. On doit les regarder comme des étr 
dignes en même-tems des Auteurs qui les préfen- 


tent, & de cette efpèce du public av ide de tout ce 
fie. 


qui a un air de nouveauté, & qu'on en grat 


Parmi cette foule d’infipides Ouvrages, il faut en 
diftinguer cependant quelques-uns. Tels fc 


nach des Speétacles de Paris, qui devient 


ceux qui fréquentent le Théâtre ; celui des M 


qui eft une colleétion des meilleures Pièces 


o 
Y 
6 
D eh 
A m’ 


ves qui ont paru dans le cours de Panné 
F1 a commencé en 1765. 


Cétte colleétion , faite avec beaucoup de difcerne- 


ment & de goût, REGA du naufrage un grandnombre 
d'Ouvrages agréables qui fe trouveront par-là raf- 


femblés dans des recueils, que tous les gens de Let- 


tres sempreffent d'acquérir. Celt prefque l'unique 
meyen d’arracher à Poubli c qui mérite d'intéref- 
er la poftérité, en féparant les bonnes Pièces, de 
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ces produćtions foibles & médiocres avec lefquelles 
elles font confondues dans les Journaux. 


A M A 


AMATEUR, fubit. mafc. ( Hift. Litt. ) Amator. 
On appelle amateurs les perfonnes qui ont des con- 
noiffances des Sciences & des beaux Arts, qui les 
cultivent, mais qui ne pratiquent pas: Ce mot fe dit 
principalement pour la Poëfe, la Peinture, la Sculp- 
ture, la Gravure, la Mufique. On les appelle en 
Italie Virtuofi , fur-tout pour la Mufique. Rien n'eft 
plus commun ‘que, le titre d’amateur, & rien neft 
plus rare que de trouver des perfonnes qui le juf- 
tifient. 


AMB 


x AMBIGUITÉ, fubft. fém. (Grammaire. ) Am- 
biguitas. Ce mot vient de ambo, qui veut dire deux, 


15, 


, qui veut dire J'agis. 
iguité, felon la définition qu'en donne l'Au- 


5 


» L’amb 
»teur des Syno 
» fufceptible de plufieurs interprétations ; ce qui fait 
» qu'on a de la peine à démêler la penfée précife de 
» l'Auteur, & qu'il eft même quelquefois impofñfible 


nimes Français, a un fens général 


» de la démêler au jufté: «< 
L'ambk  eft quelquefois affeétée de la part des 


Auteurs ; c'eft lorfqw’ils jugent à propos de ne ré- 


pandre qu’une foible lumière, & de laiffer quelque 
nuage fur des matièréS qu'il pourroit être dangereux 
de trop éclaircir. Hors de ce cas, «elle’eit toujours 
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blâmable , fur-tout quand-il ar des chofes qui 
nde clarté, & dans lefquelles 
uffe ou hazardée , peut tirer à 


ne interpréta 


équence, comme en matière des Loix , pour la 


je Docttiné ou de Morale , en matière 


Se Sn lå EET 
Perfonne n'ignore que la p ari des querelles 
qui ont plus d'une fois troublé & 


s, n'ont eu leur fource que dans 


de quelque expreflion 


conféquent fufceprible de differen- 


provenoit 


mes n'ont 


point 


obfcurci =. ma ae res: 
Les définitions. qu'on a données fouvent du mot 
! | ont produit des guerres de plume 


natüre , 3 
foutenues avec toute Pai 


prit de parti, & on 


, qui, bien loin d'é 


ons, n’ont fait que les embrouiller d 


eft ordir 


rement: celui de 


nce du moins 


fatigue plus que cette contention'que Ca 
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& rien naflige davantage le Leéteur que le doute 
pénible où il fe trouve, s'il a faifi le vrai fens de 
l'Auteur. 


» Il eft certains efprits dont les fombres penfées 
» Sont d'un nuage épais toujours embarraffées > 
» Le jour de la railon ne les fauroit percer. 


» Ayant donc que d'écrire apprenez à penfer. « 


( Boileau, art Poët, ) 


Le défaut de propriété & de jufteffe dans les mots, 
quelquefois une fimple virgule , mife à un endroit 
plutôt qu'à un autre, rendent une phrafe ambiguë , & 
font naître des doutes bien fondés fur fon véritable 
fens. 

On fait qu'à la naïiffance de ce qu'on appelle le 
Bayanifine , l'Univerfité de Louvain députa vers le 
Pape Pie V. pour demander où devoit être mife 
une virgule, qui, felon la place qu'elle occupoit, 
changeoit abfolument le fens d'une propofition effen- 
tielle dans la Bulle du premier Oétobre 1567, qui 
condamnoit en gros, & refpeétivement foixante & 
feize propoñitions , extraites des Opufcules de Baïus, 
ou Michel le Bay. 

Les fuites de cette difpute font un exemple frap- 
pant de l'influence qu'ont quelquefois fur les grands 
événemens , les chofes qui paroiffent les plus indif- 
férentes, ou les moins importantes. 

Les Prêtres des anciens oracles, les Sybilles, &c. 
avoient Part d’envelopper leurs réponfes, & de leur 
donner un double fens, qui à tout événement půt 
fauver 


AMOUR 


fauver Fhonneur de leur Dieu, & juftifer fes prè- 
diétions. 


Pyrrhus , Roi d’Epire , ayant confulté loracle de 


a 
>s , fur la guerre qu'il alloit entreprendre contre 
1 l 


les Romains, reçut cette réponfe ambiguë, qui 


trompa par le fuccès qu'elle fémbloit lui prome 


» Aio te , Æacida, Romanos vincere 7 


Celt-à-dire: 


s Je décide , Pyrrhus , que tu pourras vaincre les Romaïns 4 


pr 
guirés; de donner à ce qu’on écrit un 
déterminé, qui ne puiffe jamais ê 
un autre 

es jeunes gens font plus fujets à tomber dans ce 
défaut, que les Auteurs exercés dans l'art d'écrire, 
à qui l'habitude de réfléchir a appris à dévelop- 
per leurs idées , & à les rendre avec jufteffe & 
avec précifion 


AMO 


AASE R, fubft . m 


pinke DATE féminin, 


Dà 


 MOUR. 
our, dont la meilleure définition eft peut-être 
celle qu'en a donnée M. de Voltaire, dans ces deux 
vers qu'il compofa pour mettre au bas d'une ftatue 
de ce Dieu , dans le jardin du château de Maïfons; 


Z 


» Qui que tu fois, voilà ton maîtres 


» Ille fut, illeft, ou doit l'être. c 


L'amour , dont on ne donneroit qu'une idée foible 
& imparfaite par une analyfe qui ne pourroit 
qu'être froide ; l'amour qu'on ne peut véritablement 
par les effets qu'il produit, Joue, 


connoître que 
us-confidérable dans 


comme-on le.fait, le rôle le pl 
Drames, dans nos Poëmes, dans les Ro- 
&c. C’eft fons ce feul rapport; fous cet uni- 
vue, que nous allons confidérer ici 


nos 
mans, 
que point de 
cette pafhon. 
Les anciens n 
Jeurs Pièces Dramatiques le mê 
faifons de l'amour. Ils n'énervoient pas par d'infi- 
g par des fadeurs langoureufes , les 


e faifoient pas communément dans 
ne ufage que nous 


pides foupirs, 
fujets vraiment tragiques quwi 
Jls ne mêloient point le langage 
os de Roman; avec lexprefion mâle des vrais 


ls mettoient fur la fcène. 
doucereux des hé- 


héros , de ces hommes feuls dignes de ce nom: 
La tendreffe n’étoit point mife à la place d'un fen- 
timent de grandeur, & une intrigue amoureufe étoit 
bien loin d'affoiblir & de relâcher le tifu: de leurs 


dont la nobleffe faifoit toujours la bafe 


Drames, 
& le caractère dominant. 
Le Théâtre d'Athènes nétoit point avili par ce 
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mêlange ridicule de grandeur & de foibleffe „dont 
l'effet le plus certain eft de faire difparoitre le hé- 
ros, pour ne laifler voir que l'efclave dé quelques 
pafions: Le cothurne ne favoit point s'abaiffer à rien 


qui fût, indigne de lui, & la Mufe tragique avoit 


ervé toute fa noblefle & toute fa dignité. 
Notre Thé 


Grecs par pl 


g " A Ariernr à reln. dec 
éâtre, fans doute fupérieur à celui. des 


ieurs endroits ,- lùi eft 


inférieur par 


i-ci. Ce reft pas fans raïfon qu'on a rej proché, 


néral à notre nation, d’avoir at 
Nos Poët 


INOS 


die par trop de tendre 


12 
meie 


air ie mn nés, & intére 


s avoir befoin de 


fois avili leurs } 


dans les occafons où 


que les mouvemens d'une 


ils ne devoient offrir 
fion noble & fublime. 


On ne-:voit que trop fouvent fur notre theatre 


de grands perfonnages de l'antiquité qui aiment co 


& il reft que trop ord 


inaire de 


amour leur tient lieu 
É TS 
s, lorfque ce 


& langu 


un ton fa 


qu'à la Com 


long-temps. dans Al 
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le ton de la déclamation rendoit féduifans 


jorfque pénétré d'un amour véritable, 

Et gémiffant aux pieds d’un objer adorable 5 
J 
2 Que mes foins, de fon cœur ont pù troubler la paix: 


ai connu dans fes yeux timides ou diftraits, 


& Que par l’aveu fecret d'une ardeur mutuelle; 
# La mienne a pris encor une force nouvelle; 


$ Dans ces momens fi doux, j'ai cent fois éprouvé, 


Qu'un mortel peur goûter un bonheur achevé ; &c. e 


Corneille, dont le génie fi riche & fi fé 
pů offrir mille objets fort au-deflus de ce 
intrigues de galanterie , les a employées ce 


foibles 
pendant, 


pour fe conformer , fans -doute , au goût de fon fiècle. 


Après avoir peint 


convenir né 


: ien leur donner. 
oins que dans la plüpart de 
gédies, l'amour eft fubordonné à l'ambition, dont 
fouvent il devient le min 


tre & l'efclave. Nous 

ofons même aflurer que Corneille ne i 

que Pamour dût avoir la plus grande par 

AE EUA AN AER P 

Tragédies. Voici comme il s'en explique 
d 


Lettre qu'il écrivoit à S. Evremond. 


pafon 


Pas AEE EEE ` pics 
» Jai cru jufques ici que Pamour étoit t 


ée de foib 


strop char 


# dans une 


5 d’orneme non pas de cor 


ames ne la laiffent agir, qu'aut 
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» compatible avec les plus nobles imprefions. « 
Racine, né avec une imagination vive & un cœur 

tendre „ trouvant lamour établi fur la fcène, & en 


on d'occuper une place dans tous les Dra- 
mes, en fit prefque la bafe dans la pläpart de fes 
Pièces, foit par la difpofition de fon cœur, foit poux 
fuivre le goût dominant de fon fiècle, foit à l'imi- 
tation du grand-homme qui avoitouvert & parcouru 
cette carrière avant lui, ou peut-être par tous ces 
motifs à la fois. Auf eft-il le Poëte du fentiment; 
& ce neft pas fans raïfon qu'on Fa comparé à une 
colombe qui gémit dans des bofquets de myrthe, au 
milieu des rofes. 

Tous les Poëtes qui le fuivirent , imitèr 


ent 
ues plus loin. Ils exa- 


exemple, fans porter leurs 


Z< 


gererent même le goût de. Racine pour 
D o 


teñdres. La morale des Opéra de Q 
dans prefque toutes les fcènes tragi 


e la galanterie prévalut jufqu'à 


Théâtre, que les deux maîtres de la fcènc 
dignes de la Tragédie, les adi 


raitèrent l’un & l 


;s &t 
fuccès diférend., un fujet qui m 
EVE 


amoureufe. 
La Pièce de Corneille 


aujourd'hui, & paroît ind 


Racine , admirable dans. Part 
y a de plus délicat & de pl 


eut le fecret d’intéreffer pendant cinq ać 
Tragédie, dont le fujet peut fe réduire à 


mots: Je vous aime, & je 
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Le fuccés dé cette Pièce confirma le public dans 
la perfuafion où il étoit déjà , que la Tragédie ne 
pouvoit fe pafler damour, & que ce fentiment en 
faifoit le principal mérite. 

Racine qui avoit compris , tais trop tard, que 
toutes ces intrigues amoureufes, ces fentimens de 
jaloufie & de coquetterie , n’étoient propres, qu'à 
avilir le Théâtre, n'accorda rien à cet égard au goût 
de fon fiècle ; quand il compofa Athalie , Pièce de 
laquelle il bannit entièrement lamour, ce qui fut 
caufe qu'elle fut très-mal accueillie, & qu’on s'ob- 
ftina à ne pas rendre juftice à ce chef-d'œuvre de 
la Scène Françaife. Il y a lieu de croire que s'il 
eñt quitté plus tard le Théâtre , il auroit travaillé 
dans ce même genre. Il avoit commence lphigénie 

ide, & navoit point fait entrer lamour dans 


Pamour he joue pas dans une Pièce un role 


quand il n’en 


> 


pas-dans la conftitution 


e effentielle & néceff: 


du Drame comme p 


au lieu d’être un re 


ft utile qui ferre le n 
il ne fait que l’affoiblir. Il divife l’intérèt dominant 


i 
que tout doit concourit à augménter 5 il refroidi 


Pame des fpeateurs , dont Pémotion & le trouble 


H A ni 5 ler a A + | RAA A 
doivent toujours aller en croifiant de fcène en fcène, 
fans que le fpeétateur en foit diftrait trop fenfible- 
ment. Dans le Cid, par exemple, l'amour de PIn- 
fante devant être néceflairement fübordonné à celui 
de C 


fante. Celui-de Mar 


ne, il ne peut que rendre la Pièce languit 
; 


n pour E ne peut que 


paroître froid à côté de l'intérêt principal. 


AMOUR. 


C'eft fans doute un grand défaut dans l'E 


| Crébillon de lui avoir fuppofé de l'amour À elle, 
dont le nom , dans fon étymolog fignifie , fans 
fe , & que toute l'antiquité a repréfentée , ne 


pirant que la vengeance du meurtre de fon 
effentiment étoit l'unique paion qu’il fal- 
loit: lui fuppofer. Il en eft de même de Pamour 


d'O nafe dans la mème Pièce. Ces 


fentimens font d'autant moins convenables à ces 
ne fait rien dans là 


deux perfonnages , que Pamo 
| cataftrophe. On ne parle prefque damour dans cette 


Pièce que pour en parler. 


& de Zéi 


pas moins con 


| Dans celle de Rad: 


jour au fond de la I 


d’ailleurs offre le plus grand intérêt, & les fituations 
| Jes plus théâtrales C’eit une imitati i 


amoureux de M 


] 


qui a rendu Mithri 


fes deux fils font ‘ég 


1 
i 


lement épris. Mais on n'a 


moins reproché ce défaut à ce dernier. 


Lorfque l'amour neft pas pris dans le fond du fa; 


il doit au ‘moins s'unir à lui dans la marche de 
laétion, & fervir à la dénouer ; fans quoi il r i 
dit l'intérêt, au lieù de Paugmenter. C'eft ainfi que 
dans Ph 


dre , Vamour d’Hyppolite pour Ariete sunit 


au fujet principal de la Pièce au quatrième acte, 


où ce Prince sen fert pour fe juitifier aupres de 


des calomnies dont on la noirci. 


» N'a point d'an chafte amour dédaigné de brül 


| 
i 
| 

» Non, monpère, ce cœur ( c'eft trop vous le céler,) 

Ddi 

d iv 
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» Je confeffe à vos pieds ma véritable offenfe: 
» J'aime, j'aime, il eft vrai, malgré votre défenfe, 
ə Aricie à fes loix tient mes vœux affervis 
» La fille de Pallante a vaincu votre'fils. 
» Je l'adore; & mon cœur à vos ordres rebelle, 
» Ne peut ni foupirer , ni brûler que pour elle. <e 


Ét dans la fixième fcène du même acte il fert 
faire éclater les fureurs de la jaloufie de Phèdre. 


» (Bnone , qui l'eût cru ? j'avois une rivale- 


ŒNONE. 


Comment’? 
PHÈDRE. 


» Hyppolite aime, & je n’en puis douter: 
Ce farouche ennemi qu'on ne pouvoit dompter, 
> Qu'offenfoit le refpe&t , qu'importunoit la plaintes 
» Ce tigre que jamais je n’abordai fans crainte, 
s Soumis , apprivoifé , reconnoît un vainqueur. 


s» Aricie a trouvé le chemin de fon cœur. 


ŒNONE. 
» Aricie ? 
PHÈDRE 
» Ah ; douleur ! non encor éprouvée! 


» A quels nouveaux tourmens je me fuis réfervée ? 


» Tourcequée j'ai fouffert, mes craintes, mes franfports; 


» La fureur de mes feux , l'horreur de mes remords ; 
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s> Et d'un refus cruel l'infupportable 


i dutourment 


a» N'éroient qu'un foible 


» Ils s'aiment. Par quel 


» Comment fe font-ils v ans 
» quels lieux 
» Tu le favois. Pourquoi me laifois-tu féduire ? 
>» De leur furtive ardeur ne pouvois-tu m inftruire ? 
» Les a-t-on vů fouvent fe pai lei, fe chercher ? 
ond des forêts alloient-ils acher? 
s fe voyoient avec pleine ce, 
».Le ciel de leurs foupirs cenc 
» Ils fuivoient s remord 1 o ; 


» Et moi trifte rebut de la nature entière, 


oûtois en tremblant c 
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» Au moment où je parle : ah! mortelle penfée ! 

» Ils bravent la fureur d’une amante infenfée. 

» Malgré ce même exil, qui va les écarter, 

» Ils font mille fermens de ne fe point quitter. 

5 Non , je ne puis fouffrir un bonheur qui m'outrages 
» Œnone prends pitié de ma jaloufe rage : 

» Il faut perdre Aricie 3 il faut de mon époux 

» Concte un fang odieux réveiller lecourroux. 

» Qu'il ne fe borne point à des peines légères 5 

» Le crime de la fœur paffe celui des frères. 

5 Dans mes jaloux tranfports je le veux implorer. 

ə» Que fais-je ? Où ma raifon fe va-t-elle égarer? 

» Moi jaloufe ! & Théfée eft celui que j'implore ! 

5 Mon époux eft vivant, & moi je brule encore! 

5 Pour qui? Quel eft l'objet où prétendent mes VŒUXx ? 
» Chaque mot fur mon front fait drefler mes che- 


2> VEUX. 


: A 3 Z 
» Mes crimes déformais ont comblé ma mei 
» 


Je refpire à la fois le crime & l'impofture. 


1 


» Me 
» Dans le fang innocent brülent de fe plonger. << 


icides mains promptes à me venger, 


Cet amour entre dans la cataftrophe. Hyppolite , 
banni par fon père, engage fon amante à laccom- 
pagner dans fon exil; & fur le point d’expirer , il 
s'occupe d'elle; il la confie à Théramene, & le charge 
de la recommander à fon père. 

ə» Prens foin , après ma mort, de la trifte Ariciee 
» Cher ami , fi mon père un jour défabufé, 


5 X 3 ! 
» Plaint le malheur d'un fils faufflement accufé : 
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» Pour appailer mon fang , & mon ombre plaintive, 


» Dis 


lui qu'avec douceur il traite fa captive; 


ce 


» Qu'il lui rende. 


Bannir Pamour des Tragédies , comme ind 


héros qu'on met fur la fcène, celt en les élev 


au-deffus du refte des hommes, leur ôter ce 


nous unit à 


rapproc de nous, pour les rendre plus intéref- 
fans, gardons-nous de les avilir, en leur prêtant des 


foible 


celles 


qui leur font attribuées. Conf 


homm 


effé 


fent toujours bleflée d on le 


défauts qu'ils mayoient pas. Notre 


forte à lenrs ver- 


offa erp “u A 
erene en quele 


, & l'on ne faufoit y app 
aucun changement fans nous dé 


Comme la Tragédie doit fu 


it fur-tout développ 
as. & avelle doit avoir pour 
is, & qu’elle doit avoir pour 


pafions & 


objet principal à la terreur & la 


ne peut douter que lamour, qui a un fen 
& impétueux, & qui donne le plus granc 
Fame, ne fafle entrepr 


héroïques ou ne pré 


dune Pièce dramatique. 
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C'eft de toutes les pafions la plus générale, & 


| par conféquent celle qui doit le plus univerfellement 
1 intéreffer. Les exemples des malheurs qu'il caufe , | 
| & des fuites funeltes qu'il entraîne fouvent après 
| lui , font d'autant plus effrayans que chacun s'y trouve 


plus expofé ; & tandis que la compaflion nous arra- 
che des larmes pour les infortunés qu'il a précipités 
; | | dans quelque abime, nous fommes troublés & agités 
lg | par la crainte de devenir nous-mêmes les viéti- 
| mes de pareils malheurs. C'eft une pafon redoutable 
| & funefte , & la peinture de fes dangers ne peut 
M qu'être une leçon utile au monde. 
i Après les fentimens de la nature , Pamour eft peut- 
être de toutes les pafions la plus théâtrale & la 
plus tochante : mais l'amour en fureur , l'amour au 


\ 
| défefpoir ; Pamour révolté contre la nature , contre 
À À la vertu; lamour en proie aux emportemens & aux 
i} tranfports de la jaloufie 5 Pamour fe facrifiant par un 


| l; effort violent & pénible au devoir, à la patrie. 
| i Voilà Pamour qui eft vraiment tragique, & qui ne | 
"el manque jamais de produire fur le Théâtre les effets o 
tij Í les plus touchans ! : | | 
f Mais on ne doit l'y repréfenter qu'armé d'un | 
i poignard, & combattu par les remords. Il faut ou 
| i qu'il conduife aux malheurs & aux crimes, pour 
fi 
| 


faire voir combien fes tranfports font dangereux 
Ne ou que la vertu en triomphe, pour montrer qu'il 
{ 4 , . . . 
[UNS | neft pas invincible. 
el (2 | En un mot, Pamour véritablement digne du Théâtre 
K tragique, doit déchirer le cœur, & arracher des 


nes. Tout autre amour neft digne que de Eglo 
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ju de ja Comédie. Médée livrée à toutes les fureurs 


de la jaloufe , Ar de ramener à elle Jaj 
a recours aux enehi 


qui labandonne pour Créi 


ze de fes 


temens pour faire périr fa rivale > & égor 


mains fes propres enfans, pour mieux fe ve 
fon perfide époux. Elle ne peut qu’intéreffer vive- 
ment, malgré les horreurs auxquelles elle fe pa 


On la plaint d'y avoir été réduite. Elle eft amante ; 
elle eft trahie de fang froid ; elle eft furieufe ; elle 
peut tout par fes enchantemens 5 on lui pardonne 


prefque les forfaits qu’e lle commet. C'eft Pa 


en eft le principe; & ce qui vient de cette p 
on a la foibleffe de le regarder comme un malheur 


Ïl excite la terreur & la pitié par conféquent il 
eit tr 

Le C t tranfporté d'amour pour , & 
Fhon un devoir de laver l'affront qu'a 
reçu fon pè z le fien propre dans le fang du père 


. Ces deux fentimens oppofés l'entrai- 
nent chacun de fon côté avec üne égale violence. 
11 lutte avec effort entre ces deux pafñons rivales, dont 
les intérêts ne peuvent fe concilier, & qui exigent 
avec tyrannie le facrifice lune de Pautre. Un flu 

&r 


tiennent, le mettent dans une fituation propre à 


ux de contrariétés qui le pouffent & qui le re- 


émouvoir les ames les moins fenfibles. 
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La nature armée contre Famour, & réciproquement 
Pamour foulevé contre la nature. Quels objets plus 


intéreffans , plus capables d'émouvoir, d'attendrir , 


d'arracher des larmes! 

Zaïre trouve dans Orofmane fon amant, l'ennemi 
de fa famille, celui qui non content d’avoir rayi la 
couronne à Lufignan fon père , l'a chargé d'indignes 
fers, & retenu vingt ans dans un cachot affreux, 
Elle a à décicer entre l'amour le plus violent, & 
ce qu'elle doit à la religion de fes pères. Quels oraz 
ges une telle fituation ne doit point exciter dans 
fon ame vive & fenfible ? La jaloufie d'Orofm 
irritée fans ceffe par les irréfolutions de fon amante 
liter une infidélité, éclate par les plus 
fe répand en injures, s'abandonne 


ane, 


qui femble 
violens tr 
s furieux emportemens , & le porte enfin à 
der celle qu’il adore. Quelle. fource de vrai 
| Quels coups de Théâtre ! Quelles fitua- 


l'ile Naxe p 
r criminel, contre lequel elle arme en- 
font tout autant de fujets vrai- 


29u 


par un amo 
vain fa foible raifon, 
ment tragiques, tous fufceptibles du plus grand pa- 
thétique ; tous également propres à exciter la terreur 
& la pitié. 
Concluons 
que l'amour, eit m 


& celle de toutes dont limitation eft la plus propre 


de tout ce que nous venons de dire, 
ne pafon extrêmement théâtrale, 


à frapper le, commun des hommes; mais qu'on ne 
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| doit le montrer dans la Tragédie, qu'autant qu'il 


produit des mouvemens violens qui ébranlent Fame, 


| & qui lagitent; qu'autant qu'il fait naître des fen- 


| timens de terreur & de pitié , & qu'il eft accom- 


de tout ce qui peut le rendre dangereux 


redoutable. Que cette pafon doit être prife du 


ou s’y unir intimement; que le mau- 


qu'on en a fait ma fervi qu'à avilir le 


| du fujet r 


de ja 


en changeant 


les autres fentime 


fource de 


fonnifier les pafiens, 


orts du merveilleux 


nter une action dig 


crer les innocens loiïfirs dont joui 
à des objets capab 


r ne foit pas le füujet 
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qu'une feule pafion. On ny connoit chez nous quê 
celle de l'amour, & , ordinairement, de l'amour vo- 
luptueux ; mais ils ont enrichi la fcène en traitant 
bien d’autres fentimens, dont limitation eft digne 
d'intéreffer tout cœur honnête & vertueux. Ils ont 
fu puifer dans la tendreffe conjugale, maternelle & 
filiale; dans l'amitié, dans la générofité, & la bien- 
faifance, dans l'amour de la patrie, & dans plufieurs 
autres vertus fociales des fituations extrêmement 
attendriffantes , des fentimens vifs & pathétiques » 
propres à faire briller le talent de Auteur , & à 
intéreffer le fpeétateur. 

M. de Fontenelle veut que les bergers ne foient 
nimés d'aucune autre paflion que de celle de l'amour: 
Zoyez ce que nousavons dit à cette occafion dans le mot 

ACTION DE LA PoESIE PASTORALE , BERGER , &c. 
AMOUREUX, AMOUREUSE, (rôle d) adjectif, 
i ale.) Amator , amatrix. On appelle 


sn terme Cart Dramatique, amoureux 8 amoureufe , 


&eurs ou les Attrices qui jouent les rôles prin- 
5 


cipaux Q'a u d'a s une Comédie. Tels 


AMPHIBO IE, fubit. fém. ( Gramm. ), Am- 
mot vient du Grec amphi , prépofition 
iron y autoi allo qui fignifie 

j 


ces deux mots logos, qui veut 


ni en Grec, ni en 


I 
1 


AMPHIBRAQUE. 43 


Latin, excepté lorfque ces deux là 


2 
2 


RSC TIR" 
5 ont dégeneré, 


Erifme a employé ce mot, & na pas eù d'imita- 
| teurs. 


| On peut voir à l’occ: 


nous dvons dit de Pamh 


vient plutôt de la tournure de la; 


mots , que de ce qı 


ue Françaife 


Grecque , 


& avéc c 


amphibologies à caufe 


ple, le 


ou fur le vainqueur 


Roi què vous perfé 


s & la dernière font brèves , & celle du 


>j Comme par 


t du Grec a 
À irai 
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On l'appelle aufi brachicorée. 

AMPHIMACRE , fubit. mafc. ( méch. des vers.) 
Amphimacer. Pied de la Poëfie Grecque & Latine, 
qui eft compofé de trois fyllabes , une brève entre 
deux longues. C’eft tout le contraire de l'amphibra- 
que. Exemple, omnüm, casiltas, &c. 

Ces mot eft compofé d'amphi, autour ; & macros, 
long ; c’eft-à-dire, long dans fes extrémités. 

On appelle quelquefois l'amphimacre , creticus &c 
fecennius. Voyez Quintilien , Liv. 1X, ch. 4 

AMPHITHÉATRE , fubit. mafc. (Hift. Dram.) 
Ampkitheatrum. L'amphithéâtre étoit chez les Romains 
un bâtiment fpacieux, rond ou ovale, dont Pefpace 
du milieu étoit environné des fièges élevés les uns 
au-deffus des autres, avec des portiques en dedans 

ù le peuple s’affembloit pour 


féroces. 


Chez nou 


. Ileft de la 


fur un 


ç 


8 domir e parterre. 
nairement le lieu que les ama- 
A E a a 
Kent par préférence à l'Opéra: 
LIiFICATION, fubft. fémin. ( Rhétorique.) 
; une partie 
aver un crime, 


ioil, prélenter 


€: pour exciter dans 
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Pame de fes auditeurs l timens qu'i 


quil veut leur 

ille: définition paroît convenir autant 
au Déclamateur & au Sophifte, qu'au véritable 
Orateur. 


une ar 


ceux qui ont dont 


nparan 


n eft donc le réfu 
iobles ,-fublime 


: 1. 
ticulier 


qui ravil 


éreffant ; 


nouveiles 


eft d’éten pe imâge rafonne 
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fl 477 
| à fes preuves tout ce qui peut contribuer à les 
2) étayer. Elle augmente les idées qui avoient été pré- 


l féntées dans l'éloignement ,'& rend fénfibles les rap- 
| ports que d’autres objets ont avec elles. 

On voit par-là, combien nous fommes éloignés de 

donner le titre d'amplification à cet amas de phrafes 

FE y trainantes , à cet affemblage des paroles oifives , dans 

k lefquelles certains Auteurs noyent leur fujet , à ce ftyle 

| verbeux & languiffant, par lequel on exténue plutôt 

K les penfées, qu'on ne les ie. Rien net plus 

N contraire à la vraie éloquence, que ce vain appa- 

reil de penfées ufées , ou de mots entaffés, quon 


T 4 1 si 
nous offre fouvent pour une preuve ae fécondité. 
Voyez. ABONDANCE. 

Il ne faut pas confondre dans le difcours les preu- 
ion. Les premières font faites pour 


enchainement € 
peuvent être, en même-tems , 
fication. 

On diftingue de deux fortes d’emplifications. L'une 


fe rapporte aux mors, & lautre aux 


L'an 


raphores. Exemple : 


cation par les mots fe fait 19. par les më- 


» Venez troupe meurtrière, 


» La nuit qui dans fa cafrière 


AMPLIFICATION. 
| » Fuit à pas précipités , 
» Va bientôt tailler éclore, 


+ De votre dernière aurore , 


m 


| ə Les foudroyantes clartés. <c 
| C Rouf 


29, L’amplification de mots fe fait par des fyn 


comme quand on dit: O douleur ! 6 regrets! T 
q £ 
défefpoir ! Pafùre, j 


| lant de Virgile, dit: 


> O que j'aime bien mieux cet Auteur plein € 
» Qui, fans faire d'abord de f-haute prome 


» Me dit d’un tonaifé, doux j 


| 3°. Elle fe fait par hyperbolen Virgile dit de la 
êche qui perça Camille. (1) 

| » La flêche pénétrant bien avant dans fon fein; 

s s’abreuva de fon fang. « 


Le même Auteur avoit dit, pour marquer la lé- 


f géreté de cette même Princeffe à Ia cour 


| » La belliqueufe Camille étoit endurcie aux 


» bles travaux de la guerre; plus vite qi 


(2) » Pr 


» Dura pati, 


jue peau pr 
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> autôit pů voler fur un champ couvert d'épis, 


» fans les faire plier fous fes pas ; ou fe frayer une 
» route au milieu de la mer. & courir fur les flots, 
» fans mouiller fes pieds légers. «e 

Roïffeau ; après avoir parlé du facrifice que Circé 
avoit fait aux Dieux du Ténare pour rappeller Ulyfje s 
Pobjet de fes trifles amours, dit: 


» Mille noires vapeurs obfcurciffent les airs ; 

» Les aftres de la nuit interrompent leur courfe; 

» Les fleuves étonnés remontent vers leur fource , 

» Et Pluronmème tremble en fon affreux féjour. 
» Sa voix formidable 
» Trouble les Enfers; | 
» Un bruit formidable 
» Gronde dans les airs; 
» Un voile effroyable 
» Couvre l'univers. 
» La terre tremblante 
» Frémit de terreur; 
» L'onde turbulente 
» Mugit de fureur; | 
» La lune fanglante 
» Recule d'horreur. » 


( Cantate de Circé.) | 


PER RER Eee 
» Illa , vel intaétæ fegetis per fumma volaret 
» Gramina, nec teneras curfu læfillet ariftas 

um , fluétu fufpenfa tumenti, 

s Ferret iter , celeres nec t 


7: 


> Vel mare per me 
igeret æquoré plantas. s 
(Enéide, Liv. VH. ) 
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mots fe fait par des 7 


| par des Coutumes différentes, dit: 
| » Chaque citoyen de ce grand nombre de petit 


AoT 
DE 


, que forme dans un feul la diverfité des lot 


» & des mœurs. « 


| 
| Racine a fait parler Mitridate comme il le devoit; 
j & forcé de faire avouer à ce Prince qu'il avoit 
incu par les Romains, il lui met dans la bouche 
| cette périphrafe qui jette un voile fur fa déf 
| que l'ennemi , par ma fuite tr k: 
| l 
j! vain peuple oc 
| 5 Et gravant fur l'airain fes frêles 
Î 
| 
E | 
| à Phèdre fa 
Il weft peut-être 
| per pe 
| quon puiiie comparer 


| » Oui, Prince, 
» Je l'aime, non point tel que Fon 
age adorateur de 


les m 


ii va du Dieu d 


is fidèle, mais fier , & méme u 


Camille dit à fon frère qui vient de tuer fom 


amant: 


>» Rome, l'unique objet de mon refflentiment ? 

» Rome à qui vient ton bras d'enlever mon amant ? 

» Rome, que jedétefte, & que ton cœur adore, 

» Rome, enfin’, que je hais, pafceiqu'elle honore ? s 


( Corneille, Trag, des Hor. ) 


Narbal veut exprimer fa tendreffe & fes regrets à 
Télémaque , qui eft fur le point de le quitter. » Heu- 
» reux , lui dit-il, Heureux! qui pourroit vous fuivre 


» jufques dans les rivages les plus inconnus. Heureux” 
» qui pourroit vivre & mourir avec vous! « 


5 Là, feul , touchant fa lyre, & charmant fon veuvage, 
>» Tendre époufe ! c'eft toi , qu'appelloit fon amour; 
» Toi qu'il pleuroit la nuit, toi qu'il pleuroit le 


» jour. (1) 


em, 
ecums 
> canebat. 


( Georg, Liv. IV. ) 


m r " > sm 
Cicéron, dans une de-fes Oraifons contre 


s'écrie: 
»C'eft un 


main; cet un 


la mort et pref 


ICATION. 


» vérité, l'aliment de la mémoire ; elle nous offre 
; ; 


442 i MPL 


» dit-il, des leçons de conduite , & nous découvre | 
» tout ce que l'antiquité cachoit à nos yeux. « (1) 
Autre exemple de Fléchier. | 
» Qu'eft-ce que l'efprit dont les hommes paroiffent 


y 


9 


ceft un feu qu'une maladie, qu'un accident amor- 


u 


| 
fi vains? Si nous le confidérons dans fa nature, | 
tiffent fenfiblement. C’eft un tempérament déli- | 

| 


> cat qui fe dérègle ; une heureufe conformité d’or- 


ereg 


y 


g 


ganes qui sufent; un affemblage & un certain | 


y 


s mouvement d’efprits qui s'épuifent & fe difipent; | 
» ceft la partie la plus vive & la plus fubtile de | 
» l'ame , qui s’appefantir, & qui femble vieillir avec 
» le corps ; c’eft une fineffe dé raifon qui s'évapore. .… 
» Si nous le confidérons felon Dieu, c’eit une partie 


5 dé nous-même, plus curieufe que favante, qui 


> eni dans fes penfées ; c’eft une puiflance orgueil- 

; leufe qui eft fouvent contraire à l'humilité, & à || 

de fi ue té chrétienne , & qui laiffant fouvent la 

» vérité pour le menfonge , n'ignore que ce qu'il 

» faudroit favoir, & ne fait que ce qu'il faudroit | 

orer. € ( Fléchier , Oraif. funèb. de M 

f Mo ontaufier. )_ 
Do L’ampli/ 


3 
me ae 


Fc 


on des penfées fe fait 
j multiplicité des ad joints & des se Var 
les vers que nous avons rapporté plus haut de | 


Rouffeau en parlant de lamplification de mots par 
ris 


(2 Toft s temporum , lux verit atis, vita memori@ y 
2 2 


ifira 
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hyperbôle. Voici un fecond exemple tiré de Virgile; 


fur la mort 
Le Traducteur s’adrefle au foleil. (1) 


| 
| F, p NP 
» Lorfque le grand Céfar eut terminé fa vie, 
» Tu parrageas le deuïl de ma tri 
| 
| 


3» Tu refufas le jour à ce ft 


enaça l'univers. 


Le 
| » Que dis-je ? Tout fentoit notre douleur profon 


| » Tout annonçoir nos maux , le 


, & Îles cris des oife 


brifant fes arfenaux, 


ns-de flammes ondoyanres , 


» Vomit , en bouillonnant, fes encrai 


» D 


a 
A 
n 


1 “11 
s DataH10ns arin 


> Sous leurs glaçons tremb 


(1) Ille etiam [ (ol ] exti 


zput obfcurä 


Tempore quamquam. il 


444 
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» On vit errer la nuit des fpeétres lamentables ÿ 
s». Des bois muets forroient des voix épouventables 5 
>» L'airain même parut fenfible à nos malheurs; 
olli l’on vit couler des pleurs: 
les fleuves reculèrent 


.… les animaux parlèrent. 


» Sur le marbre am 
» LA terre s'entr’ouvrit , 
» Et , pour comble d'effroi t. 
Jerain des EAUX » 


» Le fuperbe Eridan, le Sowy 
bergers, tou- 


p Traine & roule à grand bruit forêts, 
> PEAUX 5 
» Le Prêtre environné de viétimes MOUTARTES;, 


» Obferve avec horreur leurs f 
le des flots impurs: 


bres menaçantes; 


»> Fonde changée en fang rou 
jurlans dans l'ombre épouvantentn0$ murs; 


» Desloupsk 
& le tonnerre gronde , 


» Sans cefe l'éclair brille , 
ent effrayer le monde. < 


z. par- Me Delile. ) 


(Tnaduët. des Georg 


> Et la comète en feu vi 


Ingens, © fimulacra modis p 

Kifa fub obfcurum noëts ; pecudefque locutæ , 

… fiftunt amnes , terræque dehifcunt : 
is ebur , æraque, fudant. 


Infandum ! . > 
Er meflum illacrymat ten 
t infano contorquens vortice fylvas 


Proluit infa 
Fluviorum rex eridanus , campofque per omnes 
Cum fiabulis armenta tulit; nec tempore eodem 


Trifibus aut extis fibræ apparare minaces, 
Aut puteis mangre CTUOF ceffavit > 
m refonare , lupis ululantibus urbes s 
Non alias cælo ceciderunt plura Sereno. 
Fulgura , nec diri taties arfere comgi@. 

( Georg. Liv. E.) 


€r altè 
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fé fait auf par le 


Voici comment M. de Mafillon parle de Paim- 
bition des Grands. 
» Au Grand , rien nè fuit, parce qu'il 


hrs croiiient avec 


r ` ee À 
» tendre à tout: fes d 


» Tout ce qui elt plus € 


» tre petit à fes yeux: il e 


» tant d'hommes derr 


» qui le précèdent. Ce 


»comme une tache 
» honore. Jaloux de 


» il femble qu’on le 


» dent fur les autres. on 
» digne dé leur haine & de leur mé 


» left de l'amitié & de la confiance 


» loux même des fuccès glorieux. à 

» publique eft fouvent pour eux un 
SE : LS 

» & domeftique ; les viétoires remportées 


» rivaux fur leurs ennemis , leur fon 


et une maifon de dé 


tandis que Mardo 
u de la Capitale 


peu conte 
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i 

, réflexions & des cenfures: Enfin, cette injufte 
& on trouve le 


> 
» pafon tourne tout en amertume, 
» fecret de n'être jamais heureux, foit par fes pro- 
» pres maux, foit par les biens qui arrivent aux 


» autres. «<. (Mafüillon, petit Carêm 
cation des penfées peut fe faire par 


4°: L'ar 


pu 
l'énumération des conféquences. 

1l neft prefque pas de Plaidoyer qui n'en fournifle 
des exemples. On en trouve aufi dans les Difcours 
de Morale. 


» Jacques Aubri eft innocent ; dit 1 


uh Mémoire qu'il a fait pour cet 
“on na pas dû flêtrir fa réputation par des accu- 


on n'a pas dû le į 


» {ations calomnieufess donc 
le faire 


» de fa liberté, lé couvrir de chain 
» ner dans un cachot, & lui ôter Ja confolation qu'on 


nds fcélérats, 


» ne fauroit refuf 
5 de pleurer fes les bras d’uñe époufe 
» fenfible qui auroit efu; 
À 


ne devoit 


ré fes larmes; il eft inno- 
511 


» que reffource au'ils avoient 
» nocent , donc on ne fauroit 
il a été expofé , &c.« 


» des maux infini 
Cicéron , après avoir 
dont Catilina & fes complices étoient ca 


découvert leurs complots contre l'Empire 


connoitre les noirceurs 


s’écrie: (1) 
» Ainf, 


ient con- 


ant 


(x) Quare , patres confcripti, fecedant i 


ris 
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» traints de fe retirer, de fe féparer des 


»Citoyens ; qu'ils fe réuniflent en un même 


» que les murailles de Rome, comme je lai dit 


entr eux & nous; 


H P AoA Sia mi 1 4 
d'inveftir le Tribunal du 


léger le Sénat avec des 


les moche nar 
des pioches , de fe procurer 


} ambr -R . A fn e 
» des torches pour embrafer Rome ; qu'enfin chaque 


» citoyen porte, gravés fur fon 


, les fentimens 
» qu'il éprouve pour la 


Nous rapp 


rons à cette occa 


fillon fur linftabi 


merci des flots, & nt char 


tion, & nous donne de nouvelles 


due font les hommes eux-mêmes? Que les triftes 
» jouets de leurs pafions infenfées , & de la vicit- 
» tude éternelle des événemens ? 


ce 


fe à bonis, unum in locum congregentur > muro 


id quod fæpe jam 
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2 traine , 
>» che 


» vélle. Ils flottent au gré de liñct 


# Jours 


5 Semblables à ces figures que la roué rapide è 


ils pont jamais de conliftance 4fur 
tion noù- 


iauë motnént elt pour eux une fitu 


dés 


fais cefe fe fixer ; & 


> chofes huriaines ; votilant 


» fans cefe obligés dé s'en défendre ; croyant toi- 


avoir trouvé lë lieu dé leur repos , & fais 
» celle forcés de recommencer leur courfe. Lalés 


3» de leur agitation , & cependant touJouts émportes 


s pat le tourbillon, ils Font rién qui les fize, € 


»les confole, qui les payé de leurs péines, qui 


» adouciflé le chagrin des événeméns , EC: “ 


Autte éxemple. 


. plein de la confi 


> Que dans un jeune c 


nt déjà d'exercer fa y 


oiffoit Egmont ; une noble fureur 


3 
à veux , & brûle dans fon cœur. 

> è gloires 

3 a etant à l4 Vi SL OITE ? 
3 in commande à la viétoire : 


‘Lyri Jui prépare un cé 
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69: Les defcrip: ne font ordinairement que de 
amplifications d’une pe I 
qu'on développe. 


fée où d’une action fimp 


cité ! 


Avec quelle viva quel feu ! quel à 
Voltaire a fait la defcription de laffaut qu HENRI IV 


livra à la ville de Paris, pendant l’affemblée des 
Etats de la Ligue? Rien de-plus brillant & de plus 
animé. Comme il a eu l’art de peindre avec la plus 
grande” vérité les chofes les plus difficiles ! Il fem- 
ble qu'on eft témoin des éclats de bombes, des 
effets dés mines, du canon, &c. Il n'eft guère: pof- 
fible de trouver dans l'antiquité un tableau plus 
pant que celui que nous allons rapporter. On 
peut l'offrir comme un modèle fublime amg 
& de Poëfie. 


» Du côté du levant bientôt BOURBON s'avance 


ə On voit les bataillons rompus & renv 
» Et loin d'eux, dans les champs , leurs membres dif- 
» perfés; 


» Ce que le fer atteint „tombe réduit en poudre, 


chacun des partis combat ayec la foudre. 


Tome L. Ff 


Th | o AMPLIFICATION. 


[i 45 
F | » On entendoit gronder ces bombes effroyables ; (Il 
j » Des troubles de la Flandre enfans abominables 3 
» Le falpêtre enfoncé dans ces globes d'airain , 


e, s'embrafe, & s'écarte foudaine | 


| { s» Part, s'échauf 
#» Lamort, en mille éclats , en fort avec furie. 
» Avec plus d'art encor, & plus de barbarie, [ 
» Dans des antres profonds on a fu renfermer, | 

| > Des foudres fourerrains'tous prêts à s'allumer. 

où volant au carnage, 


# On voit en un inftant 
e noi 


» De noirs:torrens de fouffre épandus dans les airs; 


Ilons entiels ; par ce nouveau tonnerre s | 


fous la terre. 


il brûle de courir. | 
ignent ces tempêtes : 
À 
foudre eft fur leurs têtes 5 


vole à côté du Roi; | 


marchent fans effroi. | 


f; | ‘ . 
1 i > Ils defcendent enfin dans ce chemin terrible, 


ENS » Owun glacis reint de fang rendoit inaccefible. 
f E 
} = C'eft la que le danger ranime leurs efforts ; 


s de fafcines , de morts : 


a » Ilscomblent les 
ls marchent, ils s'avancent ; 


g 
a 
o 
® 
A 
Le] 
a 
a 
p 
a+ 
A 
J 


ipité fur la bréche ils s'élancent: 


\ ‘un fer fanglant , couvert d'un bouclier > 


AMPLI 


3 Les Licueurs devant lui den 
» Ils femblent refpeéter leur vainqueur 
» Ils cédoient ; mais M 


+ 11 leur montre l'exemple, 


> Leurs bataillons ferrés preffent de tout 


» Ce Roi, dont ils n'ofoi 


> Alors on n’entenc 

5 Dont les bouches r 

» Un farouche filènce , enfant 
À ces bruyans éclats 


» D'un bras déterminé, d’un 


> Tient encor près de 
es À 


IégCans 


2 Les af 


1] , ces affreux mot 


» Effex monte àla bréche où combattoit d'Aumale; 

» Tous deux jeunes , brillans , pleins d’une ardeut 
» égale; 

» Tels qu'aux remparts de Troye, on voit les demi- 
» Dieux ; 

® Leurs amis tous fanglans font en fouleautour d'eux: 

» Français, Anglais > Lorrains, que la fureur affemble, 

» Avançoient, combattoient , frappoient, mourroient 


» enfemble. 


» Long-tems BOURBON , Mayenne , Effex & fon rival, 


RAGE 
, font un carnage égal. 


yite eut enfin l'avantage. 


OURBON l'emport it un paffages 


» Les Ligseurs fatigués ne 


`] be Loerd 
tS, HS tombent éperdus. 


» ls quittent les rempa 


» Les vaingueurs faricux , les flambeaux àla main, 
= Dans les fauxbourgs fanglans fe répandent foudain, 
» Du [oldat ef 


>» Il livre tout au fer , aux flammes , au pillage: 


réné Ja valeur tourne en rage; 


» HENRI ne les voit point; fon vol impétueux 
» Pourfuivoit l'ennemi füyant devant fes yeux. 
5 Sa victoire l’enflamme ,1& fa valeur l'emporte. 


il s'avance à la porte, 
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» Gompagnons , apportés & les fers & lesfeux ; 


æ Venez, volez , montez fur ces murs orgueilleux. ce 


ANA ,(Hift. Littér.) Ce mot, à la 
tains noms propres , défigne des riets 
de difcours familiers, ou quelques petits opufcules 
d'un homme de Lettres, faits de fomvivant par lui- 
même , ou le plus Rene après fa mort par fes 


amis, ou par des étrangers. Tels font le 7 
le Bolæana, &c. &c. &c. 


Mémoires de Littérature de P Abb 


On trouve dans le 
d'Artigny „tom. 1. un article curieux fur les Livres 


en ana, & qu’on peut confulter. Tout ce que nous 
croyons à propos d’obferver, c’eft que la pli 


ces Ouvrages contiennent peu de bon, 
diocre, & beaucoup de mauvais ; que plafer 


honorent la mémoire des hommes. célèbres, à 
at les 
petitefles, les puérilités, & les momens foibles : 
qu’en un mot, felon l’expreflion de M. de Vol 


ils femblent confacrés , dont. ils nous dévoi 


on les doit pour la plûpart à ces Editeurs qui vi- 
vent des fotifes des morts. 


ÉPHALEOSE, fùbft..fém. (en 


ASS haleofis. Ce mot eft compofé du Grec 


t 


qui dans cette occafion fignifie 


kephale , qui veut dire chef ; 
d’un d 
Ff 


1x chefs 


ition des princip 


. Voyez 


fém. ( Rhétorique. ) Ana 
Rhétorique qui fe fait 
nent pour découvrir le 
lgwun. Exemple : Si 


trouvie? dans la dure alter- 


À nyp 
époufe chérie , ou 


unique ; pour votre cœur fe décideroit-il ? 


yez INTERROGAT 
ji ANA CHR LONISM LE ; fubft. mafc. ( Hiftoire. ) 
nus , error , erratum contra temporum rationem. 
rreur en fait de Chr onologie, 
utation des tems, dans la date des évé- 


[me eft une é 


Certe erreur confifte proprement à placer 
aits avant le tems auquel ils appartiennent. Tel 
ar lequel Virgile fait Énée con- 
, quoiqu'il foit conftant que cette 
vécu que trois cens ans 


el 


É n tems Re augu 


communément par a if 
le C 


erreur en fait de 


ies; tout déplace- 


un événement quelconque, foit qu’on le tranf 


ment d 
porte avant, ou qu'on le place après la véritable 
époque. 

F 

Les. Poëtes ont pris beaucoup de licences à cet 


L; mais ils devroie 


re plus dificiles für c 


lé } T les 2 HET 
déplacement d'époques. Tout Lecteur inftruit & 
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judicieux voit évidemment qu'on le trompe , lorf- 
qu'on fait parler enfemble des perfonnes qui ont vécu 


> 


dans des tems différens. Il ne fauroit prendre beau- 
coup d'intérêt à ce qui porte évidemment un 

tère de faufleté. S'il attri à 
rance de PAuteur, il en conçoit uhe 


} 


vention contre lui 3 sil Pattribue à Partifice , 
tient fur fes gardes , parce qu'il croit qWon va 


tendre un piège. 
doit 


fée avec art, & ue de toutes les apparences 


1 
l 
de la vérité , qui feule a droit de plair 


que le vraïfemblable qui puiffe la re 
ı Géographie, comme de |: roño- 
nhier. 
obfer- 
lieux , que 


raifon cette 


Dri A A ENE a A 

rince , après avoir déclaré à Ph 
leffein qu’il avoit fo 

ter la guerre dans le fein de l'Italie, & 


Rome même, ajoute : 


inir fon cours ? 


thridate , il y a trois cens lie 


F 


456 ANACOLUTHE. 
Fembouchure du Danube. On penfe aïfément , que 
deux jours ne fuffifent pas’, à beaucoup près, pour 
faire traverfer cet efpace à une flotte. Racine avoit 
fait dire plus haut à Mithridate : 


» Ne vous figurez pas que de cette contrée, 

» Par d’éternels remparts Rome foit féparée 5 

ə Je fais tous les chemins par où je dois paffer : 

» Et fi la mort bientôt ne me vient traver{er 

əs Sans reculer plus loin l'offre de ma parole, 

» Je me rends dans trois mois au pied du Capitole. «7 


( Ibid.) 


De l'embouchure du Danube jufqu'à Rome, il y 
fept cens lieues. Une armée chargée de: bagages, 
ir cft obligée de traverfer des pays ennemis, 
iles comme ceux par où Mithridate devoit 


ne fauroit faire ce chemin en auf peu de 


T Gramm. ) C'ef 
mots Ae eft une the d'éllipfe. Ga 
arce que dans cette figure on fous- 


oe d'un mot exprimé. Comme par 
xemple , lorfqu'en Latin on met quantum , fans tan- 
fans tôt; tamen, fans quamquam, &c. 


» Portis ålii bipatentibus adfunt 


quot magnis numquam venére Mycenis. < 


(Er 
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» Les uns font aux portes de la ville en plus grand 
= nombre encore qu'on nena jamais vů yenir de 
a Mycènes. «e 

Cet comme s'il y avoit: Portis b 

it [ per tot ] millia quot numq 

Nous avons en Français une manière { 
de nous exprimer , lorfque ‘au li 
dans le pays d’où. vous venez ; 


allez : on dit: il. va d’où vous venez ; 


& dans toutes les occafions où il sè 
de la rapidité au ftyle; mais elle ne doit 
que lorfque le corrélatif du mot exprimé peut 
fuppléé. facilement. 
L’étymologie du mot. 
a privatif, fuivi d'une n 
Phiatus de cette voyelle 
dire , comes ; Jocius , compa 


dire , qui meft pas compa 


Carmen 
de Poëfe agréable, fleurie, galante, 3 
quelquefois molle, dont Anacréon eft, dit-on, l'in- 
venteur, du moïns dans lequel il a excellé. 

Ce Poete étoit de Téos „ville d’Afe ; il nâquit plus 


de'quatre cens ans avant JESUS-CHRIST ,& mourutla 


1e Olympiade âgé de-83 ans. Il 1 


par la délicatefle de for rit, par 


A da ER ar Ru P 
la légéreté de fa Poëfe. Jamais fa lyre ne: 
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fous fes doigts, que pour célébrer le Dieu du vin 
ou l'amour ; mais quelquefois l'amour trop volup- 
tueux. 

Il tient parmi les Poëtes anciens le mème rang 
qu'Epicure parmi les Philofophes. Ses Odes font 


ordinairement très-courtes, pleines de douceur, 


d'élégance , de naïveté, animées d’une fiétion ingé- 
nieufe & naturelle. Son imagination entièrement 
livrée au plaifir, ne lui fournifloit que des idées 
douces & riantes, mais fouvent très-capables d'al- 
larmer la pudeur. 

La plus grande partie de fes Odes font compofées 
en vers de trois pieds & demi, ïambes, Jpondées s 


& quelquefois  anapeftes. C’eft une mefure qu’on ap- 


pelle anacréontique. Nos Poëtes fe fervent des vers 
de fept ou huit fyllabes, pourofaire des Odes en ce 
genre ; parce que ces fortes dé vers ont plus de 
douéeutrec a le 
douceur & de molleffe. 

Nous allons rapporter deux Odes d’Anacréon aux- 


les on donne la 


1 


érence fur toutes les autres. 
l 


r T X 
» 19 où viens-tu a 


ie vers Bathille fon ami. Pap- 
cette Déeflé me donna à ce 
un de fes Hymnes. Maintenant 


; 
5 Poëte, pour av 
ə» c'eft lui que je fers. Ce font fes lettres que je porte: 
> Il veut bientôt me mettre en liberté ; mais quand 
5 il me renverroit, je refterois toujours pour le fer- 


» yir, Jrois-je voler fur les montagnes? Me percher 
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» fur les arbres Manger quelque 


graine 


Avec lui, je mange du pain que 


ə» fes doigts; je bois fon vin dans fà coupe. Quand 


"> « A . > . . I x rre de 
» jai bû, je m'agite, je le couvre de mes 


; puis 
» je m'endors fur fa lyre. Voilà tout. Adieu: vous 


» m'avez fait caufer comme une corneille. « 


AUTRE. 


» Cupidon couché fur un lit des rofes, fut piqué 
»Un jour par une abeille ; aufi-tôt le mal l'irritar 


» il remplit Fair de fes cris; il ple 


» Court, il vole à droite & à gauche. I 
la charmante Cythérée : 


! jé n'en 


» fure horriblement 
» Vénus, fi le f 
> caufe une fi cu 


nte douleur 


2 


uffrent. ceux que vous percez de vo 


Horace, Tibule, Catule, Properfe, & plufieurs 
autres Poëtes de Pantiquité ont parfait 


en ce genre: Nous allons rapporter une des Odes 
d'Horace; c'eft la quinzième du premier Livre. (1) 


te fouvent le: m 
» pour les rians côteaux de Lucré 


» Le Dieu Faune qui 


» protéger mes chè 


es contre les 


AD TyKDAR1: 


4.60 


2» 


» fe cacher ; leurs nourriflons ne craignent point pen- 
» dant ce tems-là ni les ferpens cruels, ni les loups 
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& les ravages des vents pluvieux. Dès que les échos 
des vallons & des collines ont répété les fons har- 
> monieux de fa flûte, les mères de mes chevreaux 
errent impunément dans les forêts, pour y brouter 
le thym, & les tendres arbriffleaux qui femblent 


2 VOTACES. 


y 


> 


» Oui! mon cher Tyndaris ; les Dieux m'ont pris 
fous leur protection. Les Dieux chériffent mes hom- 
& mes vers. Ici l'abondance champêtre 
ndra pour vous toutes fes richefles. 


Defendi 


Ufque meis , pluviofque ventos: 


t æftatem capellis 


Jmpunè tutum per nemus arbutos 


Q 7 


s, © thyma deviæ 


Nec martiales hædulei lupos ; 


Ut cumque dulci, Tyndari, fiftulå 
Valles & ufticæ cubantis 
Levia perfonuêre faxa. 


Di me tuentur : dis pietas mea, 
Et mufa cordi eft. Hic tibi copie 
Manabit ad plenum benigno 


Ruris honorum opulenta cornus 


r 
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» Ici, dans une vallée folitaire 
» les feux de la canicule , & vous chanterez fur la 


, vous braverez 


» lyre d'Anacréon la fidèle Péné nay & la belle Circé. 


» Là, fous un verd feuillage , vous boirez la liqueur 
elé 
> 


» bienfaifante que produit Lesbos. Le fils de Sén 


Y 


Bacchus , maura rien de commun avec kirs". & 


» vous n'aurez rien à craindre des méchans, « 


Quelques -uns de nos Poëtes modernes ont par- 
faitement traité le genre anacréo 


pas que nous ayons rien à envier à l’antiq 


cette partie. Ceux qui fe font principalement di 

gués en. ce genre , font Chaulieu , ef on appell 

lAnacréon & lÉpicure de fon fiècle ; Lafare, Rouf- 

feau quelquefois, la Motte, M. le C. de B. & 
i 


M. Dorat, qui a tous les talens de Chaulieu, fans 
avoir fa négligence ni fes incorrećtions , & qui d'ail- 


leurs ne seft pas borné à ce feul genre. Parmi les 
Odes s que nous allons rapp 
ne fera pas fâché den lire une de Théophile; dont 
les Ouvrages ne font’ pas peut-être affez connus. Ce 
Poëte la fit vers le milieu du fiècle dernier. 


rter, on 


, Caniculæ 


Teïa 
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LE MATIN, 


ODE ANACRÉONTIQUE. 


» L'Aurore fur le front du jour 
» Sème lazur, l'or & l'yvoire, 
# Et le Soleil lafé de boire, 


» Commence fon oblique tour: 


» Ses chevaux, au fortir de fonde, 
» De fâme & de clarté couverts, 
» La bouche & les nazeaux ouverts, 
» Ronflent la lumière du monde. 


ə La Lune fuit devant nos yeux 5 
» La nuit a retiré fes voiles; 
> Peu-ä-peu le front des étoiles 


» Sunit à la couleur des cieux. 


» Déjà la vigilente avette (1) 
» Boit la marjolaine & le thym; 
ə Et revient riché du butin 


» Qu'elle a pris-fur le mont Hymette. 


; $ 

» Je vois le généreux lion 

» Qui fort de fa demeure creufe 
3 

» Hériffant fa perruque affreufe, 

> Qui fait fuir Endymion. 


a ————pZ a 


(r) L'abeilles 


3 


> Trouble le cal 


Errant aux fombres 


Je vois les agneaux bondiflans, 
Sur l 


Cloris chantant, les mène paître 


ces bleds qui ne font que naître 


Parmi ces côteaux verdiflans. 
Les oïfeaux d'un joyeux ramage 
En chantant femblent adorer 


La lumière qui vient dorer 


Prefle 


Alix apprète fon fufeau; 
Sa mère qui lui fait fa tâche, 


Preffe le chanvre qu'elle attache 


A fa quenouille de r 


Une confufe 


Ec la lur 
Diffipent 
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» Les bêtes font dans leur tanière, 
» Qui tremblent de voir le Soleil ; 
» L'homme remis par le réveil, 


» Reprend fon œuvre coutumière. 


» Le forgeron eft au fotrneau ; 

> Oi comme le charbon s'allume 5 
» Le fer rouge deflus l'enclume, 
» Erincelle fous le marteau, (1) 


» Cette chandelle femble morte, 
ə Le jour la fait évanouir ; 
» Le Soleil vient nous éblouir, 


A » Voi qu'il paffe à travers la porte. 
f | 
| | » IL eft jour, levons-nous, Philis ; 
L Fi ~ . . 
j | : » Allons à notre jardinage 
{ 
| | ' f » Voir şil eft comme ton vifage, 
f 13 
fe i i} » Semé de rofes & de lys. 
få LA'A 


(x) M. le Card. de B. a dit dans fes quatre parties 
du jour: 


f. 


» Le flambeau du jour fe rallume; 


» Le bruit renaît dans nos hameaux, 


» Er l'on entend gémir l'enclume 


> Sous les coups fréquens des marteaux. ce 


LEÇON 


bergère , 


# Je fuis un amant fin 


# Un ämant vous fait-il peur? 


# Je n'ai qu'un mot à 


5 Et tout ce que je d 


5 Ceit dé vous tirer d’ 


# Le tems vous pourfuit fans celle ; 
5 L'éc 


ə Será bientôt 


votre jeunefle 


3 Et loh he voit plus de rofes 


h 
3 Quånd le printems eft palé: 


> $ pielt yaa 
>Les plus fombres nuits finiffent ; 
$ Et rendent bientôt le jour; 

# Mais quand l'aimable jeuneffe 


it place à la vieilleffe 


ue; 


ore le retour. 


# L'éclat des fleurs naturelles 

3 Fait l'ornement de nos belles; 
# On prife leur nouveauté ; 

# Maïs au bout d’une journée, 

# Cette heureufe deftinée 

» Finit avec la beauté. 

L 
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» Vos attraits, belle Sylvie, 
» Ne mettront point votre vie 
» Hors des atteintes du forts 

» Il vous promène fans celle, 
» Du bel âge à la vieilleffe , 
» De la vicilleffe à la mort. 


| » Ainfi foyez moins volage ; 


» Et puifque avec le bel 
» Le plaifir paffe & s'enfuit, ag 
» Quittez votre indifférence. 
> La nuit à grands. pas s'avance, | 


s» Profitez du jour qui luit: 


| » Un peu de tendre folie 
» Fait d'une fille jolie 


» Le plaifir & le bonheur: | | 
F 


» Et dans le déclin de l'âge, | | 


» Un dehors fier 


» Lui rend la gloire 


r cette leçon fidèle, 


s prefloit une belle 

» D'avoir pitié de fon mal 5 
» Son difcours la rendit fage; 
» Mais elle n’en fit ufage 


» Quau profir de fon rival. « 
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RETRAITE D'UN AMANT, 


Par M. de Vol 


ə» Si vous voulez que j’ 
» Rendez-moi l'âge des à 


$ Au crépufcule de mes 


» Rejoignez, s'il fe peut, l’Aurore. 


ô Des beaux lieux où le Dieu du vin 


» Avec l'Amour tient fon empire F 


a Main; 


» Le téms qui me prend 


5 M'avertit que je me r 


» Nous ne vivons que deux moméñsş 
5 Qu'il en foit un' pour la fa 


3 Le plaifir & les agrémens 


geile : 


» Ne font faits que, pour la jeunefles 


>» Quoi! pour toujours vous-me fuyez , 
» Tendrefle, illufion, folie : 

# Dons du ciel qui me confoliez ; 

» Des amertumes dela vic? 


# On meurt deux fois, je le vois bien; 
> Ceffer de plaire, & d'être aimable , 
» C'eft une mort infupportable. 

3 Cefler de vivre, ce neft rien: 


» Ainf je déplotois la perte 


3 Des erreuts de mes jéunces ans; 
Et mon ame aux defirs ouverte 
# Rappelloit fes enchantemens, 


Gg ij 
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» Du ciel alors daignant defcendre, 
» L'amitié vint à mon fecours: 

» Elle étoit plus douce, auffi tendre; 
s Mais moins vive que les amours, 


» Touché de fa beauté nouvelle, y 


=S: » Et pat fa lumière éclairé, 


| »Je Ja fuivis; mais je pleurai, | 
R | » De ne pouvoir plus fuivre qu'elle. «c | | 
qe L'AMOUR RÉVEILLÉ, 

eh} 

‘108 Par la Motte. 


»: Dans: un bois folitairé 8&c fombre 


» Je me promenoïs. l'autre jours 
» Un enfant y dormoit à l'ombre, 


>» C’éroit le redoutable Amour. 


» Mais j'aurois dû m'en défier. 
» J'y yis tous les traits d'une ingrate 


» Que j'avois jūré d'oublier. 


ə Il avoit la bouche ver 


» Le tein aufi. vif que le 


i 
5 
v 


| 

» Un foupir n'échappe, il s'éveille, | 

» L'Amour fe réveille d’un rien. [3 
| 

>» Auffi-tôt déployant fes aîles, 

» Et faififfant fon arc vengeur, | 

» D'une de fes flêches cruelles, 


» En partant, Al perce mon cœur 


qui l'entend, fe°réveill 


félicite en fecret. 


engageant & doux : 


bientôt moins timides, 


affeoir fur leurs genoux. 


ïs & Thémire 
t fa tête de fleurs; 
g 


Pun gracieux fourire , 


; 


à toutes leurs faveurs. 
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Mais biento: aux flammes cruelles ; 
Qui brül 


Ces indifcrétes immortelles 


at la nuit & le jour, 


Connurent le perfide Amour.’ 


Ah! rendez-nous, Dieu de, Cyrhére, 
Difent-elles , 7 
Pou 


Nous brhlons au milieu des eaux. 


tre repos? 


oi le troubler, téméraire © 


SNourriflez plutôt, fans vous plaindre, 
Répond l'Amour, mes tendres feux, 
Je les allume quand je veux ; 

Mais je ne faurois les éteindre. 


Il y des Contes qu'on appelle anacréontiques. 
q 
Voyez CONTES. 


ANADIPLOSE , fubft. mafc. ( Rhétorique. ) Ana- 
diplofis. Ce mot vient du Grec de ana, qui veut dire 
retro, & diploo , qui fignifie en Latin duplico , je dou- 
ble. L’anadiplofe eft une figure par laquelle on répéte 
foit dans un vers , foit dans une propoñition quel- 
congue, le même mot par lequel a fini la propofi- 
tion précédente. Exemple : 


» Si Tityrus Orpheus, 
ə» Orpheus in filvis. « 
C Virg. Eglog. VIII } 
» Que Tityre foit un fecond. Orphée, un Orphée 
æ dans les forêts. « 
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» Il apperçoit de loin le j 


ny dont l'amour, 
D 


AMME, 


ragramn; 


ion ou ur geme nouveau des lettres d'un 
un 


plufeurs noms, 


quelque chof 


nc y J e 
Yı eux pour celui qui le porte: 
P le Logi Logique , eft 


> & 


Galenus , nom. d'homme 


eit Angelus, de monde, 
Les anciens ont fait ufage des anag 


Lycophron , qui vivoit environ 180 an 


= < var. 
Cour 


Phir 1.1.1 


2 mMiadeiphe 5 


AGRAMME: 


> d'où il compofa ces deux mots : 
s, de miel, pour fignifier que ce Prince 
humain & bienfaifant. 


les Latins fe foient beaucoup 


7i exercés en cë genre ; du moins nous ne connoiffons 
| pas d'anasrur de leur facon, & onne voit nulle 
j f É 


t fait. 


nagramme n'eft pas fort ancienne chez les Mo- 
lvin , à la tête de fes infliturin 


s 


, imprimées 


asbourg en 1539 , employa anagramme , pour 


paroitre fon ouvrage fous un nom plus impo- 
fant, & prit celui d'Alcuin , qui faifoit lanagr 


À | 
av du fien propre. Il vouloit donner plus de poids. à 
“AR fes nflitution faites | 
f par ce- favant Anglais, que CHARLEMAGNE appella 
f | auprès de Jui, & dont il fe fervit pour faire fleurir 


ences & les arts en France. 


fes qualités de ceux pour qui 
faites , qu'il paffoit pour un devin 
rs grands Seigneurs , envieux de favoir 
nom renfermoit quelque chofe d'avantaceux 
X, & charmés d'en tirer un pr 


> 


u 


age 
ir, lui donnoient leur nom à anagram- 


:agrammes ne font pas trop d'accord 
de ce genre d'ouvrage. Les uns, cher- 


ettres en aaut 


retrancher ; les a 


foient confer 


ree 


v 
gent en quelqu 

Il y a deux fortes d 
fite à divifer un 


ut 


M M E; 


1 
pernrettent a 


ettent de 


res, d'en ajouter , 


s les lertres 


qu'ils chan- 


plufieurs autres, 


1eamus en trois : 


nom de trois 


grammes 1x 


1! 
1 


qui 


IUX. 


édiocres où mau- 
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j- | n appelle aufi anagramme numérique , CES vers 
f a es lettres numérales ; c’eft-à-dire , cel Iles qui 
it à marquer le nombre chez les Romains , 


f fervo 
prifes enfemble , felon leur valeur numérique, ou 
f comme des chiffres, défignent une époque. Tel elt 
4 À | le diftique de Claude Gaudart , fur la naiffance de 
Lours XIV, qui arriva en 1638, le f Septembre , | 

| 

| 


> 
jour auquel fe fit la conjonétion de l'aigle & du cœur 


l | du lion. 


i g Exoriens Delphin, aquile cordifque leonis 


{ 
j ; 4 
ji ] Congrefju , Gallos fpe , lætitiágue refecit. f 
| 


» La naiffance du Dauphin, qui arriva le jour que 
l onétion avec le cœur du lion, 
s l'efpérance & la joie la plus | 


fs les chiffres romains | 


AQVILzÆ CorDIsaoVE 


CoxcressV, cALLos, SPE LzrTirlAoVE RE- 
FECIr. 


Tout le monde fait qu'en chiffre romain X, vaut 
dix; I,uns D, cinq cens; L, cinquante; V cinq. 
Qu'on inona tous les nombres , on trouvera 1638 


(1). 


ei RAA A ae 
(1) En voici le calcu 


iez chaque chiffre romain, 
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Les Cabaliftes, chez les Juifs, font de grands 


faifeurs d'az nmes : une grande partie de leur 


confifte ï trouver dans un mot, par la différente com- 


placez-le en colonne , & faites laddi 


binaïifon des lettres , un fens caché & myftérieux, 
Il faut convenir que l'amour propre d'un homme 
raifonnable , ne fauroit être ni flatté ni bleflé des louan- 
ges ou des épigrammes qu'on peut faire à fon occa- 
fion, après les avoir cherchées laborieufement dans 
une certaine combinaifon des lettres qui compofent 
fon nom ; fur-tout, s’il fait réflexion , que d’une nou- 
velle combinaïfon , il en eût réfulté un nouveau mot, 
qui eût eu peut-être un fens tout contraire au pre- 
mier. Il eft ridicule & bifarre de chercher , & de 
vouloir établir quelque rapport.entre les lettres d’un 
nom, & les bonnes ou mauvyaifes qualités de celui 
qui le porte. Ces fortes de püérilités ; ne font point 
dignes d'occuper les perfonnes de bon fens. 
ANALECTES , fubit. plur. ( Hif. Littér.) Ce 
mot eft purement grec , & veut dire recueil. Dom 
Mabillon, Bénédiétin de la Congrégation de S. Maur, 
a dohné ce nom à une colleétion en 4 vol. de ma- 
nufcrits anciens , qui n'avoient pas été imprimés. 
Dom Loppin a fait auf des analeëles grecs. 
ANALOGIE, fubft- fem. (Gramm.) Analogia. 
Cicéron dit : analogia, latine ( audendum eft enim , 
quoniam hæc primum à nobis novantur ) comparatio , pro- 
portio-ve dici potefl. « L'analogie ( puifque nous ofons 
» faire ufage de ce mot en notre langue ) peut être 


» appellée une comparaifon, ou un rapport de ref- 


# femblance. « 

Les mots nouveaux , dans toutes les langues, fe 
forment par analogie 5 c’eft-à-dire , que. les fons par 
lefquels on veut repréfenter des objers nouveaux , 
autres fons déja établis, 


doivent avoir du rapport à d 
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1 


qui nifient des objets connus , & qu'ils doivent 


avoir des inflexions , des terminaifons, &c. communes 


avec d'aut 


qui fe trot 


vent très-contr 


avons été imbus dès l’enfance , les préj 


nous a infpirés alors , font la ca 


a de beancon J 
4 ile Gé DEAUCOUD de 


raifonnemens faux , que nous faifons par anal 


la fuite. 


» Tant de nos p 


r.) Ana 


ymologie, fignifie 


FE A` T D EEE 
une eipece daorège dun 


de le faire connoître en raco 


cef 


une ou décompoñ 
qu'on fait de fes produétions, ou de celles d'autrui | 


La bonté d’une analyfe confifte à bien faifir l'efprit 
P 
d'un Auteur, à expofer fidélement & 


la manière dont il at 


té fon fujet, 


fon plan, à faire connoître l’ordre auil 
difpoñition : 

que les ob d 

jour la marche & la conduite d’un ouv 

qu'il seft propofé d'at 


pli fon obj a 


re 


fans 
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Pour qu'une analyfe ait les caraétères que honis ve- 
nons d'indiquer, il faut qu’elle foit faite avec impar- 
tialité , & que les difpofitions particulières d'amitié, 
ou de haine contre la perfonne de l’Auteur, n'influe 
point fut le jugement qu’on porte de fon ouvrage. 

Il faut beaucoup de: jugement & de goût pour en 
bien démêler les principes, & pour les expofer avec la 
précifion & avéc la netteté convenables. L'artde faïfir 
d'un coup d'œil, de raffembler fous un même point 
de vue toutes les parties d’un ouvrage , pour èn mar- 
quer la dépendance réciproque , pour en diftinguer 
les liaifons & les enchaînemens , exige une grande 
étendue d’efprit, & beaucoup d'érudition., Il faut 
avoir fur-tout une parfaite connoifflance des régles 
de l’ouyrage ‘qu'on juge, pour l’apprécier avec dif- 


cernement. 
Des analyfes, de la plüpart de nos bons Ouvra- 
£ 
il 


elles étoient bien faites, une 
excellente école de goût , pour former celui des jeunes 
gens à la compoñition ; parce qu'il feroit facile de 
leur montrer en même-tems la route qu'ils doivent 


ges , Pourroient êtte, 


tenir, les écueils qu'ils doivent éviter , & de leur 
donner des idées faines du vrai & du beau. Ils y 
rerroient des modèles excellens , dont les principales 
Peautés fe trouveroient ramaflées, & préfque réunies 
dans un même tableau. 

ANAPESTE , ou ANAPESTIQUE , fubft. mafc. 
(Méthan. des vers. ) Anapeltus. C'eft un terme de fa 
Poëfie grecque & latine, dont on fe fert pour fignifier 
un mot compofé de deux brèves & d'une longue, 
comme par exemple : 
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qui ve 


compote dune 


» longue fuivie de deux brèves 


» valeur de fy 


2 yeriee. «< (I) 


plufieurs 
» Quoi ! nila garr 


Palatin , ni 


ce temp 


, que nous avons fortif 


langa 
longá 


pæftum, 
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» & les regards des Sénateurs, n’ont pu vous émott- 


» voir? « (1), 


Tityrus hinc aberat; ipfi te, Tityre, pinus, 
Iph te fontes; ipla hæc arbufla vocabant. 


(Virg. Eglog, 1.) 


» Tityre étoit abfent de ces lieux; ces pins, Tityre; 
» ces fontaines, ces vergers, te redemandoïient. 

ANASTROPHE, fubit. fém. ( Gramm. ) Anaftro- 
phe. Ce mot vient'de ana, qui fignifie inter , entre, & 
qui veut diré verto, je tourne. 

L'anaftr eft une figure par laquelle on fhet aŭ 
encement ce qui doit être à la fin ; ou du 


moins, dans laquelle on ne fwit pas l’ordre naturel 
des idées. Exemple : mecum, fecum, au lieu de cum 
i 


me, avec moi. Animadverti , judices, dit Cicéron, 


omnem accufatoris orationem , in duas divifam efle pattes, 
au lieu de in durs partes divifam effe. C’eft Quintilien 
qui fait cette remarque. 


» J'ai vu, Meffieurs , que le difcours de notre ac- 
» cufateur, porte fur deux objets. <  ( Cicer. pro 
cluent , n°. 1.) 


C) Nihil ne te noĉlurnum prefidium Palatii , nihil 
urbis vigiliæ, nihil timor populi, nihil confentus bono- 
fum ium , nihil hie munitifimus habendi Senatus 
locus , nihil korum ora vultufque moverunt. Ç Cicer. cons 
tra Catilin. ) 


Quintilien 
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a Talis hyperboreo feptem fubjeéta trioni , &c. «& 
Virg. Georg. Liv. III.) 


Au lieu de feptemtrio erboreo, 


Quintilien remarque qu'une pareille façon de s'ex- 
primer ne feroit pas reçue dans le difcours. Virgilé 
dit ailleurs dans le même livre : 


Saxa per & Jcopulos. 


Au lieu de per faxa & fcopulos, au milieu des rochers 
& des écueils. 
Nous employons cette figure, même dans la con- 


Yy 


tfation ordinaire ; nous difons , par exemple , telle 


7e 
RI fe 


telle. Les Poëtes fur-tout 
grand ufage de cette figure , qu’on doit regarder 
comme une efpèce d’hyperbate. Voyez HYPERBATE. 


ANSG 


ANCIENS , fubft. mafc. plur. ( Hiffoire Littéraire. ) 


ntigui. 


PARALLELE ENTRE LES ANCIENS 
ET LES MODERNES. 


La queftion de la prééminence entre les Anciens 
& les Modernes , a été long-tems un-grand fujet de 
difpute en France. Perrault & Defpréaux furent les 
premiers qui entrèrent en lice. Leur querelle , fou- 
tenue avec beaucoup de chaleur, partagea les efprits, 


Tome L. Hh 
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& attira l'attention de tous les gens de lettres. Per- 
rault compofa fon livre du parallèle des Anciens & 
des Modernes. Le redoutable Defpréaux ne s'attacha 
qu'à relever les bévues & les méprifes de fon Ad- 
verfaire, & vint bientôt à bout de. mettre tout le 


monde dans fon partis Mde. Dacier , qui portoit 


l'admiration pour les Anciens , jufqu’à la fuperftition , 
& à une forte d’idolatrie, vit, avec une amertume 
dans fes differ- 


mêlée d'indignation , que la Motte, 


‘A 
1 


nere , cherchoit à rabaiffer ce Poëte, 


a 

elle s'éleva avec force contre lui, & foutint la caufe 
d'Homère , avec le zèle & l’enthoufiafme d’un Com- 
mentateur. La querelle refta indécife ; il n'étoit guère 


Ə 


at d’une ma- 


poffible que ni l’un ni Pautre la teri 
nière qui fatisfit pleinement le 


littéraire, aucun m 
fon vrai point de 
ficulté gue M. de Fo 
dit ce Philofophe, 


es, étoient 


» plus grands que ceux d'aujourd'hui; en cas qu'ils 
Ə 1 J 3 q 
omère, Pl 


is 121 
» l’afentiété, 1 


e, he peuvent 


A 
1 


fiécles ; mais fi nos 


> être égalés dans ces! derniers 
»{arbres font auf grands que ceux d'autrefois 
»pouvonsiégaler Homere , Platon & Déraofthène. 
p tions- ce paradoxe: - Si les. Anciens avoient plus 


nous 


laire 


PA 
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s» d'efprit que nous 


$ les cerve: 


» de ce tems-là étoient ; formés 


» fibres plus fe 


S; rémplis de 


d’efprits animaux. Mais en vertu de ai 


» veauxde cetems-là, auroient-ils été mieux difhofe 
» Les arbres auroient donc ét & plus 
beaux ; car , fi la nature jet & plus 


» vigoureufe , Tes 


J vet 
aé cette 


» des hommes , auroient dû fe 


t 
» tés D fé nées à 


# que lan ma d’efprit qu'autant 
» que la nature seft épuifée à produire ces grands 


jaux : en vérité, i 
» efpèce que nous , & 


ord avec toutes ce 
» a entre les mains , une Fer 


» Jours la même, qu'elle tourne & 
» en mille façons, & dont elle 


forme 
» les animaux, les plante es, & certainement elle 


et 
» point formé PI 


) > Di Homère , d’uñe 
ile plus fine , ni mieux préparée que nos Phild- 
S, nos Orateurs, & nos Poëtes d’aujourd’ 


} 


zarde ici S nos efprits , qui ne font pas 
» d'une nature matérielle, que la liaifon qu’ils ont 


» avec le cerveau qui eft matériel, & qui par 
iférentes difpofitions , produit toutes les 


rences qui font entr’eux. « 


Y 


Hh jj 
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Sans doute les Anciens ont inventé les fciences & 
les arts 3 mais celt qu'ils étoient avant nous, & 
qu'ils n’ont fait que ce que’ nous eüflions fait nous- 
mêmes à leur place. La privation de toutes les chofes 
néceffaires à la vie, les befoins continuels auxquels 
ils éroient expofés , & qui, dûrent fe faire fèntir 
d'autant plus vivement , que leur efprit fe dévelop: 
poit davantage, leur firent, après avoir long- tems 
tâtonné, découvrir les arts utiles. L’enchainement 
& la dépendance qu'il y a entre tous les arts, dûrent 
leur rendre. plus aifée anse des arts ‘agréables ; 


Famour du plaifir, l'inquiétude naturelle aux hom- 
mes , qui les porte fans cefle à quelque chofe de 
nouveau, un heureux hafard , tout concourut; peut- 
être après bien des tentatives He 

duire les arts d'agrément. C'eft a 

donner naïflance à la Poëfe, ; la-Muüfique, à 


infi qu'ils 


Peinture , &c. Mais toutes les premières découvertes 
ne es pas peut- être anf merveilleufes qu'on le 
penfe. La nature y porte d'elle-même, & fi l’on doit 
être furpris de quelque chofe , cet quelles ai 
été faites fi tard, & que tant de fiécles, fe foier 
écoulés, fans qu’il fe foit trouvé quelque. heureux 
génie qui découvrit ce qui paroïfloit être 


yeux de tout le monde. Une eau claire & limpide, 
un-métal d’une füurface brillante & polie, en ren- 
voyant fidélement l’image de ceux qui le regardent 
fous un certain point de vue , ont dû naturellement 
donner l'idée de la Peinture. Le chant des oifeaux 
a dû faire naître. celle de l'harmonie. Des chüûtes 


heureules ; quelques cadences naturelles dans la profe, 
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ont dů faire imaginer qu'on pouvoit aflujettir le dif 
cours à des tems r s, à des mefures fixes , & de lù 
elt venue la Poëfie. 

L'invention des arts p 
nullement qu'ils euflent plus 
Il eft naturel qu’ils aient décou 

iers à chercher. Il feroit beau 
’avoir découvert les 


Ex 


i 
iples de es qui ont Se ilé da 
i 


fein de ces vich es contrées. Le Chevalier 
avoit railon quand il fit cette épigramme. 


chofe afez belle? 


en cervelle, 


lui. Il moiffonne à ple 
font que glanner. Eft- 
n'a fur eux que le mérite de le 
idée a-t-on de la nature, lorfqu’on prétend 
e a d’abord jetté tout fon feu, 
tout-à-coup épuifée, en produifant le 


mes de l'antiquité > Pourquoi leur auroi 
LI 


nf 


C:ET LESMOD. 
é tous fes gans. ? d’où rendrai là prédileĉtion'pour 
t nous , envers qui feuls 
eft trop fage. Elle tra- 
même plan, & l’uniformité de 
ns le Phyfique de univers, répond 
afez quelle agit avec la même uniformité fur les 
efprits. La nature a fait naître dans tous les rems des 
Cicéron & des Virgiles ; mais il leur a manqué des 
occafions favorables pour exercer leurs talens. Pour- 
qu uoi fe trouve-t-il, fous le régne de tous les grands 
Poëres pour les chanter , des Hiftorieus 
ire leurs vies > Les Princes ont-ils le pouvoir 
: ? Non, fans contredit, 
mais celt qu'ils les trouvent tous prêts; & au 


il 
ils fortent de l’obfcurité où ils fe ren. 


te il ne faut point dérober aux Anciens la 


ui leur elt due. On compte parmi eux des 


J 
€ 
Lé 
p 
a 


bă 


re sites 
ufiice qu ils mé 


t 


ji que 

CES 

„fansi ei 

Mass nont-ils pas excellé auf dans 

tous les genres ? Ne peuvent-ils pas difputer aux 
Anciens légalité dans quelques-uns, & prétendre à 
la füpériorité dans quelques-autres ? Les Anciens ont 
à la vérité le mérite de l'inveñtion, dont néanmoins, 


a tout prendre, on ne doit pas eus tenir un fi grand 
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es ont celui d'avoir ajouté, 


compte. Mais les M 


ionné , ce qui neft pas peut-être moins 


d’avoir perfeû 
iffici Ce qu’il y à de plus 


d'avoir inventé. 


yeux; 
par les 


nt fouvent 


qu'ils ont tracé. Les 


1 


as moindres d’un côté 


autre , couvertes des LL 


eurs partifabs triomphent fur tout , 
la. balance en leur 


Dira-t-on qu'on compte plus de grands homme: 


les Anciens , que chez les Modernes > Mais fi 
Fon compare le fiécle d 


nore le plus Fant 


ui-ci le cède-t-il au p 


ies ? Quelle foule d 


de grands hom 


s produit? L'un 


res 
ble re tesiébra one ante cher à 
illiblement moins célèbre que l'autre chez la 
poftérité. 

A I 


A quel titre accorde-t-on donc fi libér 


minence aux Ancie 
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rence des tems qui eft entre eux & nous, fera dif 
parue, à l'égard de nos neveux, & que, par une 
longue fuite de fiécles > les Modernes actuels feront 
regardés comme contemporains des Grecs & des 
Latins, les meilleures piéces de Sophocle, d'Euripidé, 
d’Ariflophane , de Térence , ne tiendront guère contre 
Cinna, les Horaces | Phèdre , Athalie , Zaire, Mérope , 
le Mifentrope, le Tartuffe , &c. 

Les noms de Boffuet & de d'Aguefeau , feront mis 
à côté des noms des plus grands Orateurs de Pan- 
tiquité, & lon ne croira pas faire de tort à l'éloquence 
de Démofthène & de Cicéron, en lui comparant celle 
de ces deux hommes illuftres, & de plufieurs de nos 
meilleurs Orateurs, Defcartes & Newton pafleront 
pour des génies aufi merveilleux que Platon & Arif- 
tote ; & fi le tribut d'admiration que tous les fiécles 
s’emprefferont de payer à la mémoire de ces grands 
hommes, n'étoit pas à peu-près le même , & qu’on 
cherchat à mettre quelquè différence entre eux ,àcaufe 
de la profondeur & l'étendue du génie , il eft bien 
douteux qu'elle fåt à lPavantage des deux Philofo- 
phes Grecs. Homère & Virgile méritent, fans doute, 
& obtiendront toujours de plus en plus les fuffra- 
ges de tous les tems. La poftérité la plus recu- 
lée mettra le fceau à l’immortalité que PIiade & 
l'Énéïde ont reçu de tant de fiècles réunis en leur 
faveur. Mais les Italiens. ne font pas difficulté de 
mettre le Tafe à côté de ces deux Poëtes épiques, 


malgré le jugement de Defpréaux, que le public 


équitable ne tarda pas à révoquer. 
Les Anglois ne font pas moins de ças de Milton " 
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& ne mettent pas le Paradis u au-deflous des 
meilleurs Poèmes épiques. Le Chantre de -1eNRx LV 
mérite à juite titre une place entre ces Hommes cé- 


lèbres ,.& la réputation de la H 


qui $ 


> 
croit de jour en jour , vengera la France du reproche 
il 


que les étrangers lui faifoient de n'avoir pů pro- 


duire un Poëme épique. Si les Modern 


Ly 


furpañlé les Anciens dans 


rien du moins à leur 
noms de Malherbe & de Rc 
célèbres un jour que ceux 
On ne fera guè 


r 
Fontain c le F 


logue à fa plus haute 


modèle inimitable eñ ce genre. Que l dommag 
i c rendu à l'avis du 
que les Fables ne 


notre langue , fi la Font 
célèbre Pa 
pouvoient réuflir en Fran 
3 & Madame 
à perfonne dans le 


ITU , qui prete 


le cédent 


L es ne 
Pat tofal. Lun 


naif que Théocri 


gile, auf fpirituelle 


emport 


tés un heureux mêlar oit 


le pi L Hifi 


qui c 


sire de la conjuratio 


dans tout le Ei 


ayouer notre difette dans celle-ci. En fait d'E 


rien n'eft p 


ut-être fi parfait que Tite-L 
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Nous ofons cependant leur oppofer PAbbé de Ver- 
tot, M. Turpin, &c. 

Les Modernes ont créé des efpèces nouvelles comme 
les Lettres Galantes, les Romans, les Contes, les 
Opéra, dont chaque genre a fourni des Auteurs 
excell 
à fur 


fons € 


ens, que la poftérité aura beaucoup de peine 


er. Nous avons un grand nombre de chan- 
galement vivest& ingénieufes, dont Anacréon 
lui-même fe feroit fait honneur, & dont il n’eût 
point fait moins de cas que de fes propres Odes 
que nous trouvons fi charmantes. 

Dans quel état de foibleffe & de langueur n'étoient 
pas la Phyfique & les Mathématiques parmi les 
Anciens? On eût dit qu'elles étoient condamnées à 
une éternelle enfance, dont les Modernes font venus 
à bout de les affranchir par un travail opiniâtre ; 
par des obfervations profondes, dirigées par le flam- 
beau de l'expérience , & par des méditations con- 
rinuelles. Les Sciences cultivées par des efprits fages 
& profonds , enrichies par de nouvelles découver- 
tes, étayées fur des principes féconds & lumineux, 
font tous les jours les plus fenfibles progrès ; & 
rendues à leur véritable deftination , elles fignalent 
tous les jours leurs bienfaits fur le genre humain. 

Une des principales Sciences , peut être la pre- 
mière de toutes , puifqu'elle leur fert de guide & 
de bouffole en les dirigeant ; la Logique, ou la ma- 
nière de raïfonner, seft infiniment perfectionnée 
dans ces derniers tems. C'eft par elle qu'il regne 
dans nos bons Ouvrages de Métaphyfique, de Re- 
ligion , de Critique & de Morale; une juftefle , une 
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2e 


igoureufement\tout ce qui 


ri 


précifion , qui excluent 


eft obfcur, louche, équivoque, tous les fubterfu- 


ges, toutes les vaines fubtilités, enfin tout ce qui 


ne va pas au fait par le plus cou min. Au 
dit M.deF 


» que matière que ce foit, étoient affez 


3 


lieu que les À fa 


ans la dernière perfection. Souvent 


» de foibles convenances , de petites fimilitudes , 


jeux d’éfprit peu folides, des difcours vagues 


confus, fent chez e 


> mefton pas aujourd’hui fur les raifonnemens? «e 
la caufe de Fextrême préven- 
is, ou plutôt des adorateurs de Pan- 


P 


loute l'éloignement des tems qui nou 
doute l'éloignement s qui s 


les Anciens comme d’une autre nature 
j contribue pas moins que le foinqu'on 
a de nous élever dès notre plus tendre enfance dans 


fuperftition à leur égard, en ne ceffant 


&z en nous les r 


nt ave 
emphafe comme les feules fources du bon goût, & 
les uniques modèles à imiter. Mais comment au- 
roient-ils eu le privilège d'atteindre fi promptement 


la perfe&tion dans tous les genres? La perfection qui 
ne peut être que ouvrage du tems, le fruit de la 
plus longue expérience , le réfulrat des combinai- 
fons les plus profondes & les plus multipliées ; la 
perfection qu’il f’eft peut-être pas donné aux hom- 
mes d'atteindre en aucun genre, & à laquelle on 
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ne peut du moins parvenir qu'après s'être long-tems 
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égaré , après avoir fouvent échoué contre les écueils 


qui nous environnent de toutes EE tant les 


hommes font bo 


és, & tant le vrai beau, le 
beau parfait eft loin de nous, & eft difficile à 
faifir ! 

Tout ce que les Anciens ont fait, pourquoi les 
Modernes ne pourroient-ils pas le faire >? Comme 
hommes , ils font en droit dy préténdre. Tout Mo- 
derne avec un efprit, nous ne difons pas fupérieur, 


mais feulement égal à celui d’un Ancien, peut aller 
plus loin, & s'élever plus haut que n'a p faire cet 
Ancien. Pourquoi ? Parce qu'un bon efprit cultivé 
eft, pour ainfi dire, compofé de tous les efprits 
des fiècles précédens. Il a recueilli, & set appro- 
prié toutes les vues faines de tous les hommes rai- 
fonnables qui fe font fuccédés jufqu'à lui. 
N'oublions pas que le defpotifme, ou l’efpèce 


ion qu'a long-tems exercé le grand nom 


1 


rifiote, a, durant plufeurs fiècles, retardé le 


a 
à 


progrès de la raifon humaine , & n’a pas été un des 


moindres fléaux qui ayent gé les Arts libéraux. 
Exemple frappant qui prouve que les grands noms 
doivent peu en impofer, & que des autorités valent 
bien moins que des raifonnemens folides ! 

Ofons donc nous dépouiller d’un réfpeét aveugle 
pour les Anciens, & tenant une balance égale entre 
eux & les Modernes ; avouons qw'ils ont excellé dans 
plufeurs genres, & qu'il les ont portés au plus haut 
point de perfeétion, où il paroît qu'ils puiffent attein- 
dre : qu'ils font demeurés bien loin de la perfection 


CDOTE. 4 


wils ont été égalés dans pre 


O 

a 
ey 
D 

Ne] 


que tous, & furpaffés 


fubit. fé 


m. 


ANECDOT 


C'eft le nom qu'i 


n donne à des 


ou même celles n'ont pas été 
dernier fens eft de létymolo 


Ce mot vient de a 


ceur de la prononc 


LE E S | OUT 24 
ek & de Aiïnfi ane 
| qi > qui 


t a été 

i ce terme. Procope a 

ivre dans lequel il 
F J 


, Ju 


) 


| Outre ces Satyres cruelles qui ne 
| à ; l ; ) 
| qu'un tifu de calomnies, on a donné ce 
| EA Nes } ; 
colleétions de manufcrits qui n 
| primés, tels que ceux que M. 
f Ja bibliothèque du Roi 
î fous le titre 


x ; p 
Martène , Be 


ANECDOTE. 
en cinq volumes in-fol. fur le titre de Tréfor des 
es. 

» J'ai fouvent défiré , dit M. le Chancelier 
» d'Agueffeau , dans fes inftruétions fur les études 
>» propres à former un Magiftrat, j'ai fouvent defiré 


» que quelque jeune homme laborieux éntreprit de 
» lire les anciens Canoniftes, pour en extraire tous 
» les faits qui y font rapportés, dont on peut fe 
» fervir pour exemple. Ceit un travail qu'un Avo- 
> cat Général ne fauroit faire; & le peu de tem 
» qui lui refte, doit être employé encore plus uti- 
» lement; mais s’il pouvoit fé trouver dans la jeu- 
» nefle du Barreau quelque Avocat d'affez bonne 
» volonté pour fe charger de cette entreprife, il en 
» réfulteroïit un ouvrage qui feroit non-feulement 
#utile, mais curieux, qu'on pourroit donner au 
» public fous le titre d’Anecdotes fur la Jurifprudence 
» Ecclé 


EJL 


2, & en y joignant ce qu’on peut trou- 
» ver fur ce fujet dans les Hiftoriens contemporains, 
» & dans les receuils des: Pièces ou des monumens 
» hiftoriques , on en feroit un Livre dont la le@ure 
» feroit intéreffante pour les Jurifconfulres, & même 
»pour ceux qui ne le font pas. «c 

On seft mis depuis peu dans l’ufage de mettre 
PHiftoire en anecdores ; on ne voit de tous les côtés 
que des anecdotes Italiennes , Danoïfes, Rules, &c. 
Ces compilations peuvent être de quelque utilité à 
ceux qui favent déjà l’Hiftoire, ou amufer ceux qui 
ne la favent pas. Mais on feroit bien fruitré dans 
fes efpérances fi on croyoit l'avoir étudiée dans de 
pareils Livres. 


es d'un 
« À Ron 
la République , le 


Pontife écrivoit les événemens de cha 


SA 
dès les pre 


xtre 


fans aucun ornement, & 


cité. Le tout étoit mis fur des tablettes expofées 
dans quelque lieu de fa ;& 
>)! Pi FENNI 

I 


s aller lire ou de lesconfu 


elloit a 


Cette manière décrire PHiftoire étoit fans doute 


Pai 


y 


ge, 


a TT re 


Yur 


A m 


——— fit 
ETE e- 


u 


N 
$ 


NAE S 


rie, nauroient point répandu des ombres, 
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& cievé des nuages. 

Mais n’eft-il aucune différence entre les Annales 
& l'Hifloire ? Ces deux mots font-ils fynonimesz 
Leur acception eft-elle parfaitement la même? C'eft 


fez partagé. Quelques Critiques 
to] < 1 


veulent qu'ils ne différent entreux que comme le 
genre & l’efpèce. L’Hiftoire, difent-ils, eft le genre, 
& les annales font l'efpèce. Lun £ Pautre font le 
récit & l’expofñition fidèle des événemens des tems 
paffés, avec cette feule différence que les faits dans 
les annales font rangés & préfentés fuivant l'ordre 


des années. 
Selon plufieurs autres Critiques les annales font 
ration nue & fimple des événemens, au lieu un | 


une n 
que l'Hifoire ne fe contente pas d’expofer les faits ; 
elle remonte aux principes ; elle découvre les. cau- 


` 


L> fes; elle pénètre dans ie fecret des cabinets ; elle 
développe les intrigues des Cours, & met au jour 
les reflorts cachés qui leur ont donné la première 
impulfion. 

À Selon quelques autres, la différence entre PAn- 
nalife & lHifiorien confifte en ce que le premier 
expofe les événemens des tems écoulés avant lui; 
& lHiflorien raconte ceux dont il a pů être le té- 
moin, & dans lefquels il a pů être acteur lui-même, 

Dans ce dernier fentiment l’Aiféorien mérite plus de 


croyance que l’Annalifle : on tient les événemens de 

la première main , fi l’on peut parler ainf. Il paroît | 
qué c’étoit l'opinion de Facite qui intitule anna- 

les les tems qui l’avoient précédé, au lieu que def- j 
cendant | 


récevabie.: 


wman , 


s paflions a 


498 ANNONCE, 

& l'influence des toutés ces caugs fur les événe- 
méns. Ses annales font prefque y traité de politi- 
que , & font devenues le déffpoir de tous ceux 
qui ont voulu les traduire. M. d'Alembert en a 
traduit quelques morceaux wec une précifion & une 
force dignes de Tacite li-même. Qu'il feroit à 
fouhäitér que nous eufions la traduétion entière de 
Ja mêmé main ! 

Les annales de Grotius font eftimées! Lucas Hol- 
Jienius , Chanoine de S. Fan de Latran , & Biblio- 
thécaire du Vatican , dfoit qu’il étoit en état de 
"montrer 8000 erreurs dans/celles de Béronius. 

ANNOBLIR. Voyez ANOBLIR- 

ANNONCER; verbea@if, (Drame. ) Nuntiare, 
defignare,; &c. Dans touj les Drames il faut annon- 
cer les principaux pérfolnages au premier acte dès 
quon ne les fait poit paroître ; on doit auf 


tère. Voyez DRAME- Selon 


faire connoître leur ca 
Vofcius , on étoit obigé chez les Grecs d'annoncer, 
avant la repréfentatÿn d'une Pièce , le nombre des 
Aéteurs , lé rôle jwils alloient jouer, & le fujet 
de Ja Pièce. Voyez ACTEUR. 

Dans nos Speëtcles , excepté à l'Opéra, un Ac 
teur vient annomer fur le Théâtre la Pièce qu'on 
doit donner le Jendemain , & quelquefois les jours 
fuivans. On anonce aufi les caufes de la fufpenfion 
d'une nouvelle Pièce , & les débuts des Acteurs & 
des Aëétrices, avec les rôles dans lefquels ce début 
doit fe faire. 

L'Acteur annonce ou immédiatemeht après la pre- 


y: 


mière Pièce , on à da fin de la repréfentation ce la 


À 


feconde. J] fait trois rév 
du Roi , qui éft à la dro 
vērs la loge de I i 


terré x la 


troifi au parterre. Lorfque le Roi eft au fpec- 


tacle on ne falue que 1 
ANNOMINATION , fbk. fér 
Annominatio. C'èft une figure qui ro 


inairement 


e 


€, 
I 


roide ve 
roide. Voyez 


ns principalem 


Nous rapporte 


> pulaires n 


| 

| 

| 

| un 

| my avoit peut 
| m 

| 

| 


» des exprefi 


» mots que les Poëte 


bleffe à toutes fes actions , & par con- A 


»tre-coup aux idées ou aux im qui les expri- 


» moient, où qui en étoient empruntées. Parn 


| » la barrière q 


» féparé leur lang 


° 
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» comme les hommes; & il y a eu, pour ainfi dire, 
» des termes nobles & des termes roturiers. Une 
» délicateffe fuperbe a donc rejetté une foule d'ex- 
» préffions & d'images. La langue, en devenant plus 
» décente, eft devenue plus pauvre ; & comme les 
5 Grands ont abandonné au peuple l'exercice des 
» Arts, ils lui ont aufi abandonné les termes qui 
» peignent leurs opérations , &c. « ( Difcours de 
M. Délile.) 

Quoiqu'il en foit , l'Orateur & le Poëte qui ne 
fauroient changer nos ufages, doivent s’y aflujettir, 
& faire dans le langage un choix heureux des ex- 
preflions nobles, & de celles qui font populaires & 
bafes. 

Dans le difcours foutenu, & encore plus dans la 
Poëfie , il y a des térmes confacrés , & auxquels 
on attache plus de dignité qu'à d’autres. Tels font 
les mots humains, mortels, au lieu d'hommes. 


» Mon cher fils, dit Lours , cek de là que la grace 


» Fait fentir aux humains {a faveur efficace. « 


( Henriade: } 


» Plus fage en mon refpe& que ces hardis mortels, 


» Qui d’un indigne encens profanent tes autels, ce 
Courfier pour cheval. 


» Les momens lui font chers , il court dans tous les 


» Sur un cour/ier fougueux plus léger que les vents. « 


ANOBLIR. 


Glaives pour épées. 


fois fe repouffent 3 


» Il satraquent cent fois , & cent 
» Leur courage s'augmente , & leurs glaives s'émoufà 


» fent, « 


où hymende pour mariage. 


2 mar 
3 L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante ? 


m'étois deftinée , 


> À qui même en fecre 


» Avant qu'on eût conclu ce fatal hymenée. ce 


l] pour Dieu. 


Pt SE r 57 
> Oui , j'irai dans fon temple adorer l Erer 


LL 
pour ancien. (NI 
à | | 
>» Suivez-moi , rappellez votre antique vertu jii 


» C'eft un ufage antique , & fa 


à 
ü 


Flanc pour fein. 


» Les Dieux m'en font t 


» mon flanc 


u fat 


Il y a beaucoup d’autres mòts 
] p à ` 
& la es bons Auteurs peuvent feuls faire 

f { 


£onnoitres \ ` 


so ANONYME. 


Il y a non-feulement des mots qui ne font point 
nobles par eux-mêmes, maïs même des penfées , & 
quelquefois des fujets. L'Auteur fe fert alors de pé- 
riphrafes, de métaphores, d’allésories, de circon- 
locutions, par le fecours defquelles il dérobe à la 
vue des fpeétateurs délicats la baffeffe des objets qui 
les choqueroîïent , fi on les leur offroit tels qu’ils font. 

ANNOTATION , fubit. fém. ( Hifl. Lit.) An- 
notatio , obfervatio. On appelle annotation les remarques 
qu'on fait fur un Ecrit ou un Ouvrage quelconque 
pour en éclaircir les paffages, ou pour en tirer des 
induétions & des conféquences. Telles font les an- 
notations qu'on a fait fur les Livres faints, fur les 
Auteurs Grecs & Latins, &c. Voyez No 

ANONYME , adj. mafc. & fém. (Hif. Lindi Y 
AUTEUR, OUVRAGE ANONYME. Anonymus ; Auétor 
ignoti nomini; Opus ignoti Auótoris. Auteur inconnu ; 
Ouvrage fans nom d'Auteur. Ce mot vient du Grec; 
de a privatif, qui veut dize fans ; d'unen euphonique , & 
onima ou onÿma, qui fignifie nom. 

On appelle anonyme tous les Ouvrages dont les 
Auteurs ne font pas connus , où des Auteurs qui ne 
veulent pas fe faire connoître. 

M. Baïllet dit dans fon Jugement des Spavans , 
ier : » Parmi les Auteurs, les-uns fuppriment 
# leur nom pour éviter la peine, ou la confufion 
» d’avoir mal écrit, on d’avoir mal choifi un fujet; 


» Jes autres pour éviter la récompenfe. ou la-louange 
» qui pourroit leur revenir de leur travail: ceux-ci, 
spar la crainte de s'expofer au public:, ‘8 de trop 
» faire parler d'eux ; ceux-là, par un mouvement 


ANONYME. EOS 


»de pufe humilité, pour tâcher de fe rendre utiles 
5 au public fans en être) connus 5 d’autres enfin, par 
» une indifférence & unimépris de cette vaine répu- 
“tation qu'on acquiert en écrivant ; parce qu'ils 
» confidèrent comme une baflefle , & comme une 
» efpèce de déshonneur de pañler pour Auteurs; 
» de même qu'en ont ufé quelquefois des Princes, 
» en publiant leurs propres Ouvrages fous les nor 
» de leurs domeftiques , &c. « 


ymes que la timidité, la modef- 


Les Auteurs ano 
tie, ou le mépris d’une vaine réputation empê 


“s 


de fe faire connoître , ne peuvent qu 
ce font les feuls cas où il p 
garder Panonyme. Ceux qui pat 
chent à fe mettre à Fabri du mépri 
di&e publique , lorfqwils font im 
ges fcandaleux ou calomnieux, doivent êtr 


doit les co 


parer à ces brigands qui fe mettent en embufc 
fur les grands chemins pour at 


d'avantage le voyageur tranquille 
pouiller. 
M. J. J. Rouffeau , en ne 
modefte d'Editeur du fublime Ro 
Héloïfe , dit , qu'il a mis fon nom à la tête de cet 
`] ; 


Ouvrage, non pour s'approprier ce quil) > bon; 


mais pour répondre du mal qu'il peut y avo! 


ainfi que devroit penfer tout Aurel 


ANTANAGOGE. 
A ENT 

AN A > {ubft. fémin. ( Rhétorique. } 
s. Ce mot ive du Grec de anti, & de 
> réperciffion. 

rclafe eft , felon Quintilien., fa répétion 
d’un même mot dans une phrafe, mais pris dans un 
fens différend. Exemple :/ Ton difcours efi du bon ton. 


Je ne veux pas que vous fuiviez mes pas. Quintilien 


rapporte plufieurs exemples « 


celui-ci : Amari jucurdum eft, Ji curetur 
amari. 


que 
infit 


Il eft deux d’être aimé, fi on évite que 


ə Pamour ne foit accomp 


perpetu 


lent aétuellement d'un bon- 


On voit que cette figure ne confifte que d 


ans un 
jen de mots qui eft ordinairement puérile & ridi- 
cule 


Elle a cependant quelquefois de la grace, & 
de la force. Tel ef l'exemple füivant tiré de 


morts enfévelir les me 


ts; & cet 
Emit morte immortalitatem. 


ANTAN. ac OGE, 


1400 
149 


Ce mot el compofé du Grec de anti & 


fation qu'il avoit in- 


“le confifte à rérorquer 


ANTAPODOSE. 


contre fon adve 


sos 
res dont il s’eft fervi; 
ou bien à di accufation , en en for- 


e lui, ou en lui imputant 


mant une nouvelle 


un a 


re fort d'une mète, 


vous le favez trop 


ıs rempli que 
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Autre exemple. 

» Ce Père impatient de ferrer dans fes bras fom 
» fils unique quon avoit fi long-tems ravi à fa 
» tendrefle , le vit venir de loin, & jetta fur lui 
» un regard femblable à celui d'un Dieu qui bénit. ce 

ANTÉCÉDENT , fubit. mafcul. (Grammaire. } 
‘Antecedes. On appelle antécédent en terme de Gram- 
maire tout nom ou pronom qui précède, & qui régit 
le rélatif qui. Exemple: 

= Dieu qui Voit à la fois, entend & punit tout. 


( Henriade. ) 


s Celui qui met un frein à la fureut des flots. «e 


( Racine.) 


Dieu & celui font deux antécédens. 


ANTECEDENT , fubit. mafc. ( Logique.) Antecedens. 
Prior enthymematis propofitio. On appelle antécédent la 
première propofition d'un enthymème, ou de tout 
argument à deux membres, Exemple : 


Le foleil luit; 
Donc il eft jour. 
Le foleil luit eft l'antécédent. La feconde propof- 
DE oo ER 
cliqué ex caufä concitantur : fic in hâc comitiorum tem- 
populari , fæpè intelligas quo figno commota Jis 


ta obfcura efl, ut cafu excitata efe videatur. ÇCic. 


pro Muren, n°. 29.) 


ANTHOLOGIE. 


THOLOGIE, fubft. fém. ( 
mot. dérive du Grec de 


qui veut 


2: 
n a epigrammes 3 


environ trois mille vers. 


le 


T. 


recueil à # 


vivoit fous S 


cun defquels les é 


ft la conféquence. Voyez ARGUMENT, ENTHY- 


qui contiennent fept cens épi- 
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alphabétique. Elles contiennent des infcriptions de 
tombeau, que nous appellons épitaphes. C'eft Pan- 
thologie telle que nous l'avons imprimée aujourd'hui. 
Elle renferme de belles. chofes; mais la plus grande 
partie de ce qu’elle contient, ne méritoit pas d'être 
recueillie. 

ll ne faut pas croire, que quoiqu'on ait donné 
à ces pièces le nom d’épigramme , elles offrent ce 
que nous fommes en droit d'attendre de ce genre 
de Poëfie, d’après l’idée que nous en avons ; elles 
reffemblent plutôt à nos madrigaux, à nos infcripr 
tions, &c: & ne font nullement dans le genre de 
Martial, & dé nos Epigrammatiftes Latins ou Fran- 
çais. 

L'anthologie imprimée, dont nous venons de faire 
mention, neft pas à beaucoup près aufi complette 
que .celle qui eft manufcrite dans la bibliothèque du 
Roi à Paris. Elle a été copiée par Guyet d'après 
Saumaife. Elle avoit été à Ménage avant d'appartenir 


au Roi. Elle contient un recueil de plus que Pau- 
tre ; ce recueil eft intitulé , Épigrammes d’ofientation. 
Il renferme plufieurs pièces fur divers fujets , dont 
plufieurs font inventés à plaifir. 

On avoit mis au bas d’une ftatue d'Apollon un 
vers Grec à la louange d'Homère ; ce vers fe trouve à 
la trente-neuvième épigramme. En voici la traduc- 
tion en Latin: 


s Cantabam quidem ego: fcribebat autem divus Homerus. «= 


»Je chantois à la vérité, mais le divin Homère 


Snotoit ‘Mmes accens. « 


srammeé ainfi: 


oileau à paraphrafé cette éj 


6 


| o Quand la dernière fois dans le fac 
3 La rou pe des I r 
» Lut 


» Chacune à les louer fe montrant empref 


» Apprer aore l'univers, 


Dieu des vers: 


mefe , 


ul il me fuiv 


» Dans ces bois de laur 


» Je les fis toutes FREE 


» Je chantois 
iE | M. le Préfident Bot l’a tradui infi: E 
l f$ 
| » Mortels apprenez c 


a 


iE | » Ces deux I ies fi vantés 


» Sont vr 


un recueil dè 


a compilées d 


Wi 
e 
g 
A 

D 
p 


À | 
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A facie Domini mota eft terra à facie Dei Jicób. 
» La terre a été émue en la préfence du Seigneur, 
» devant le Dieu de Jacob, &c. (Pf. 118.) 

ANTI-BACCHE ou ANTI-BACCHIQUE, 
fubft. mafc. (méchan. des vers.) Antibacchius. Terme 
de la Poëfie Grecque pour fignifier un pied de trois 
fyllabes d’une mefure oppofée à un bacche. Celui-ci 
eft compofé d’une brève fuivie de deux longues, 
comme honéres, & l’anti-bacche eft compofé de deux 
longues & d’une brève, comme orarè, wirtatè, can- 
tare | &C. 

Ce pied avoit plufieurs noms chez les anciens: on 
lappelloit tantôt fpondeobacchius ; palimbacchius, fatur- 
nius , proponticus, theflaleus. 

ANTI-DACTYŸLE, fübft. malc. ( méch. des vers. ) 
Antidaëlylus. Pied de Ja Poëfe Grecque & Latine, 
dont la mefure eft celle d'un datyle renverfé. Ainfi 
le daélyle érânt compofé d’une longue & de deux 
brèves , lanti-daëlyle doit être compofé de deux brè- 
yes & d’une longue. Exemple: Piètæs. On appelle 
auf ce pied anapefte. Voyez ce mot. 

ANTILOGIE , fubit. fém. (R ique. } Antilo- 
gia, refragatio. Le premier mot vient du Grec; de 
anti, qui fignifie contre, & logos, difcours. 

On appellé antilogie la contradiétion dans laquelle 
un homme fe trouve Jorfqu'il dit deux chofes op- 
pofées. 

Nous avons plufieurs explications des antilogies où 
contradictions apparentes, dans lefquélles on pré- 
tend que les Auteurs de la Bible font tombés. Ty- 
rinus , Dominique Magrins, & plufieurs autres Théolo= 


ANTIPARASTAS SH 


giens les ont expliquées, & ont tâché de les concilier 


dans les Commentaires qu'ils ont fait fur cet objet. 
ANTIMERIE, fubft. fém. ( R} 
ria. L'a 


tri fite à prendre une partie 
qui conf ndre une partie 


timerie elt une figure du co 


une aut RC nme quand on 


5 


oifeau pour les a 

lieu du ca que 5 de l’a i 
ANTIMÉTABOLE , fubtt. 

Antim Cet ı 


confite à répéter pr 


dans un fens oppofé. 
vivre f 
Rois 
mes 
ANTIME 
ANTIN 
ANT 


oyez ANTIMÉTABOLE. 


ez ANTIMÉTABOLE. 
fubft. fém. ( Rhétorique. } 
fe eft une figure de Rhéto- 


rique, par laquelle on prouve qu'un homme 


loin de devoir être condamné pour une aétior 


ite au contraire d'en ê 


e figure font trop com 
s 


, de Plaidoyers , &c. 


apporter ici. Nous nous con- 
tenterons d'en citer un pris de la Tragédie de 
Ce Romain tâche d’étouffer la haine qu'É 
jurée à > & à la ramener à des í er 
plus doux, en lui rappellant les bienfaits dont Em- 
pereur la comblée fans cefle, 


ANTIPHRASE. 


f N . stz 
£ | CINNA. 


Paaa | » Souffrez ce foible effort de ma reconnoïflance 5 
Al FN | » Que je tâche de vaincre une indigne courroux ; 
é ii » Et vous donner pout lui l'amour qu'il a pour vous. 
f | i » Une ame généreufe, & que la vertu guide, 
ii » Fuir la honte des noms d'ingrats & de perfide; 


» Elle en hait linfâmie attachée au bonheur, 


» Et n'accepte aucun bien aux dépens de l' honneur. 


ÉMILIE. 


» Je fais gloire pour moi'de cette isnominie 5 
j » La perfidie eft noble envers la tyrannie 
4 = Et quand on rompt le cours d'un forr fi ei 5 


} À i era 5 en 
» Les cœurs les plus‘ingrats font les plus généreux. 


1 

l ANTIPASTE , fbit. mafc. (Méchan dés vers.) 
| Aniipaftu Pied de la Poëñe Grecque & Latine , 
f compofé de deux longues entre deux brèves , ou 
| d'un iambe & d’un chorée ou trochée. Exemple: 
| Récnsaré, coronar» êcc. On appelle auf ce pied 
A Sambochorée. 


| ANTIPÉRASE, fubit. fém. ( Rhétor.) Anti iphrafise 
Ce mot eit éompofé du Grec de anti, qui veür dire 
J 


contre, & de phrafo, qui fig 

| ; 
L'antiphrafe eit une figure. qui fe forme par des 
mots qui offrent un fens aontradictoire : comme quand 


on dit, l'Orateur eft muet. 


Quelques perfonnes ont prétendu que le mot 
parce, 


SÉRIE FONR 1 


D 


Sanétius & plufieurs autres Grammairiens &-Rhéa 


teurs, ne veulent pas qu'on puifle mettre l’a 


au rang des figures, & la rapportent à Pir 
le fe rapporte à l’un ou 
à Pautre, les mots ne doivent pas moins être 
dans un fens oppofé à celui que la lettre pute: 


Feuphémifme. Mais foit qu'el 


of dit tous les jours modeffe comme un Gafton > Jobre 
comme un M omme un E 


Ces expreffions ne font d’ufage que dan 
mique. 


Le même Sanétius & autres ont préten 


feul mot ne pouvoit pas former une anti 
ils fe trompent. Il eft très-ordi 
mot une extenfion, une reft 


donner à un 


triction, ou un fens plus 
étendu qu'il ne paroît l'avoir par fon étymologie. 
Les cas des noms, par exemple , peuvent offrir “des 
Fe l’accufatif qui d 
gne la perfonne qu’on accufe 
qu'on | 


> Qu'on abfour , ainfi des autres. 


ANTIPTOSE , fubft. fém: ( Grammaire. ) 


fis. Ce mot eft compofé du Grec de anti, contre, 


fe eft, felon quelques Grammairiens , tels 
pautère , &c. une figure par laquelle on met 
un cas pour un autre. Comme par exemple: 


> Poëta cum primum animum ad feribendum appulit y 
» Id fibi negoti credidit [olum dari 


Tome I. Kk 


TEE araa n 


ANTI-STROPHE. 


ÿt4 
>» Populo ut placerent guas fecifler fabulas. ee 
( Teren. prol. de Lande. ) 
» Lorfque l’Auteur fe hazarda à écrire des Comé+ 
» dies , il crut ne devoir fe propofer d'autre objet, | 


>» que de lui offrir des pièces qui euflent le bon- 


> heur de lui plaire. * 
» It clamor cælo. « 
(Virg. Enéid. Liv. 1.) 


> Les cris montent jufqu’aux cieux. « 


Les bons Grammairiens regardent cette prétendue 
me une chimère & une abfurdité qui ren- 
les de la Grammaire Latine, -A 
ou à lattri- il 


figure com 
yerferoit toutes les rég 
& renvoyent à lellipfe & au rapport, 
bution, l'explication des exemples ci-deflus , & de 
ceux où les noms ne 
dinaire paroît exiger qu'ils foient. | 

Ainfi dans le premier exemple, cet comme S'il | 

Ur fabulæ , quas fabulas feciffet , placerent | 
ans le fecond le Poëte a mis cælo, au lieu | 
lum, par attribution. Rien net | 


font pas au cas où lufage or- 


y avoit : 
populo, D 
de ad cœlum ou in cæ 
plus naturel, fur -tout pour nous, que cette façon 
de s'exprimer. x 
ANTI-STROPHE , fubit. fémin. ( Grammaire. ) | 
tAntiftrophe , alterna converfo. Ce mot vient du Grec, 
de anti , contre, & firophe, converfion. 
Lanti- ffrophe fe fait lorfque de deux termes, où 
de deux chofes conjointes , & dépendantes Pune de 
l'autre, on fait la converfion & le renverfement 


a a 


PHE. AS 
, le Dieu de juftice. 


dd propofition eft une anti- Pole refpec- 


ivement à la première. On rapporte à lanti-ffre ophe 


O, ", 


ertaines antithèfes , telles que celle-ci : r 


1 : x NP 
3 Quand tu chantes , je ris 3 eft-tu trifte ? je 


ANTI-STROPHE , ( 


> \ 


chez les aE en un ce 


he. Ordi 
Panti chantant la première, il f 
teurs qui étoient à droite 


à gauche pour Fa 


On appelloit aufi 
danfe imités des E Les chœurs qui fervoient 
d’intermède dans la Tragédie , danfoiïent d’abord en 


T PENS, POS E TRS CURE | 
trophe des mouvemens de 


rond de droite à gauche , & exprimoïit ainfi les mou= 
vemens du ciel qui fe font du levant 


couchant. 
On appelloit cette danfe ffrophe ou tours. 


noient de fuite de gauche à droite pour r 


le cours de s planètes > & ils nommoient ces mou- 


hes ou retours Après ces deux dan- 
chanter. 


3 


a trois parties de l'Ode qu'on di- 


ères avoient un nombre égal de vers de 


KKk ÿ 


\T " mrt 
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nefure femblable ; & pouvoient avoir un air com- 

mun. Mais il n’en étoit pas de même de l'épode. 
L’anti-firophe étoit une efpèce de réponfe, tant à 

ja ffrophe qu'à l'épode. La réunion de ces trois cou- 


de. 


plets s'appelloit pér 
ANTITHÈSE, fubit. fémin. ( Grammaire.) Anti- 
thefis. Ce mor, vient du Grec, & fignifie oppofi- 
tion. 
Quelques Grammairiens 


gement d’une lettre en une autre dans un mot, comme 
lorfqu'on dit, olli pour illi , ce qui fait une efpèce 
d’oppofition. Il. faut rapporter cette figure au Mé- 
taplafme. Voyez ce mot. 

ANTITHÈSE, ( Rhiéto g 
dans loppofition de deux ou de plufieurs penfées. 
i la “netteté , & par la 


ue.) Cette figure confifte 


jle doit fe 
précifion de lexprefhon. Il faut que les mêmes p 
fées répondent mutuellement les unes aux autres ; 
ent que par cette efpèce de. fymétrie. 


» Les antithèfes bien ménagées, font à peu-prés, 


dit le Père Bouhours, » ce que font dans la péinture les 


sombres & les jours qu'un bon Peintre a l'art de 
» difpenfer à propos, où dans la mufique , ce que font 
nles voix hautes & les baffes qu'un habile Muficien 
» fait mêler enfemble, « Exemple: 

» Cherchez, imaginez parmi les hommes les dif- 
» férences les plus remarquabless vous n'en trouve- 
» rez point de mieux marq ice, ni qui vous paroiffe 
» plus effeétive , que celle qui relève le viétorieux 
» an-deffus des vaincus qu'il avoit étendus à fes pieds. 


» Cependant ce vainqueur enflé de fes titres , tombera 


ANTITHÈSE, 
» lui-même entre les mains de la mort. Alors ces 


» malheureux vaincus rappelleront à leurs compa- 
> gnies leur fuperbe triomphateur ; & du creux d 
qui foudr 


8 
l 


ur tombeau fortira cette voix 
tes leurs grandeurs : Vous vorlà blefé comm 
vous êtes devenu femblable à n (1) Que la fortur 


re 
ire. 


fputent 


ne 


ocas ! Otrop heureux Mauri 
rerrouves deux fils pour mourir après toi ; 
gner après moi. « 


» Et je n'en puis trouver pour reg 


Il eft impoffble de trouver dantithéfes mieux 
pées, que celles qui compofent le portrait du D 
de Joyeufe, par M. de Voltaire. 

ə» Un frère de Joyeufe afa long-tems paroître : 
Ce fut lui que Paris vit paffer tour-à-tour 
Du fiècle au fond du cloître, & du cloître à la Cout, 
pénitent , courtifan ; folicaire , 


>» 
z 
> Vicieux > 


» Il prit , quitta, reprit la cuirafe & la haire. 
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» Du pied des faints autels arrofés de fes pleurs s 
» Il courut de la Ligue animer les fureursş 
» Et plongea dans le [ang de la France éplorée 


» La main qu'à l'Eternel il avoit confacrée. «e 


(Henriade, chant IV. } 


Virgile fait parler ainfi Junon qui eft réfolue de 
perdre les Troyens. 


» Fleétere Ji nequeo fuperos acheronta moyebo se 
(Enéide. ) 


ə Si je ne puis fléchir les Dieux, jintérefferai du 
» moins les enfers en ma faveur. « 


Boileau a dit que pour Louis XIV: 


» L'été n'a point de feux, l'hiver n’a point de glaces. œ 


( Lutrin. ) 


Il ne faut pas confondre les contraftes avec les an- 
ti-chèfes. Dans celles-ci l'oppofñition fe trouve non- 
feulement dans les penfées, mais même dans les mots, 
au lieu que dans l'autre elle confifte dans les mots 
feulement. 


Si Foppoñition dans lentithefe n'étoit que dans les 
mots, non-feulement elle perdroit de fa force, mais 
elle feroit vicieufe; car les mots n'étant que lef figne 
repréfentatif des idées, le tour de lantit hèfe fuppo- 


feroit une oppofñition dans les idées qui nexifteroit 
Telles font les anrithèfes fuivantes 


ANTITHÈSE. 


» Belle Philis on défefpère , 
» Alors qu'on efpère toujours. # 


Mi 


( Moliere, 


ıntrope. } 


» Il me fembloit qu'en rentrant en prifon, 


e de la rerre, « 


C Bertaut. } 


» Je m'acquerois l'Empir 


Le même Auteur , en parlant des égaremens de 


Pamour , dit : 


» Où me cherchant , j'ai p 


Les antithèfes ne doivent pas être trop mt 


pliées'; 1°. parce que la même figure répé tée trop 
fouvent ar le même retour; 2°. parce 


qu'il meit pas poffible de leur donner la même vérité 


& la même juitefle. Ifocrate parmi les Grecs , Sé- 
nègue & Pline le jeune ee. les Latins, faint 


£ uen , & plufeurs autres Auteurs de 
Ja ité: parmi nous Fléchier & S. Evre- 
ade ont trop entaffé cette Be. & l'ont prefque 
rendue ridicule 

Quelques Critiques auftères , des efprits froids 


& abftraits font davis de la bannir du difcours, 


fous prétexte, dit-on , qu’elle n'offre qu'un vernis 


3 


lot nt à 
éblouiffant qui fert de paffeport à des pet 


re celles qui font vraies & 


fes, ou qui 


Mais on n’a fait aucune attention à cette critique. 


Kk iv 


$10 ANTITHÈSE. 


Il eft vrai qu'il:y a des matières trop férienfes 
pour comporter une pareille figure ; mais ce neft 
pas une raifon pour la bannir du ftyle orné , des 
difcours d'appareil & d'éclat, tels que les Difcours 
Académiques , les Oraïfons funèbres , les Panégy- 
riques ; &c: il ne faut qu’en éviter labus. 

Les antithéfes conviennent rarement aux grandes 
pafions, & à tout ce qui eft ftyle de mouvement, 
ou à tout ce qui demande de l’action. L'ame dans 
ces inftans eft cenfée trop occupée pour qu'on puifle 
fuppofer qu’elle ait på fymétrifer fes penfées & fes 
phrafes. L'exemple que nous allons rapporter fervira 
à faire fentir le double défaut de Fléchier qui lesa 
trop entaflées, & qui les a employées dans une 
occafion où le fujet n’étoit pas fufceptible d’une pa- 
reille figure. Tl parle de M. de Tur 

» N'attendez pas, Mefieurs, que j'ouvre une fcène 
5 tragique, que je repréfente ce grand-homme étendu 
» fur fes propres trophées ; que je découvre ce corps 
» pâle & fanglant , auprès duquel fume encore la 
» la foudre qui l’a frappé: que je faffe crier fon 
5 fang comme celui d'Abel , & que j'expofe à vos 
> yeux les triltes images de la Religion & de la 
» patrie éplorée. 

» Dans les pertes médiocres on furprend ainf la 

piété des auditeurs; & par des mouvemens étu- 

diés, on tire au moins de leurs yeux quelques lar- 
mes vaines & forcées. Mais on décrit fans art une 
mort quon pleure fans feinte. Chacun trouve en foi 
5 la fource de fa douleur , & rouvre lui-même fa 


»-playes & le cœur pour étre-touché, na pas befoin que 


2 
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» Peu s'en faut que je ne n'interrompe ici mon dif 
» cours. Je me trouble, Meflieurs, Turenne meurt; 
» tout fe confond ; la nature chancèle ; la viétoire 


; la paix s'éloigne ; les bonnes intentions 
» des Alliés fe ralentiffent; le courage d 


c 


, & non pas aux 


» perte qu'ils ont 


“ont reçues. Les pères mourans envoyent leurs fils p 
ral mort. L'armée en deuil eft 
& 


la 


iver 


Q 


» rer fur l 


oca 


» cupée‘à lui rendre les devoirs funèbres, 


répandre dans l'u 


“nommée qui fe 


aordir lir toute l'Europe du 


£> À; ESS PURE 
€, © Qu trijte regret 


plaintes ! que d 


es & dans les campagn 


Rire Re 
» dres & des cruautés de 


» Ici on offre le fi 


celui 


iune pompe fi 
z une pompe j 


er un triomphe. CI 


» choifit endroit qui 


71€ 5 tous 


3 chacun s’interrompant 
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» la mort de fon défenfeur , & la perte Pun’ feuk 
» homme eft une calamité publique. « ( Oraifon funèbre 
de M. de Turenne, ) 

Le morceau que nous venons de rapporter a fans 
contredit des beautés 3 mais pour faire fentir le faux 
de cette éloquence antithérique qui le dépare , il fue 
de le comparer avec celui de M. de Boffuet fur la 
mort du Prince de Condé 

» Venez peuples; venez Seigneurs & Potentats ; 
» vous qui jugez la terre; vous qui ouvrez aux hom= 
> mes les portes du ciel; & vous plus que’tous les 
» autres, Princes & Princeffles, nobles rejettons de 
» tant de Rois, lumières de la France, aujourd'hui 
> obfcurcies & couvertes de votre douleur, comme 
» d'un nuage! Venez voir lé peu qui vous refte d’une 
> fi augufte naïffance, de tant de grandeur, de tant 
5 de gloire! jettez les yeux de toutes parts; voilà 
» tout ce qu'à på faire la magnificence & la piété 
» pour honorer un héros3 des titres, des infcriptions; 
» vaines marques de ce qui meit plus ; des figures 
» qui femblent pleurer autour dun tombeau, & des 
>» fragiles images d'une douleur que le tems emporte 
» ayec tout le refte; des colonnes qui femblent por- 
» ter jufqu'au ciel le magnifique témoignage de notre 
» néant! & rien enfin ne manque à tous ces honneurs 


» que celi à qui on les rend. 


» Pleurez donc fur ces foibles reftes de la vie hu- 


» maine: pleurez- fur cette tr ] 
»maine: pleurez- fur cette tr 


s» nous donnons aux héros. O vous, qui courez avec 
stant d'ardeur dans la carrière de la gloire, ames 


» guerrières & intrépides , quel autre fût plus digne de 
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tant a 


ncore gagner des ba- 

: voilà que dans fon _filence ; fon nom même s 

> anime , & nous avertit en même-tems , que pour trou~ 
>» à la mort nos a ah f 

» rvant terre , fervir encore le Roi du 


.« ( Oraif. funèb. du Prince de Condé.) 
On appelle auh Pantirhèfe en Grec a 7 
ANTI-VERSIFICATEUR , fubft. mafc. (F 
ittér.) Les Le 


a été à la 


rage- 


fon nouveau 


fée a fait aufi une épître à Clio contre les détrac- 


teurs de cet art charmant. Nous nous occuperons de 

cet objet dans les mots PROSE, VERS. 
ANTONOMASE , fubft. mafc. ( Gramm. Rhétor.} 

Ce mot eft formé des mots Grecs 


qui veut dire 


on prend un nom nom 


ommun OÙ 


a 


propre. Dans ce cas l'Orateur ou le Poëte femble 


annon rfonne. ou la chofe de 


cr 


prifes fous 


dit fimplen 
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dit le vainqueur, pour fignifier Alexandre ; le vaincu; 
au lieu de Darius. 

On fait un très-grand ufage de cette figure dans 
le ftyle noble & relevé. Il y a beaucoup de dignité, 
& quelquefois d’emphafe, de fubftituer un nom ap- 
pellatif ou commun, à un nom propre dont l'ufage 
eft fimple & ordinaire: cette facon de s'exprimer 
a même le mérite de laïfler quelque chofe à devi- 
ner. On sen fert même dans le ftyle familier. Le 
mot urbs , ville, fignifioit Rome chez les anciens. Le 
mot civitas, ville, étoit confacré pour dire Jéu- 
Salem. 

Souvent l’antonomafe de la première efpèce fe forme 
par une courte définition qu'on met à la place du 
nom propre, quelquefois avant ou après. L'on dit: 
Le deftruétéur de Carthage & Numance, pour défigner 
Scipion l'Africain. Orphée, ce fameux chantre de la 
Thrace , Orphée rendit jufqu'aux rochers Jenfibles aux 
accords de fa lyre. 

Dans cet exemple ce fameux chantre de la Trace eft 
une antonomafe. Il en eft de même dáns ces vers de 
POde fur la prife de Namur. Boileau, au lieu de 
nommer Louis XIV , dit: 


» Ou c'eft Jupiter en perfonne, 


» Ou c'eft le vainqueur de Mons. e 


Le premier vers et un comparaifon noble; le fe- 


7 AAA 2% 
cond, eft une antonomafe qui défigne Lovis XIV. 


par un de fes plus glorieux exploits de guerre. 


La feconde efpèce d’antonomafe ekt lorfqu'on fe fert 


| ms ie ER uu -rana an A 
| 
| 
| 
| 
| 
l A PARTE. 
r Í dun nom propre pour exprimer une idée géi 
| Quintilien dit que le nom de Cicéron n’eft plus le nom 
$ | d'un homme, celt celui de l’Eloquence même. 
I On 
| dit un fer un 
| vol 1, pour 
| dire un homme cruel, un tyra Tra- 
* | jan , pour dire un Prince bienfaif 
e | Racine fait où l’on eft de déf 
Le gner par a fous le nom de 
A lorfqu'il fait dire à cet Empereur par 
| ? | » ra dans la race fut 
ki 3 s la plus cruelle i cc 


| (Tragéd. de Briz 


ASPA 


| A PARTE, ( Drame.) On appelle à parte ce que 


dit un Aëteur féparément, qui, lorfqu'il eft 


d’autres perfonnages , parle pour lui 


v 


confidence à un autre Acteur, de façon que les autre 
| perfonnages qui font fur le Théatre, 


| cenfés l'entendre. 


e font fouvent néceffaires , afin d’inftruire 


on ne 
cet objet. 
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On emploie aufi les à parte, lorfqu'un A&eur eft 
cenfé agité d’un fentiment violent, & qu'il ne doit 
pas être entendu du perfonnage qui elt à côté 
de lui, 

Lorfaqu’Athalie fait venir Joas pour l'interroger , 
& qu'elle dit à Jofabeth : 


» Laiflezle s'expliquer fur tout ce qui le touche. 


Jofabeth s'écrie, à parte: 


» Daigne mettre , grand Dieu , ta fagelle en fa 


» bouche, cc 


On fe fert aufi des à parte, pour exprimer le doute 
& l'incertitude dans certaines occafions. Dans Ra- 
damile de Crébillon, lorfque Zénobie, croyant fol- 
liciter un étranger, trouve fon époux dans l'Ambaf- 
fadeur Romain, & en eft reconnue. Radamifte dit: 


s 


RHADAMISTE à part. 


» Que vois-je?... Ah, malheureux ! quels traits! quel 
» fon de voix! 
» Juftes Dieux! quel objet offrez-vous à ma vue? 


ZÉNOBIE qui ne le connoit pas encore. 


» D'où vient à mon afpeét que votre ame eft émue, 
m Seigneur? .... 


RHADAMISTE à part. 


» Ah! fi ma main n'eùt pas privé du jours. 


APÉDEUTISME. 
ZÉN'OBIE à part: 


3 Qu'entends-je? Quels regrets?.... Et que vois-je à 
» mon tour ? 


» Triftereflouvenir!... Je frémis... . je friflonne. 


. Etquel objet! ....1a force m'a 


Dane 


Re L&c. ce 


Les Critiques rigides condamnent ces fortes de 
fituations fur le Théâtre ; Comme contraires à la 
vraifemblance. Elle ne le font pas dans tous les 


qu 


@ 


e plufieurs Poë 


] l 
nière néceflité. On en trouve très-peu dans P. Cor- 
neille & dans M. de Voltaire ; encore moins dan 
Racine. 


w 


À P-E 


APÉDEUTISME , fubft. mafc. (Hifloire Li 


Tarum. 1 


Li ia. Ce : mot elt confacré pour fignifier 


l'ignorance des Lettres. Tel étoit l'effet que les Hé- 


fules & les Vandales fe proposèrent de produire en 
brülant tous les Livres qu’ils trouvoient. Tel étoit 
l'état de nos pères dans les fiècles qui ont précédé 
lui de FRAnçotis I, & où tout le monde, les 


Nobles fur-tout, fe faifoit gloire de ne favoir ni 


APHORISME: 
APH 


APHÉRÈSE ; fubit. fém. (Gramm.) Aphærefs, 
abfcifio , retranchement. On appelle aphréèfe une figure 
par laquelle on retranche quelque chofe au com- 
mencement d’un mot. Comme lorfqw'on dit, ire, au 
lieu de gradire 5 temnere , pout contemnere, comme dans 
le vers de Virgile: 


» Dicite juftitidm moniti non temnere divos. «c 
( Æneïd. lib. VI, v. 620.) 


» Par mon exemple inftruits , mortels audacieux, 


» Honorez la juftice, & refpectez les Dieux: «e 


Il ne faut pas confondre l'aphérèfe avec la fyncope, 
ou avec l’apocope. La première, conime nous l'avons 
dit , fait le retranchement au commencement du mots 
la feconde dans le milieu, & l’autre à la fin. Voyez 
SYNCOPE, APOCOPE. 

APHORISME , fubft. mafc. ( Hifloire Littéraire.) 
Aphorifmus. Ce mot vient du Grec d'aphorizo, qui 
fenife je ch 

Jn aphorifme et une Maxime, une fentence, une 
égle générale, ou un principe choïfi fur une fcience 


lequel comprend beaucoup d'objets en peu de mots 
On ne fe fert de ce terme qu’en Médecine ou en 
Droit, foit lorfqu'on parle des aphorifmes d'Hyppo- 
crate qui font généralement eftimées, ou qu'on cite 
ceux de Droit. 


APOQ 


APOBATERION. 


APO 


APOBATÉRION, fubft. mafc. (E 


e mot eft purement Grec, & fignifie un 


ifloire Littér.) 


EY 


cours 


Les anciens entendoient par apobatérion tout com- 
pliment, foit en profe, foit en vers , qu'un perfon- 
nage prêt à quitter fa pâtrié, où ùn pays étranger , 
faifoit à fes parens ou à d’autres perfonnes. Tels font 
ceux 


dans Homère les adieux d'Heéor à Andromaque , 
qu Enée fait à Hélénus & à 
Nous allons rapporter 


romaque dans Í 


n 
m 
© 
rt 
ps 
Le) 


derniers ; 


beaux pour n'être pas ra 
don: (1) 
» À mon départ je leur fis mes adieux, en verfant 


» des larmes. Jouiffez du bonheur que votre fitu 
2 € rang 


» toujours en butte à de nouveaux malheurs. La paix pa 


le vous promet. Pour nous , 


> d'aller chercher un lieu pour vous établir en Aufonie, 


>» qui femble fuir à proportion que le terme qui nous en 


nos alia ex aliis'in fata vocamur. 


rta quies, nullum maris æquor arandum 


rva neque Aufoniæ , [emper cedentia retro, 


Quærenda ; cfigien Xanti, Trojamque vi 


Tome L 
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» rapproche paroït moins éloigné. Vous avez ici devant 
» vos yeux la confolanté image de Troye & du Xante. 
>» Puifle cette nouvelle Troye , l'ouvrage de vos mains, 
» n'être plus expofée aux fureurs des Grecs ! Si jamais j'ai 
» le bonheur de voir le Tybre ©: les campagnes qui Len- 
>» vironnent ; fi je puis jamais. y fonder une ville que les 
» Dieux me promettent , nous ne ferons qu'un, même Etat 
» de l'Epire & de l'Hefpérie, dont les habitans auront une 
» méme origine , & auront été unis par des malheurs com- 
ə» muns ; nous laifferons à nos defcendans le foin de cimenter 
ə» une pareille union, «e 


APOCOPE , fubift. fém. ( Grammaire.) Apocope, 
amputatio , recifio, raccourciffement , retranchement. Ce 
mot vient du Grec, de apocopto ,.je coupe ; il elt formé 


de apo, & du verbe copto. 
po ; p 


L’apocope eft une figure de Grammaire par laquelle 
on retranche quelque lettre à la fin d'un mot. 
Exemple : 


mee 


Quam veftræ fecere manus : melioribus opto 
Aufpiciis, & quæ fuerit minus obvia grajis. 

Si quando Tybrim , vicinaque tybridis arva 
Iotrâro., gentique meg data mœnia cernam; 
Cognatas urbes olim , populofque propinquos 
Epiro, Hefperià, quibus idem Dardanus, auétor, 
Atque idem cafus, unam faciemus. utramque 


Trojam animis : maneat noftros-ea_ cura nepotes. 


Ç Enéide ; Liv. II, #. 490.) 


APOCRYPHE, 


» Poëta cum 


» Id fibi ne 


1 primum anim 


A 
goil eit là pour 


Dans les verbes dico 


> 
duco, 8&c. la feconde perfonne de l'impératif ou pré: 
fent étoit dice, duce, &c. au licn de dic , duc, &c. 


qu'on a formés ainfi par apoco] 
APOCRYPHE , adj.mafc. & fém. (Hif. Littérs} 


E mot ap 


4 


iæ fidei 
læ jier 


3 
neit pas-connue: On app ; 
vrages douteux ou fuppofés: tels étoient 
qu'on attribuoit aux Sibylles, & dont la 
confiée aux Décemvirs à Rome. 

Il y a eu des difputes très-vives entre les Protef 
tans & les Catholiques à l’occafion de plufieurs Li- 
vres de la Bible que les premiers regardoient comme 
Sag yp Re ou fuppofés ; pao qu'on ne les avoit pas 
s dan primitive Eglife au rang des Livres Ca- 


Ro s, & qu'ils nétoient pas compris dans le 
Canon des Juifs : tels font les Livres d'Eféras, des 
Mach: je, de Ju > &c. Mais M Simon; 

& d’autres Théologiens qui ont foutenu viétorieufe: 


les , de Ti 


ment la caufe du Catholicifme, ont prouvé par le 
témoignage unanime des Pères de l'Eglife que ces 
Livres „prétendus apocryphes ; ontété lus en Grec dans 
les Eglifes les plus anciennes, & ont été avoués n 


des Apôtres. Ce ere éft, fans contr 


préférable à la t 


tion, peut-être fupp 
quelques Eglifes dont fe ble ment les Protettans. 


LI i 


+" 


552 A POGRO E; 

L'Eglife feule juge de l'authenticité des Livres 
divins, a reconnu pour apocryphes , & na pas voulu 
parconféquent admettre dans fon Canon le troifième 
€ quatrième Livre des Machabées ; le troifième & qua» 
>rième d'Efäras, une Oraifon de Manafès, la Généalogie 
de Job , & un difcours de fa femme, qu'on trouve à la 
findu Livre-de Jobdans l'édition de la Bille en Grec; 
un Pfeaume attribué à David, & qui et pas du 
nombre de cent cinquante; un difcours de Salomon , 
qui et à la fin du Livre de la Sagefe , & qui eit 
tiré du feptième chapitre du troifième Livre des Rois. Le 
Livre d'Enoch , fi célèbre autrefois , mais que Nous 
payons plus; celui de l'afomprion de Moïfe & de Apo- 
calypfe- d Helie célui des générations éternelles, que 
quelques Juifs attribuoient à Adam. Ceux. de Féchelle 
de Jacob, & de la généalogie des fils & des filles de 
Jacob, que les Ebionites avoient fappofé , & quiéroient 
pleins de fiétions. 

En matière de doétrine on appelle aufi apocryphe 
tout ce qui eft prêché-par les Hérétiques ou Schif= 
matiques, & qui n'eft point avoué par FEglife. 

Onappelle auffi apocryphe toute Hiftoire fauffe , ou 
du moins fufpecte de fauffeté. Telles font les anec- 
Lotes, ou lHifoire fecrète: de la Maifon de Médicis , par 
Varillas. La prétendue Hiftoire de Guillaume Tell, 
lorfqu’on a dit que Grifler , Gouverneur en Suiffe de 
FEmpereur Albert, exigea que-ce Républicain enle- 


våt, d’un coup de flêche, une pomme de deffus la 
têté de fon fils; ce, que Guillaume Tell fit, dit-on, 
avec beaucoup d'adrefle , &c. Rien n'elt plus apoy 
eryghe que ce fair, qu'on dir être la caufe de l'heureufe 
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révolution qui fe fit en faveur de la liberté Suiffe, 
& qui fut fatale à Grifler- 
APODIOXIS, fubft. mafc. ( Rh 


eft purement Grec, & fignifie une fig 


e.) Ce mot 


ure de Rhéta- 


un 
umen ou une opinion abfurde, Comme lorfa won 


rique , par laquel lle on rejette avec indignati 
ro 
rg 


die: » Ce principe eft trop révoltant , pour que je 
» m'arrête à le refuter férieufement. Les conféquen- 


» ces qui en réfultent fonttrop abfurdes pour que, 8 
On emploie beaucoup cette figure dans les Mémoi- 


Q 


res & les Plaidoyers, dans les Ouvrages Polér 


ques, quelquefois dans les Difcours de Mc 
APOGAGE, fubit. mafc. (Logi 
DUCTION. 
APOGRAPHE , mbit. mafc. 
L'apographe eft la a DNG d’un Ouvr 


congue. Ce mot vient du Grec de 


P 
a ou ab & grapho, qui veut dire j'écris 


> 


eit le mot oppofé à autogra 

nal, & l'autre la copie. 
APOLOGÉTIQUE , ( 

& fém. ( Hifi. Littér. ) 4 


donne à un écrit fait pour 


foi ou d’autres perfonnes. 
tique de Tertulien en faveur des Chréti 
imputoit un grand nombre de calomnies. Get Ju- 
à LA : aE 
vrage eft écrit avec beaucoup de TEU & de foli 


dité. On doit regarder comme apolog tous 


1 
Mémoires dans lefquels il eft efon de a tinfiiee 
Fation, ou la conduite de quelqu'un. 


APOLOGIE , fubft. fém. + L 


s54 APOLOGUE. 


Ce mot vieñt du Grec, & fignifie défenfe ; juftifica- 
tion , &c. Voyez APOLOGÉTIQUE. 

Les principaux Ouvrages qi’on connoît fous le 
titre d’apologie en faveur des Chrétiens , font les deux 
apologies de S. Juftin martyr; celle d’Arhénagore, celle 
dont nous avons parlé plus haut, qui a été faite par 
Tertulien, & un Dialogue de Minutius Félix, intitulé 
Ottavius. 

APOLOGUE, fubit. mafe. (Poëfie.) Apologus, 
fabula. L'apologue eft un petit Poëme qui ren- 
ferme une vérité utile, & ingénieufement déguifée 
fous l'allégorie d’une petite Hiltoire. Elle doit être 
racontée avec fimplicité, avec grace, fans épifode, 
& en aufi peu de mots qu'il eft poffible, 

On reft pas d'accord fur l’origine de l’apologue. 
Plufeurs perfonnes l’attribuent à Héfiode ; d’autres 
prétendent que Socrate eft l’inventeur des Fables 
qui ont paru fous le nom d’Éfope. Mais on s'accorde 
aflez généralement à donner la gloire de cette in- 
vention , auf agréable qu'utile, à Éfope. C'étoit le 
fentiment de Phèdre , qui dit: 


» Æfopus Auélor guam materiam reperit y 
» Hanc ego polivi verfibus fenariis. « 


(Prolog, Lib. 1.) 


» Jai traité en vers de fix pieds le mème fujet 
» dont Éfope eft l'inventeur. « 

Quoiqu'il en foit de fon origine , attachons-nous 
à connoître la nature de ce genre de Poëfie, & di- 
fons avec la Fontaine : 


a 


œ 


APOLOGUE. 


53. L'apologue eft un don qui vient des immortels. 
» Ou fi c'eft un préfent des hommes; 


> Quiconque nous Pa fait , mérite des autels. ce 


gue a une action qui doft être foumife aux 


} 


les de l'ation en général. Elle doit être une, 


bunal des animaux , ou des autres êtres. C'eit comme 
fi le Poëte comique citoit les fpectateurs qu’il veut 


corriger , au tribunal des perfonnages qui offrent les 
défauts qu'on veut rendre ridicules 5 comme par 


exemple, fi lon citoit les Mi 
d'Al 
relle, &c. 

Quoique dans létat aétuel des 
foit un Poëme fans vraifemblance , il doit avoir ce- 


, les Jaloux ridicules à 


pendant, par rapport à nous, une yraifemblance 
ferver les mêmes pro- 


relative. Le Poëte y doit o 
portions que celles qui font dans la nature. Il ne 


la ne plus 


"© 


> 


doit pas fuppofer , par exem 
que l'ormeau auquel 


1 
ie 


tion de fon apologue , les qualités qui leur font p 

pres , ou que Fopinion leur a accordées. 
Éfope n'a fait paroître dans fes apol 

animaux , à caufe du grand nombre de rapports 


Ə 


s que des 


qu'ils ont avec nous j & c'eft fans doute cette ana- 
logie qu'il y a dans le phyfique entreux & nous, 
L1 


iz 
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APH 


APHÉRÈSE ; fubit. fém. (Gramm. ) Aphærefis, 
abfcifio , retranchement. On appelle aphréèfe une figure 
par laquelle on retranche quelque chofe au com- 
mencement d’un mot. Comme lorfqu’on dit, ire, au 
lieu de gradire ; temnere , pour contemnere, COMME dans 
le vers de Virgile: 


» Dicite juftitiam moniti non temnere divos. «< 


( Æneid. lib. VI, v. 610.) 


» Par mon exemple inftruits, mortels audacieux, 


» Honorez la juftice, & refpeétez les Dieux. « 


Il ne faut pas confondre l'aphérèfe avec la Jyncope, 


ou avec l'apocope. La première, comime nous l'avons 
dit , fait le retranchement au commencement du mots 
la feconde dans le milieu, & lautre à la fin. Voyez 
SYNCOPE, APOCOPE. 

APHORISME , fubft. mafc. ( Hifloire Littéraire. ) 
Aphorifmus. Ce mot vient du Grec d'aphorizgo, qui 
Genife je choifis. 

Un aphorifme eft une maxime, une fentence, une 

générale, où un principe choifi fur une fcience 
uel comprend beaucoup d'objets en peu de mots. 


On ne fe fert de ce terme qu’en Médecine ou en 


Droit, foit lorfqu’on parle des aphorifmes d’Hyppo- 
crate qui font généralement eftimées, ou qu'on cite 
ceux de Droit. 


APO 


APOBATERIO 


AP O 


APOBATÉRION, fubit. mafc. (H 


Ce mot elt purement Grec, & fignifie un dif 


ifloire Littér.) 


cours 


Les anciens entendoïent par apobatérion tout com: 
pliment, foit en profe, foit en vers , qu’un perfon- 
nage 
faifoit à fes parens ou à d’autres perfonnes. Tels font 
dans Homère les adieux d'Heéto 
qu'Énée fait à Hé 


Nous allons rapporter 


rêt à quitter fa patrié, où ùn pays étranger , 


1dromaque dans l'Enéi 
derniers ; ils font trop 
ortés. Enée parle à Di- 


béaux pour n'être pas ra 
don: (1) 

» À mon départ je leur fis mes adieux, en verfant 
» des larmes. Jouifflez du bonheur que voir 


> @ tranquille vous promet. Pour nous 


» toujours en butte à de nouveaux malheurs. La paix par 


(1) Hos ego digrediens lacrymis affabar oborti 
Vivite felices, quibus eft fortuna peraéta 
Jam fua: nos alia ex aliis'in fata vocamur. 
Vobis parta quies, nullum maris æquor arandum 


Arva neque Aufoniæ, lemper cedentia 


Quærcnda ; effigiem Xanti, Trojamque vid 
= à 
ome I, Jr 


$56 APOCOPE. 


» rapproche paroît moins éloigné. Vous avez ici devant 


» vos yeux la confolanté image de Troye & du Xanre, 
>» Puiffe cette nouvelle Troye , l'ouvrage de vos mains, 
»» n'être plus expofée aux fureurs des Grecs ! Si jamais j'ai 
» le bonheur de voir le Tybre & les campagnes qui len- 
» vironnent ; fi je puis jamais y fonder une ville que les 
» Dieux me promettent , nous ne ferons qu'un même Etat 
» de l'Epire & de l'Hefpérie, dont les habitans auront une 
>» même origine , © auront été unis par des malheurs com- 
> muns ; nous laifferons à nos defcendans le foin de cimenter 


» une pareille union, < 


APOCOPE , fubff. fém. ( Grammaire.) Apocope, 
amputatio, Tecifio, raccourcilfement , retranchemient. Ce 
mot vient du Grec, de apocopto „je coupe; il elt formé 
de apo, & du verbe copto. 

L’apocope eft une figure de Grammaire par laquelle 
on retranche quelque lettre à la fin d'un mot. 
Exemple : 


PR 


Quam veftræ fecere manus : melioribus opto 
Aufpiciis, & quæ fuerit minus obvia grajis. 

Si quando Tybrim, vicinaque tybridis arva 
Intrâro,, gentique meg data mœnia cernam 5 
Cognatas urbes olim , populofque propinquos 
Epiro, Hefperià, quibus idem Dardanus, autor, 
Atque idem cafus, unam faciemus. utramque 


Trojam animis : maneat noftros ea, cura nepotes. 


Ç Enéide j Liv. JIH, Ñ. 490.) 


APOCRYPHE, 53% 


Vs 


ëta cum primum animum ad fcribendum appulit , 


» ld fibi negoti credidit 


J 


( Térence. } 


Negott eit là pour negotii. Dans les. verbes dico, 
duco, &c..la feconde perfonne de l'impératif ou pré: 
fent étoit dice; duce, &c. au lieu de dic , duc, &c. 
qu'on à formés ainfi par apoc 

APOCRYPHE , adj. maf fém. (Hifi. Littér.} 


zhus- , dubiæ fidei. Le mot apocryphe 


Grec > & figniñe caché , dr dont 


confiée aux ARR à Rome. 

Il y a eu des difputes très-vives entre les Protef 
tans & les Catholiques à à l’occafion de plufieurs Li- 
vres de la Bible que les premiers regardoient comme 
fuppofés ; parce qu'on neles avoit pas 
ans la primitive Eglife au rang des Livrés Ca- 
ites, & qu'ils n'étoïent pas compris dans le 
Canon des Juifs : tels font les Livres d’ Efëras, d 
Machabées , de Tobie , de Ju > &c. Mais M Simon; 

c d’autres Théologiens qui ont foutenu viétorieufe: 


ment la caufe du Catholicifine, ont prouvé par le 
témoignage unanime des Pères de l'Eglife que ces 
Livres, PRÉSRARE apocryphes , ont été lusen Grec dans 
les Eglifes les plus anciennes, & ont été avoués même 


des Apôtres. Ce témoignage dft, fans contredi 


age t 2 
préférable à Ja tra peut-être fuppofée , de 
quelques Eglifes dont fe réclament les Protettans: 


Llij 
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L'Eglife feule juge de l'authenticité des Livres 
divins, a reconnu pour apocryphes , & n’a pas voulu 
par conféquent admettre dans fon Canon le troïfième 
€ quatrième Livre des Machabées ; le troifième € qua- 
vrième d'Efüras , une Oraifon de Manallès, la Généalogie 
de Job, & un difcours de fa femme, qu'on trouve à la 
findu Livre-de Job dans l'édition de Ja Bille en Grec; 
un Pféaume attribué à David, & qui neft pas du 
nombre de cent cinquante ; un difcours de Salomon , 
qüi et à la fin du Livre de la Sagefe , & qui eit 
tiré du feprième chapitre du troifième. Livre des Rois. Le 
Livre d'Enoch, fi célèbre autrefois , mais que nous 
wavons plus; celui de l’afomprion de Moife & de P Apo- 
calypfe- d'Hélie ; célui des générations éternelles, que 
quelques Juifs attribuoient à Adam: Ceux. de l'échelle 
de Jacob, & de la généalogie des fils & des & 


pleins de fiions. 

En matière de doétrine on appelle aufi apocryphe 
tout ce qui eft prêché-par les Hérétiques ou Schif- 
matiques, & qui neft-point avoué par l'Eglife. 

On appelle auffi apocryphe toute Hiftoire faufle ; ou 
du moins fufpecte de fauffeté. Telles font les anec- 
totes; ou l’Hiffoire fecrète: de la Maifon de Médicis , pat 
Varillas. La prétendue Hiftoire de Guillaume Tell, 
lorfqu'on a dit que Grifler, Gouverneur, en Suifle de 


FEmpereur Albert, exigea que-ce Républicain enle- 


våt, d'un coup de flêche, une pomme de deffus la 
tête de fon fils; ce. que Guillaume Tell fit, dit-on , 
avec beaucoup d'adreffe , &c. Rien n'elt plus apoz 
cryghe que ce fair, qu'on dit être la caule de l'heureufe 


t 


APOLOGIA 
révolution qui fe fit en faveur de la liberté Suiffe, 
& qui fut fatale à Grifler. 
APODIOXIS, fubit. mafc. ( Rhéto 
eft purement Grec, & fignifie une fi 
rique , par laquelle on r 


que.) Ce mot 


gure de Khéta- 


tte avec indignation un 


argumerf ou une opinion abfurde. Comme lorfqu’on 
dit: » Ce principe eft trop révoltant , pour que je 
» m'arrête à le refuter férieufement. Les conféqu 


» ces qui en réfultent font trop abfurdes pour que, &ec.c 
On emploie beaucoup cette figure dans les Mémoi- 


res & les Plaidoyers, dans les Ouvrages Polémy- 
ques, quelquefois dans les Difcours de Morale 


APOGAGE,, fubit. mafc. (Logi 
DUCTION. 


APOGRAPHE , fubft. mafc. (H 


L 1: 


aou ab & grapho, qui veut dire Į 

eft le mot oppofé à autographe ; celui-ci eft l'origi- 

nal, & l’autre la copie. 
APOLOSGÉTIQUE , ( Difcour 

& fém. ( Hift. Li 

donne à un écrit fa 


; 4 
ér. ) Apr 


ou fe jufti 


t pour se: 


foi ou d’autres perfonnes. Nous avons une ag 


tique de Tertulien en faveur des Chrétiens à qui on 


imputoit un grand nombre de calomnies. Cet Ou- 


race eft écri rec béaucoë» de vie 
vrage eft écrit avec beaucoup de vig 


dité. On doit regarder comme ap i s les 
Mémoires dans lefquels il eft queftion de juftifier 


Fation, ou la conduite de qi 
APOLOGIE , fubft, fém. 


A APOLOGUE. 


Ce mot vieñt du Grec, & figrifie défenfe | juftifica- 
tion, &c. Voyez APOLOGÉTIQUE. 

Les principaux Ouvrages qu’on cotinoît fous le 
titre d’apologie en faveur des Chrétiens , font les deux 
apologies de S. Juflin martyr; celle d’Athénagore, celle 
dont nous avons parlé plus haut, qui a été faite par 
Térrulien , & un Dialogue de Minutius Félix, intitulé 
Ottavius. 

APOLOGUE, fubft. mafé. ÇPoëfie.) Apologus, 
fabula. L'apologue eft un petit Poëme qui ren- 
ferme une vérité utile, & ingénieufement déguifée 
fous lallégorie d’une petite Hiftoire. Elle doit être 
racontée avec fimplicité, avec grace, fans épifode, 
& en aufi peu de mots qu’il eft pofñfible, 

On reft pas d'accord fur l'origine de l'apolopue. 
Plufeurs perfonnes lattribuent à Héfiode ; d'autres 
prétendent que Socrate eft l’inventeur des Fables 
qui ont paru fous le nom d’Éfope. Mais on s'accorde 
aflez généralement à donner la gloire de cette in- 
vention , aufh agréable qu'utile, à Éfope. C'étoit le 
fentiment de Phèdre , qui dir: 


» Æfopus Auétor quam materiam reperit y 
» Hanc ego polivi verfibus fenariis. « 
Drol i 
( Prolog. Lib. 1.) 


» Fai traité en vers de fix pieds le même fujet 
» dont Éfope eft l'inventeur. « 

Quoiqu'il én foit de fon origine, attachons-nous 
à connoître la nature de ce genre de Poëfie, & 'di- 
fons- avec la Fontaine : 


ug 


APOLOGUE 


55 L'apologue eft un don qui vient des immor tels. 
» Ou fi c'eft un préfent des hommes; 


» Quiconque nous l’a fair, mérite des autels. c 


ife aux 


L’apologue a une action qui doft être fo 
régles de laétion en général. Elle doit être une, 
jufte, naturelle. Voyez ACTION DE L' APOLOGUE. 

Dans lapologue, le Poëre cite les hommes au tri- 
bunal des animaux , ou des autres êtres. C’eft comme 


fi le Poëte comique citoic les fpeétateurs qu "il veut 


corriger , au tribunal des perfonnages qui offrent les 
défauts qu'on veut rendre ridicules 5 comme par 


exemple, fi lon citoit les Mi 
d'Al 
relle, &c. 

Quoique dans létat actuel des chofes, Papolog 
foit un Poëme fans vraifemblance , il doit avoir ce- 


les Jaloux ridicules à celui de Sgana- 


5 


pendant, par rapport à nous, une vraifemblance 
relative. Le Poëte y doit obferver les mêmes. pro- 
portions que celles qui font dans la nature. Il 
doit pas fuppofer, par exemple , la vigne plus groffe 


que l'ormeau auquel elle Sins, l'agneau altéré de 


fang comme- un rigre , & le lion timide comme un 


liévre. Il doit conferver à EAA animal fon carac- 
tère, & à chaque être qui entre dans la compofi- 
tion de fon apologue , les qualités qui leur font pro- 
pres, ou que Fopinion leur a aneo pacesi 

Éfope n'a fait paroître dans fes s que des 
à caufe du grand nombre de Rs 


animaux 
qu'ils ont avec nous ; & cek fans doute cette ana- 
logie qu'il y a dans le phyfique entreux & 
wi 


3 


IOUS a 


iv 
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cette conformité d'inftinét pour là plus grande partie 
de nos befoins , qui a fauvé l’invraifemblance qui a 
dû choquer les hommes , lorfqu'ils ont vu pour la 
première fois qu'on faifoit parler & raifonner les 
bêtes. : 

On a donné enfuite plus détendue à cette liberté, 
qui navoit d'abord paru qu'une licence. Tout ce 
qui avoit une efpèce de vie, quoique dans un rang 
inférieur aux animaux ; a paru propre à fournir la 
matière d'un apologue , dès qu’on pouvoit en tirer une 
réflexion morale, ou une maxime utile; & ona fait 
paroître fur la fcène de la fi&ion, les plantes, les 
fleurs , les arbres, les fruirs, &c. On en eft veni 
après cela , jufqu’à introduire les corps inanimés qui 
avoient quelque mouvement, tels que le foleil, la 
lune, les étoiles, les planétes, &c. Il n'y a eu de là 
qu'un pas à faire pour offrir les êtres inanimés & 
immobiles; les premiers, établifloient la vraifemblance 
de ceux-ci. 

Les êtres furnaturels, & les abftraétions métaphy- 
fiques que la Poëfie avoit perfonnifiées , font venus 
enfuite jouer un rôle dans l'apologue. Mais on n'a 
pas été d’accord pour favoir jufqu'à quel point on 
pouvoit animer, & faire parler les fentimens, les 
paffions , les tal 


ns, les vices, les vertus, &c: 
y p : ps 1 
La Motte, en qui l'efprit a fait tort au naturel, 

eft davis: d'animer tous les êtres moraux & méta- 

physiques. » Perfonnifions, a-t-il dit dans le difcours 
qu'il a mis à la tête de fes Fables, » perfonnifions 

» les vertus & les vices ; animons felon nos befoins 

» tous les êtres. « Sur ce principe, qui étoit plus à 


APOLOGUE $37 


que conforme peut-être au 


Yappui de fa pratique , 
roe 
a préfenté dans une de 


A Te -1 
caractère de l'apologue, 1! 
1 & la réputation, Cette 


fes Fables la vertu, le v 
s ue par un jeu de mots qui 


fprit que le fabulifte. 


annonce 

C’eft bien atre chofe 
vail d'enfant accouche dans les tranf 
opinion ; & qu'il fait nommer 


ports de Pa 


de demoifelle 
i par la parefe, qui l'appelle 
réa- 


du droit qu'on a de r 


r les abftraétions métaphyfiques ? En général , elles 


t moins propres à entrer dans Pa 


parce qu’elles font moins faites 


1 eft pas de même 


dans une métaphore. » Ceit, a dit la Motte 
> ceft à un goût fin & naturel qu'il apparti 


iet, & de voir fi l'ame quon lui dc 


» choïfir le f 


» n'en fait point un être bifarre, un monftre c 


de rebuter, plutôt qu'un acteur pro 


» ble 


» plaire. < 
Quelques perfonnes ont prétendu qu'il fa 


folument bannir de P 


lac ĉrres pureinelt 
les êtres pureme 


capables de raifonne 


e sils éto 


pouvoit 


il s'agit de notre inftruétion ; 
ans aucun objet moral , 
tres genres, le goût fous l 


f 
jut 


modification de 
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organes , un fentiment exquis, une perception déli= 
cate. On nedoit donc pas condamner la Motte d’avoir 
introduit des êtres qui ont un caractère décidé ; on 
Wen doit réprouver: que l'abus qu'il en a fait. 

Les principales qualités de Fapologue font d'offrir 
des: narrations rapides , des caractères variés , des 
perfonnages intéreffans , des aétions remarquables , 
des maximes ingénieufes , des moralités juftes. Cer 
efprit de difcernement , cette faine logique , cette 
jufteffe d'application, ce goût fublime dans fa fim- 
plicité, ce talent enfin, de faire naître la morale du 
fujet, comme une conféquence de fon principe, 
font rares dans un Fabulifte. 

L’epologue doit fe diftinguer par beaucoup d'en: 
Jouement , par un badinage vif & léger, par des 
images riantes , & des allufions fines. Prefque tous 
les Poëtes qui fe font livrés à ce genre, racontent 
leurs Fables comme des Hiftoires importantes ; ils 
font parler une fouris, une mouche d’un ton grave & 
férieux, & même lorfqu'ils exagèrent les plaifante- 
ries , ils les offrent d’une manière féche ; trite & 
rebutante. La Fontaine ma point donné dans ce dé- 
faut, & a fenti la nécefité où il éroit d’égayer fes 
apologues , pour les rendre plus agréables. La plû- 
part des animaux ont chez lui des furnoms plaifans. 
Maire corbeau, compère renard , Jeanot lapin, &c. 
éjouiront toujours. On les voit , on les entend, 
on vit avec eux ; ce font de nouvelles efpèces d'hom- 
mes. 


À 
Comme les 


maux ont des rangs dans la nature 


Proportionnés à leur raille; à leurs forces, à leur 


pers 
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rangs peuven être 


z comme ces mêmes 
vons établis dans la 


courage, à 
comparés aux rangs que nous à 
Fontaine leur a tranfporté ingénieufe- 


fociété » Ja 
ellette , &om 
b aon 


ment nos titres: Sire 
, monfeigneur l'ours, &c. caractérifent, d'une 


& ridicule, ceux qui ont quelque 


manière plaifante 
refflemblance avec eux. 
La Motte n'a pas toujours le talent de répandre 


parrations la gaieté vive & naturelle de La 


| a confervé autant qu'il a pů ces furnoms 


& ces titres, auxquels il a tâché d'accommoder le 
Ryle de fes Fables, & le caraétère de fes aéteurs ; 
la F i eit livré tout entier à Phumeur 


| étoit né. 


enjouée 

La Motte n'a fait que s'y prêter: » L’enjou 
À eft fentiment dans l'un , dit PA 
is la F 


ntaine t 


O0 


» qu'efprit dans lautre; jamais 
» dit , dom jugement , 
» nation. De pareill 
» plaifantes , plus fines que naïyes. Qu'on réfiéchiff 
1 dame , demoife 


5 à ces dénominations , 
il eft certain que la prer 


, le recueil 


è jugement ; que 


» feconde expr le fate & Forgueil 


> qu'aime à étaler la z 


l mot la vivacité, la légé 
& fi lon veut, les caprice 
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» Si la Fontaine emploie des perfonnages allégo= 
w'riques , ce neft pas lui qui les invente. On ef 
» déjà familiarifé avec eux. La fortune, la mort, le 
> tems, tout cela eft reçu: fi quelquefois il en in- 
» troduit de fa façon, c'eft toujours en homme 
fimple, C'eft, que-fi-que-non, frère de la difcorde ; 


celt, tien-G-mien, fon père, &c.« 


g 


Lart de la narration eft peut-être ce qu'il y a de 
plus difficile à faifir dans lapologue, C’eft une pro- 
portion fecrette entre les penfées & la matière de 
les rendre; & comme ces penfées doivent être fim- 
ples & naïves, élégantes, fans être ingénieufes , ił 
faut aufi que le récit ait cette aifance , cette fim- 
plicité, cette naïveté , qui en font le mérite. 

C'eft celui de la Fontaine. En répandant fur fon 
ftyle tous les tréfors & tous les ornemens de la 
Poëfie, il ne lui ôte rien de la naïveté que le fujet 
xige. Tous fes apologues font écrits avec une fimpli- 
cité merveilleufe, qui fe fait fentit au milieu même 
des couleurs brillantes, & -infiniment variées, qui 
font les traits dont la nature fe peint dans fes écrits, 

Mais comment fe peut-il faire qu'étant fi fublime , 
& fi relevé dans certains endroits > il conferve ce 
cara@tère de fimplicité originale , qu'on ne trouve 
preique que chez lui? La raifon en eft fenfible. 

La Fontaine à le talent merveilleux de paroître 
onne foi dans tout ce qu'il raconte : on diroit 
gu'il Pa entendu, qu'il Pa vů, où qu'il en eft encore 
in. Il mafe&te pas de plaifanter , il paraît 
continuellemen 


t occupé de ce qui-fe -paffe fous fes 
yeux ; il cherche à tranfporter fes Lecteurs dans le 


ares 
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Celt le férieux avec lequel il en 
avec les petits, les chofes 


Heu de l'aétion. 
mêle les grands objets 
importantes avec celles qui le font moins ; celt 
| VPintérêt qu'il prend à un Rat , à une Alo :, qui 
| fait qu'on fe prête à l'illufion , & qu'on ne cherche 
| qu'à tirer parti , à s'amufér, & à rire de la plat- 
fanterie agreable qu il. fai 


» Ce neft j es perfonnages qui le 


» décide, dit M. Marm 


| » homme dans les chof 


iter net qu'un 
es familières. Le. moucheron 
Rien de plus 


» eft un héros loxfqu'il combat le ? 
» philofophique , & en même-tems de plu 
Fontaine eft peut-être 


» ces aia La 
] affe d’un extrême à lautre 


t 3 
ec le plus je Pure & de La Motte a 
» pris ces pa flag 
» & il les regarde comme une 


» la Fontaine n’a 


fes, les lui fait méler & 


i avec les grandes, & 
illufion ; par là fon ftyle 


NÉ 2h ili te 
ni dans ie familier SORE 


fes fujets le ramènent Vers Pautre , 


portent vers l'un, 
| à 
& toujours fi à propos ; 


defire er qu'il prenne l'effor , A 
réveille fouvent limage , & le 


: comme on le voit dans fes 


e, dans fes harangue 
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Qu'on life pour les peintures, Ja Fable d'Apollon 
& de Borée ; pour le dialogue, celle de l'ägneau & 
du loup ; celle des compagnons d'Ulyfe ; pour les mo- 
nologues & les harangues, celle du loup & des 
bergers ; celle du Berger & du roi ; celle de l’homme 
& de la couleuvre ; modèles à la fois de Poëñe & 
de Philofophie. On a dit fouvent que l’une nuifoit 
à l'autre. Qu'on nous cite parmi les anciens, ou 
parmi les modernes, quelque Poëte plus riant, plus 
fécond, plus varié’, plus gracieux & plus fublimes 
quelque Philofophe plus profond & plus fage? 

Mais ici, ni fa Philofophie, ni fa Poëfie ne nuifent 
point à fa naïveté ; au contraire ; plus il met de 
Fune & de l’autre dans fes récits, dans {es réflexions, 
dans fes peintures , plus il femble perfuadé , pénétré 
de ce qu'il raconte, & plus par conféquent.il nous 
paroit fimple & crédule. Il Pétoit effectivement ; 
auffi lappelloit-on le bon-khomme dans la fociété, & 
c'eft du fond de ce caractère que font fortis ces tours fi 
naturels , ces expreffions fi naives > ces tableaux fide 
les, ces images fublimes qui! le diftinguent. 

Veut-il donner de l'importance au combat de 
deux cogs pour une.poule> Il dit: 


» Amour, tu perdis Troye. « 


Veut-il dépeindre la douleur d’un aigle dont un 
efcarbot avoit caffé les œufs deux fois? Il dir: 


» Ce fecond deuil fat tel > que l'écho de ces bois 


# N'en dormir de plus de fix mois. « 
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Parle-t-il de la guerre des vautours? il s'écrie : 


» Il plut du fang. « 


| Et comme fi l'idée étoit trop foible , il aj 


Prométhée efpéra 


: une fin à 


Son génie s'élève, lorfqu'il par 
le moucheron déclara au lion , qui l’avoit appellé 


chétif la terre. 


infeéle , excrém 


Jachevoir cesmots, 


» Que lui-même il fonna la charge, 


» À peine il [ Le 


s Fut fe trompette & le héros. 
» Dans l’abord il fe met au large, 
» Puis prend fon tems , fond ur le cou 
» Du lion, qu'il rend prefque fou. 
» Le quadrupède écume „ & fon œil érincelle 5 
# Il rugit; on fe cache; on tremble à l'environ ; 
» Et cette allarme univerfelle 
| » Eft l'ouvrage d’un moucheron. 
» Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle, 
| » Tantôt pique l'échine , & tantôt le mufeau, 
» Tantôtentre au fond du nazeau, 
¿ 
# La rage alors fe trouve à fon faîte montée , 


vincible ennemi triomphe , & rit de voir 


reft griffe ni dent en la bête irritée, 


» Qui de la mettre en fang-ne £affe fon devoi 
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» Le malheureux lion fe déchire lui-même 5 

» Fait réfonner fa queue à l'entour de fes flancs, 
» Bat l'air qui n'en peut mais ; & fa fureur extrême 
» Le fatigue , l'abat : le yoilà fur les dents. 


» L'infe&e du-combat fe retire avec joie, &c. ce 


Un renard eft entré la nuit dans un poulailler 5 
le Poëte dit: 


» Les marques de fa cruauté 

» Parurent avec l'aube. On vit un étalage 
» De corps fanglans & de carnages 
» Peu s'en fallut qué le foleil 

» Ne rebrouflât d'horreur dans le manoir liqui- 

» de, &c. ce 


ons dit que Papologue neft qu'une allégo- 
rie , fous le ‘voile de laquelle le Poete cherche à 
nous perfuader une vérité; & à faire goûter fa mo- 
fous l'écorce des faits. Nous ferons à cette 
mais indif- 


Nous av 


rale , 
occafion quelques réflexions courtes:, 


penfables. 

Tous les Hommes veulent paroître fages , ceux 
même qui le font le moins. Jls maiment point les 
préceptes, & rien ne les attrifte plus que les leçons 
de morale. Les Poëtes l'ont offerte dans les Drames, 
dans le Poëme épique, dans:quelques Hiftoires , 
même-dans certains Romans. On en à ôté ce qu'elle 
a de rebutant & de trifte, en Pégayant par des récits 
agréables, par des faits intéreffans dés firuations pi- 
quantes ; des événemens finguliers 5 ‘&en paroiffant, 

ne 


e 
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ne s'occuper que du plaifir des hommes, on a mé- 
nagé leur délicatefe, & leur amour propre. 


Mais toutes les vérités qu’on avoit en vue , ne 
4 


pouvoient-pas entrer 


le plan d'un O uvrage 


confidérable , ou avoir leur table 
le Théâtre. Ch 


Épique, ne peut avoir qu’une maxime prin 


au p 


Poëme , foit Dran 


les autres vérités ne peuvent être qu'accefloir 
FE 


cent mutuellement ; ou font abforbées par l'in- 


sefa 
térêt du fujet principal, ou par des épifodes. 
D'ailleurs , comme l'a très-bien rema 


homme d’efprit, » linftruétion théâtrale ez un 


» appareil qui n'eft ni de tous les tems , ni de tous 
» les lieux. C'eft un miroir public qu'on n'élèv 


e 
» grands frais, & à force de machines... Où 


» donc voulu nous donner des glaces portativ 


» auf les & plus commodes , où chaque vérité 
» ifolce eût fon image diftinéte ; & de-là l'invention 
ə» des p 

Il y a des vérités de plufeurs fortes. Celles qui 
font rélatives à la conduite des hommes & de leurs 


tits Poëmes allégoriques. « 


Ho font d’une utilité beaucoup plus 


& les feules fur lefquelles doit rouler 


ai il Bi t diftinguer les vérités ufées & triviales 
qu'un Poëte doit dédaigner, des maximes nobles & 
fublimes qu'il doit mettre en œuvre. Il eft encore 
des vérités communes qui tiennent le milieu, & 
qu’on peut préfenter avec un air de nouveauté. C'e ft 
là où brille le talent du Poëte. 

Nous avons exigé de la jufteffe & de Punité dans 
} . Il doit par conféquent n'offrir qu'une 
Tome 1. Mm 
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maxime où qu'une vérité. On a reproché avec rai- 
fon à la Fontaine de n'avoir point fuivi exaétement 
cette, règles il neft pas quelquefois plus heureux 
dans les conféquences qu'il tire de fes principes. 
On convient que la Morte lui eft prefque toujours 
fupérieur dans ces deux parties. 

Ainfi la Fable du lion & du moucheron péche 
contre l'unité de la morale; puifque la Fontaine 
dit : 

» Quelque chofe par-là peut nous être enfeignée. 

» J'en vois deux, dont l'une eft, qu'entre nos ennemis; 


Les plus à craindre font fouvent les plus petits : 


# L'autre qu'aux grands périls tel a ai fe fouftraire, 


2 Qui périt p pour la moindre 


Celle du gland & de là a péche contre ła 
juiteffe, & de ce que le de bleffe le villageoi 
au nez , il ne s'enfuit pas que tout foit bien. 

Celle du loup devenu berger , eft encore 
vicieufe, puifque la maxime que le Poëte en 
elt dangereufe pour les mœurs. 


>» Quiconque eft loup, agiffe en loup, 
» C'eft le plus certain de beaucoup. « 


Celle. de l’écrévifle 8: de fa fille eft rien moins 
que patriotique. 


>» Quand à tourner le dos, 
» A fon but, j'y reviens , la méthode en eft bonne, 
# Sur-rout au métier de Bellone, ce 
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aut que la moralité de Papo 


>» qui exprime € 


pond 


gue foit renfer- 


© 


mée dans une fer cour 


manière vive, précife & claire, la vérité quo 


= 5 t à 1 à 
ropole d établir. € n a beaucot 


D 
la placer au commencement ou a 
ou s’il reit pas a 


3 { | 
niere queition q 


eft y ajoûter des longueurs, 
tout le monde voit clai 


D'ailleuts il eft des vé 


ités qui pourtoi 


on les difoit trop ouvertement. 


il peut 


le Poëte , pour lui ép 


’être trompé, 


r de voir une vérité 


pour dui procurer le pla 


r fous fe 


s yeux fans 


n, place alors la moralité au com- 


D'ailleurs, comme nous 


à la fin, 


£ mieux plac 
eft fait pour des perfonnes inftruites , 


en état d'en 


ment , pour celles qui le font moins , & pour les et 


en qui la raifon neft pas affez formée pour fai 


fe trouvent entre les idées. 


& les Poëtes qui lont précé 


uivi , l'ont placée indifféremment au 
M mij 
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commencement ou à la fin de leur narration, ce 
qu'ils n’euffent pas dû faire, fi l'apologue eût été , 
comme le prétend la Motte, un énigme à propofer 
aux Ledteurs, parmi lefquels il compte les fages. 

Dès que le Poëte a choïfi fon fujet , il doit en 
faire l'expofñition en peu de mots, & ne plus parol- 
tre fur la feène. Il doit fe taire pour laiffer parler 
fes acteurs. 

Si le difcours précède la narration; il ne peut 
que retarder le plaifir en reculant le fait dont on 
defire d'être inftruit. Ce défaut eft très-fenfible dans 
la Motte. Les réflexions qui précèdent fes Fables, 
font des préfaces, écrites à la vérité avec beaucoup 


d’efprit; mais quelquefois plus longues que Papologue 
même, & par-là fatiguantes. 

Si ces réflexions entrent dans la narration , elles 
font perdre de vue les aéteurs de l’apologue , & re- 
froidiffent Pintérét qu'on prend à eux. Ona fait ce 
reproche à la Fontaine: il eft fenfible dans fes der- 
nières Fables. Auf a-t-on dit de lui, que l’âge Payoir 
rendu long conteur. 

Si le. difcours fuit enfin la narration, il eft fuper- 
flu. Quand la Fable eft bien écrite; quand le fait 
eft mis dans tout fon jour; quand la moralité elt 
évidente ; à quoi fervent les réflexions qui font con- 


tenues dans le fait, & que le Leéteur a prévues > 
C'eft le défaut qu'on trouve dans Pilpai fameux Poëte 
Indien. 


La verfification de lapologue doit répondre à fon 
ftyle. Elle doit avoir toute la délicateffe de la Poë- 
fe, & l'heureufe négligence de la Profe. Ce jufte 
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tempéramment des graces ingénues neft qu'un épan- 


chement d'un efprit naturel & cultivé qui écrit 


d’après nature, fans fonger qu'il fait des vers & 
qu'il rime. Ce n'elt pas à d 
vers fans mefure & fans choix. L'oreille veut tou- 


ire qu'il faille mêler les 


jours être confultée fur le tour & l'arrangemer 
phrafes poëtiques : il ny a qu’elle d’ailleurs qui puiffe 
prefcrire, conjointement avec le goût, les régles les 
plus füres pour la manière de rimer l'apolo 
e doit être comme ła 


Comédie, un tableau, jamais un portrait. (1) 


Ce tableau doit être fi naturel & fi v 


perfonnes puiffent s'y reconnoitie ; mais n'être jamais fi 


DRE $ j; 
Pappliquer à une feule. 
: I 


qu'on 


ues doit dire comme 


fuis trés-éloigné de défigner qui que ce foit; 
» je ne veux qu'offrir le tableau des mœurs & des 


»ations humaines. « (2) 


S'il en agifloit autrement, fon ap 


qu'une fatyre cruelle , au lieu d’être une 


morale. En général, tout Ouvrage de critique; fur: 


(2) Neque enim notare fingulos mens eft mihi : 
Verum ipfam vitam, «€ mores hominum offendere. 
(Liv: HI. ) 


M m ij 
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tour s'il eft rélarif aux mœurs, ne doit s'appliquer 
à l'individu qu'autant qu'il eft renfermé dans lefpèce 


D 


iger: Si on lapplique perfonnellé- 


quon veut co 


> 


nt à un individu ifolé ; eeft un libelle; un crime 


n 
contre la tranquillité & l’ordre focial. Nous rappot- 
térons à cette ere ce qui eft dit dans un Oú- 
vrage ee qui a pour titre : Poëme fur les .affiires 


d'Etat, » Lorfqu'Efope eut créé un nouveau monde 


» dr créatures raifonnables, un nouveau monde d'el- 
æ prits , dans lequel les bêtes pouvoient difcourir, 
» lire, écrire, & faire tout ce que leur Auteur 


Ro à propos, un hommé s'avifa de croire 
 qu'Efopé fe mocquoit de lui dans une fable , & 
# Qu'on le repréfentoit fous la figure d’unâne. Il cita 
m le Fabulifle devant le Juge, & accufa Efope de 
» l'avoir infulté. Mon ami, lui dit le Juge, comment 
que c'étoit vous qw Efope d 


vous prouver qu'il s’agifloit 
US que e un autre? Oh! ré 


Aa e hoe- 


itainfi; car tous, lestr 


3 TOUS, ES 
i quelque chofe, 
ce nef p sas la fable, c'eft l'application qui 
ə fait âne. « 

Cet homme reffembloit à celui dont parloit Phe- 
dre. » Si quelqu'un fe trompe jufqu'au point de sat- 
> tfibuer ce que nous difons en général, il ne fera, 
» par cette.méprife grofière, que découvrir ceñqui 
» fe pañle-intérieurement..« (1) 
ER qu» dd A 


(1) Sujpicione fi quis erravit Jué, 
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‘Après avoir fait connoître la nature de l'apologue, 
fes qualités & fes régles , nous allons parler des 
principaux Auteurs qui fe font diftingués en, ce 
genre. 

Locman chez les Perfes; & Efope chez les Grecs, 
font les premiers Auteurs qui ayent fait des apol 
(on voir bien que nous parlons ici d'après l'opi- 
nion commune & reçue.) Plufieurs perfonnes pré- 
tendent que ce/ne font qu'un feul & mème homme 
dont on a traduit l'Ouvrage en Grec; cela pour i 


e 
A 
être : car la plüpart des Fables font les mêmes. Ce 


font des énigmes un peu développés; on ny trouve 
ni détails, ni réflexions. Le fait elt conté avec | 
veré. Il tient lieu d’un difcours moral, & abftrai 


qu'on n’auroir på entendre. En général ces Auteur 
ont pour nous une manière de conter fi nue & 
& fi peu parée d’ornemens , qu'elle 


on excef- 


avec élégance & avec précifion les Fables 
e & de Locman. Il renditles animaux di 
s poli & le plus écl 
aous nous for 
de l'apologi près le génie de notre lan- 
gues il femble 
délicatefle & d'élégance que de vé 
bles. Quelques perfonnes le trouvent trop éloquent 


iet ad fe quod erit commune 0 


nfcienttam. 


f 
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8: trop fleuri ; mais il faut faire attention qu'il écri- 
voit pour les Romains , & qu'il a voulu leur offrir 
des tableaux finis. Tous les traits en font fi fimples, 
qu'on voit qu'il a autant cherché la fimplicité dans 
Part, que dans la nature. 

Aviennius vint après. Il ne fur que le fervile imi- 
tateur de Phèdre & d'Efope. Auf ne trouve-t-on 
rien d’original ni dans l'invention , ni dans fa ma- 


ire. 


nière d'écr 

Après cela vient Pilpaï, Philofophe Mahométan, 
& Miniftre d'un Roi des Indes. Comme il eft dan- 
géreux de dire la vérité à un defpote , Pilpai pro- 
fita de l'invention des apologues pour tracer des por- 
traits dans lefquels les Princes Indiens puflent fe 
reconnoître fans foupçonner qu’on eût deflein de les 
peindr 
introdutfit dans fes Fables 
des femmes vertueufes, coquettes & 


e ; il fit par-là aimer la vérité aux Rois. Il 
des hommes de toutes 


inges, des Démons ; mais fur-tout des 
he liées de façon que l’une con- 
ui fuit, de même qu’elle eftunie par quel- 
ue endroit à celle qui précède. La forme de cet 
uvrage a fervi de modèle à ceux de Mille & une 
nuit, d'Efoye à la Cour & à la Ville 

Nous omettons ici plufieurs Fabuliftes de la.baffe 
latinité, dont les noms font très-peu connus, & 
dont les Ouvrages ne font pas à la portée de tout 
le monde, foit à caufe de leur rareté, foit à caufe 
de la Pre dans laquelle ils ont écrit. 


Perfonne n’a traité l'apologie en France avec autant 


de talent & de génie que la Fontaine: fon nom feul 
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fait fon éloge: Il a fait même oublier tous ceux 


qui l’avoient précédé dans cette difficile carrière. 
te 


Il a fait voir que l'art de raconter peut être fupé- 
rieur au don d'inventer, Ses Ouvrages font, e 
néral, un modèle de goût, de précifion, d'élégance 
& de fimplicité. Il a répandu les graces fur les fu- 
jets les plus arides , la plaïfanterie la plus fine fur 
les chofes les plus férieufes® Il eft unique 
eft permis de comparer deux hommes fupérieurs en 
deux différens genres, il eft peut-être dans fes Fabl 
au deffus de Molière dans la Comédie , & du grand 
Corneille dans le Tragique. 

La Motte n'ofant fe flatter d’atteindre la p 
tion d’un aufi grand modèle en fuivant 
s'eft ouvert une nouvelle carrièr i 


r 


ucoup de jufteffe 
beaucoup de juf 


5 
{ 


M. Richer eft moins finguli 
la Motte ; mais il a fon méri il eft moins in- 
génieux que ce es perfor font plus na- 
turels. riller trouver dans 
pologüe plus philofophique que celui 
où M. Richer fait faire de vains efforts à un coq 
pour voler au fommet d'un arbre, & où un limaço 
s'y élève en rampant. M. Richer eft au-deflus de 
Fuffelier & de Pélifier, dont plufeurs des apologues 
méritent cependant d’être diftingués du nombre de 
ceux qui font tombés dans oubli. 
M. l'Abbé Aubert, connu par plufieurs Ouvrages 


d'efprit, de goût & de faine critique, tient le milieu 
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re la Fontaine & la Motte. Ila très-fouvent la fim- 


A . Í 
, & même la naïveté de l’un, & Pefprit de 


Pautre, fans affecter autant de le faire paroître. Ses 
apologues fe diflinguent en général , par une inven- 
tion ingénicufe , par üne compofition régulière, par 
beaucoup de juftefle & de fagacité, par un tour de 
narration amufant & fécond en traits auffi fins que 
s, par une délicatelfe infinie, & ‘par une faine 
philofophie dans fes moralités. Nous ne parlerons 
pas de plufieurs Poëtes qui ont fait quelques Fables 
de tems en tems, tels que Rouffeau, la Chauffée, 
M. de Voltaire, &c. Nous ne finirions pas; notre 
deffein eft de faire connoître ceux qui fe font parti- 
culièrement confacrés à ce genre: 


La Littérature Anglaife offre plufieurs Fabuliftes 


qui: ont auffi leur mérite , tels que Jean Gai, ami 
n, &c. Les Ant 


& çontemporain de Pope , Hamilte 
glois ont beaucoup d’apologues , connus fous le nom 
de Fables politiques. Nous en parlerons, ainfi que des 
Fables Orientales, des Métamorphofes, dans le mot 
FABLE. 

Parmi les apologues que nous allons rapporter , nous 
offrirons d’abord celui de l'Huitre & des Plaideurs, 
dont le fujet a été traité par trois différens Auteurs. 
On pourra les comparer entr eux. 
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L'HUITRE ER- LES PLAIDEURS, 


3 fur le (able rencontrent 
> Une huître, que le flot y venoit d'apporter : 
» Ils l'avalent des yeux, du doigt ils fe la montrent 3 


ard de la. dent , il fallut contefter. 


pour ramaffer fa proie, 


Pendant tou 
> rendant tou 


rep2 
repas 


chacun une écat 


» Sans dépens, & qu’en paix chacun chez foi s'en aille. 
# Mettez ce qu'il en coûte à plaidef aujourd'hui: 

» Comptez ce qu'il entrefte à beaucoup de familles; 
» Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui, 


» Et ne laiffe aux plaideurs que le fac & lésquilles, 
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LA MÊME, par Boileau. 


» UN jour , dit un Auteur, n'importe en quel chapitre { 
5 Deux voyageurs à jeûn, rencontrèrent une huître: 
» Tous deux la conteftoient, lorfque dans leur chemin 
» La Juftice paffa la balance à la main. 

» Devant elle, à grand bruit , ils expliquent la chofe ; 
» Tous deux, avec dépens, veulent gagner leur caufe : 
» La Juftice pefant ce droit.litigieux, 

» Demande l’huître, l’ouvre, & l’avale à leurs YEUX 
» Et par ce bel arrêt terminant la bataille ; 

» Tenez, voilà , dit-il , à chacun une écaille : 

>» Des fottifes d'autrui, nous vivons au Palais ; 

# Mefieurs ; l’huftre éroit bonne : adieu ! vivez en paix. ce 


LA MÊME, 


Sous le titre du Demandeur & du Défendeur, per 
P Auteur anonyme des Fables politiques Anplaifes. 


» Deux voyageurs trouvèrent un huître qui étoit 
# tombée d'un panier; Fun & Pautre s'arrêta. Tous 
» deux la prirent à terre , & prétendirent qu’elle leur 
» appartenoit. Eh bien! dit un des voyageurs , comme 
» nous ne pouvons le garder tous deux en même-tems , 
> partageons - là. Non , dit Pautre , zout ou rien. 
» Un Sergent, nommé la Loi, furvint par hazard; 
il voulut terminer l'affaire fur le champ avec fon 
» couteau décifif, Il prit huitre , & tranchant le 
» nœud de la difficulté , il ouvrit très-bien la caufe; 
wil avala lhuître, & leur donna à chacun nne 
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w» écaille. Si dans la fùite , dit-il, il vous arrive quel- 
» que procès, j'efpére que vous Jerez. allez: fage pour 
» vous en rapporter à moi. Mon nom eft la Loi; mes 
» chambres font le Baillias le Préfidial, le Parle- 
>» ment, où viennent toutes ufes, Monfieur, dirent 
» les Plaideurs , Fie ez- ous , nous ne mang 
» pas de dire me cef la Loi qui mange Phule , 
» qu’elle nous laifle les écailles. c 

Il eft évident que l’apologue de la Fontaine mérit 
la preference fur les deux autres. Le Fabulifte An- 
glais cherche à paroître plaifant , & rien n ’émouffe 
plus la plaifanterie dune telle prétention. Ces idées 
il trancha le nœud de la difficulté; il ouvrit très-bien 
14 caufe , font des allufions forcées. Pourquoi faire 
retomber fur la Loi, qui eft toujours cenfée jufte, 
les défauts de quelques Officiers de Juftice? La mo- 
salité neft qu'une répétition fuperflue. 


Le Poëte Anglais dit, que les deux hommes pri- 
rent J'huitre à terre? Où eft limage ? Quelle diffé- 
rence lorfque la Fontaine dit: 


Ils l'avalent des yeux 5 du doigt ils fe la mongrent. 
» A l'égard de la dent, il fallut contefter. 
» L'un fe baifloit déjà pour amafler fa proie, 
» L'autre le poule, &c. «s 


Combien ces tableaux font naturels. Ces chofes 
font perdues dans Boileau. Il en eft de même, de la 
fituation de ces deux Mefieurs qui regardent Per 
Dandin qui ouvre l'huître gravement & la gru 
& de cette autre image où il leur fait la grace d 


5 
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leur donner une écaille, en leur difant d’un ton de 
Préfident : 


» Tenez, la Cour vous donne à chacun une écaille, 
# Sans dépens , & qu’en paix chacun chez foi s'en 


» aille. cc 


Mais il faut convenir que la moralité de Boileau 
eft écrite ayec plus de précifion que celle de la Fon- 
taine, & que celle de ce dernier eft prefque fu- 
perflue. 

On verra dans la Fable fuivante comment on 
peut allier la majefté du ftyle fublime avec la 
charmante naïveté. 


LES DEUX, COOS, 
Par la Fontaine. 


» DEUX coqs vivoient en paix ; une poule fervint, 
» Et voilà la guerre allumée, 

# Amour , tu perdis Troye ! Et c’eft de toi que vint 
» Cette querelle envénimée, 

» Où du fang des Dieux même:on vitle Xanthe teint. 

» Long-tems entre nos coqs le combat fe maintint , 

» Le bruit s'en répandit par-tout le voifinage : 

» La gent , qui porte crête, au fpeétacle accourut. 
» Plus d'une Hélène au beau plumage 

# Fut le prix du vainqueur; le vaincu difparut : 

» Il alla fe cacher au fond de fa retraites; 
» Pleura fa gloire & fes amours: 

» Ses amours ! qu'un rival tout fierde fadéfaite, 


> Poflédoit à fes yeux, Il voyoit tous les jours 


APOLOGUE. 
rallumer fa haine & fon courage ; 
ə» Il aiguifoit fon bec , battoit l'air de fesflanes, 
» Et s'exerçant contre les vents, 


jaloufe rage. 


, + 
» Şarmoit d'une 
befoin. Son 


her & chanter 


» Adieu ! les amours & la gloire. 
33 Tout cet orgueil périt fous l’ongle du vautour. 
a, par un fatal retour, 
s» Son rival , autour de la poule, 
e le coquet: 


G penfer quel caquet l 


» La fo é it à faire de ces coups : 


» Tout vainqueur infolent à fa perte travaille. 


=» Défions-nous du fort , & prenons garde à nous, 


» Après le gain d’une bataille. «e 


En voici une par la Motte, qui renferme la plus 
utile moralité, & la philofophie la plus faine, ex 
mée avec beaucoup d’efprit & de finefle. 


>» ON n’eft pas bien dès qu'on veut être mieux. 
# Mécontent de fon fort, fur les autres fortunes, 
» Un homme promenoit fes defirs & fes yeux, 
» Et de cent plaintes importunes 
» Tous les jours fatiguoit les Dieux. 
» Par un beau jour Jupiter le tranfporte 
» Dans les céleftes magafiñs , 
» Où dans autant de facs fcellés par les deftins , 


» Sont par ordre rangés tous les états que porte 


SRE 


SRE EN 
an 
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5 La condition des humains. 


» Tiens, lui dit Jupiter , ton fort eft dans tes mains. 
> Contentons un‘mortel une fois en la vie ; 
s Tu n'en es pas trop digne ; € ton murmure impie 
> Méritoit mon courroux plutót que mes bienfaits : 
ə» Je ny veux pas ici regarder de fi près. 
» Voilà routes les deflinées , 
s> Péfe é choifis ; mais pour régler ton choix 
ə» Sache que les plus fortunées 
> Péfent lemoins ; les maus feuls font le poids. 
» Grace au Seigneur Jupin , puifque je fuis à même, 
» Dit notre homme, foyons heureux. 
» Il prend le premier fac, le fac du rang fu- 
» prème , 
® Cachant les foins cruels fous un éclat pompeux. 
» Oh! oh! dit-il , bien vigoureux , 
» Qui peut porter fi lourde mafe ! 
» Ce meft mon fait. Il en pèfe un fecond ; 
>» Le fac des Grands, des gens en place. 
» Là gifent le travail & le penfer profond ; 
» L’ardeur de s'élever , la peur de la difgrace, 
3 Même les bons confeils que le hazard confond, 


ə» Malheur à ceux que ce poids-ci regarde ! 


» Cria notre homme, & que Le ciel men garde ! 
» À d'autres ; ïl pourfuit, prend & pèfe toujours. 
» Et mille & mille facs trouvés toujours trop lourds 5 
# Ceux-ci par les égards , & la trifte contrainte; 
» Ceux-là par les vaftes defirs, 
» D'autres par l'envie ou la craintes 
i Quelques-uns feulement par l'ennui des plailrs, 


a O ciel4 
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1c point de fortune légère 2 
rcheur mécontent. 


i, Je crois , mon 


F res 


» Lui dit alors le Dieu qui lui donnoit le choix ; 


fuis pas fi 


pas 
» Dit l'homme. Soir ; a 


5 FANFAN gras & vermeil, & marchant fans li- 


3 fière, 


» Voyoit fon troifième printems, 


e avoit, fut fa bou 
3 


ə» Colas , lui n’étoit que C 
» Fils de Perrerte , & de fon mari Pierre ; 
» Il aimoit tant Fanfan , qu'il ne le quittoit pas. 


Tome 1, Nn 
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7e 


» Fanfan le chéri 


Toit de méme, 


» Ils arrivent. Cloé prend fon fils dans fes bras : | 
» Son étonnement eft extrême, 

» Tant il lui paroît fort , bien nourri, gros & gras; 

» Perrette de fes foins eft largement payées 
» Voilà Perrette renvoyée ; 


» Voilà Colas que Fanfan voit partir. 


» Trio de pleurs, Fanfan fe défefpère : 


» Il aimoit Célas comme un frère ; 


» Sans Perrette , & fans lui que va-t-il devenir ? 


» Il fallut fe quitter. On dit à la nourrice: 
» Quand-de votre hameau vous viendrez à Paris, 
2 N° 


» Entendez-vous, Perreite? On lui rendra fervice. 


pas d'amener votre fils. 


in d’un doux efpoir, 


e faite. 


ait la toilette ; 


nc, il falloiw voir. 


» Habit moir 


à 


il 


» On dit q 
» Oublia 


» Je voudrois à Fan 


ripon fe voyant àu miroir, 


olas & Perrette. 


n porter certe galette, | 
š 


» Dit la nourrice un jour : Pierre qu’en penfes-tu? 


7-1 A > LS A | 
22 Voilà tantot mois que nous ne l'avons vu, | 


s Pierre y confent , Colas eft du voy 


» Fanfan trouva ( l'orgucil eft de rout 


» Pour fon ami, Colas trop mal vêtu; 


» Sans la galette il it méconnu. 


iccompagna ce gâteau d'un fromage 
# De fruits & de raifins , doux créfors de Bacchus. 


ə Les préfens furent bien reçus, 


» Ce fut tout ; & tandis qu'elle n’eft occupée 


> Qu'à faire éclater fon amour, 
» Le marmot lui bat du tar 
» Traîne {on chariot , fait danfe 
#,Quand il a bien joué, Colas dit : C’eft mon tour, 


m 


ə Mais Fanfan n'étoic plu 


P Abbé Aubert. 


nvers Perrette, 


z Son orgueil s’accrut avec 
» Le fripon infultoit tous les ge 
æ Que fit Cloé , pour corriger 
» Cloé, par un adroit menfonge, 
» Vint à bout de changer fon cœur. 
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at à mot ; Perrette & Jon mäti 


i » Ont trompé tous deux ma .tendrefe ; 
» Ce fecrét vient d'être éclairci : 
» De vous facrifier , ils ont eu la foiblefe. 
3 Soit amour pour Colas, foit toute autre raifon 3 
s> Soit Tefpoir de tirer quelque jour avantage , 
» Des tréfors ufurpés par vous dans ma maifon ; 
3» Ils vous ont fait changer de nom, 


» D'habit, d'état & d'héritage. 


AF 


5 110 


is enfin le remords c 
5 De leur déte 


ant, & vous êtes le leur; 


AE #2 


| » Colas eft mon en 


s» Je retire mon fils des mains de fa nourrice : É | 


» Jl va rentrer aujourd'huidans fes droits, ñ 
i » Et vous allez partir ; votre orgueil en murmure. | 


s> Adieu, je fentois bien, Colas , que la nature 


ur vous n élevoit point Ja vo 


i s Dans mon ame 
B) 4 | | J » Fanfan troublé, muet, l'œil fixé fur f 
4 | E » Ace nom de Colas , laifle couler des pleurs. 


» Cloé tournant les yeux Ailleurs, 


5 Pour pouf 


t 7i i # Tient ferme, le dépou 


u } aijan litre; 


Colas, mais qu'y 
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» Vous allez ap re à les plaindre. 
» Vous voyez qu’au fein du bonheur, 


» Les retours du fort font à ct 


fan wy tenant plus, 
» Tombe aux pieds de Cloé, défefpéré, confus; 
» La conjure de 


rvirai, lui 


» De cette 


APORIE, fubft. fém. ( 


use figur ar laquelle on 


eft d’un grand 1 


APOPATE 


egma ententia opoph:hegme fignifie da 
5 


rimé 
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d'une manière vive & précife , ou une répartie courte 
& fpirituelle. 

Il ne faut pas le confondre avec ce que nous ap- 
pellons on mot; celui-ci doit toujours être plaifant, 
& l'autre toujours grave’, férieux & inftructif. 

Nous avons plufieurs recueils des apophthègmes des 
anciens. Lycofthène en a fait un qu'il a rédigé par 
chapitres. Erafme a raffemblé ceux que Plutarque & 
Diogène de Laërce avoient rapportés des anciens. Ils 
ont été rangés dans un meilleur ordre par d’Ablan- 
court, qui pour les rendre plus agréables, leur a 
donné fouvent une tournure différente de celle qu'ils 
avoient. 

APOSIOPÈSE 


pefis. Nous Pappel 


mots. 

APOSTILLE , fubft. fém. (Hifl. Littér.) Adfcripta 
ad marginem annotatio. L’apofulle eft une note qu'on 
fait à la marge d’un écrit , pour ajoûter quelque chofe 


qui manque dans le texte; où pour l'éclairer & Fin- 
terprêter. Il ne faut point la confondre ayec les dd- 
ditions , qui ne font que les augmentations qu’on fait 
à un Ouvrage, ni avec les annotations & les notes, 


qui font ordinairement des commentaires moins fuc- 
B, 


cints ; ni avec les pofi-fcriptum , qui font des additions 
qu'on fait à la fin dun Ouvrage fur un objet quon 
a oublié, ou auquel on n’a pas donné toute l’éten- 
due néceflaire. 

Plufeurs perfonnes confondent dans le genre 


tolaire , Papoftille & poli-fcriptum qui doivent être 


le 
cependant très-diftinéts. 


APOSTROPHE. 
APOSTROPHE, fubft. fémin. (Grammair 


elifæ voc 10ta. Ce mot vient du Grec 


JÉTOpAUS ; 
de apo & de firer ét, je cétourne, j'éte La 

terme Grammaire , elt un figné qu'on 

met après une lettre pour marquer le retranchement 

d'une voyelle qui fuivoit, & qu'on a élidée avec une 

autre. Ce figne eft fait aini (°); comme par exem- 

Peañui , au lieu de le 1 5 l'an au lieu de 

Latin on écrit men pour me-ne? Tanton’ 

1e? Comme on peut le voir dans les Poë- 

ment dans Plaute & dan érence , &C 


au dixième Livre de Í 


» Tanton me 
I 2 ce 


Nous difons aufi gre 
Le muet eft la feu 
une autre voyelle dans la prononciation. 
criture on h’en marque le retranchemen 
} que dans les monofyllabes jê, me 


le, cé, que, de, ne, & dans quo 


on mèt l'E muet, mais on né le prononce pas: Ainfi 


Q 


& non pas votrami, quoiqu'on 
retranché que dans le pronom 


i on dit F4 ine, au lieu de 


me, au lieu de l'onz 


Nr 


APOSTROPHE.. 

Dn ne retranche li que dans la conjon@ion fide- 
vant. le pronom mafculin, foit au fingulier, foit au 
pluriel : on dit sil vient, sils écoutent, & non pas 
fi il vient, Ji ils écoutent. Devant le féminin il ne fe 
retranche pas : on dit fi elle veut , & non pas selle 


veut, &cc. 


T 
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L’A & l'u ne s’élident jamais. 
Il y a plufeurs perfonnes, & beaucoup de com- 
ofiteurs d'imprimerie qui placent l'apoffrophe après 
EE » 
le r qui fépare deux voyelles pour éviter l'hiatus, 
comme aime-ril, fera-’il? ceft une faute. Au lieu 


he il faut mettre un tiret ou divifon après 


le + qui eft là une lettre euphonique, comme aime- 
i 3 

k Ne 

lorf- 


„pour le dif 


il, &c. On fait lapoj 
feroit-il pas mi 


He E, fubit. fém. ( Rhétorique. [ Fire 
e converfio. C'eft une figure de Rhétorique par 


m ielle POrateur femble i 


terrompre fon difcours, 
& cefle de sadreffer à fes auditeurs pour parler, à 
d’autres perfonnes, & à un ou à DR êtres ani- 


més ou inani 


ou mé 


Cicéron, dans fon Oraifon pour Milon , fait ufase 
de la 


offrir 


tance du lieu où Claudius a été tué, pour 


mort comme üne punition exemplaire 
des Dieux qui le puniffoient de fes i impiétés. Ecou- 
tons POrateur Romain, 


APOSTROPHE. Go 


5» Ce neft par aucun confeil humain, ce n'eft pas 


» même par un de ces effets ordinaires de la Pro- 
idence des Dieux teéteurs de cet Empire que 
} z f Ales fia 


rticu 


quando ad eum j 


i s» enfin ouvert les yeux pour faire fubir ià cet impie une peine 
à | | » tardive, maisijufle , de fes abominations ! « | 


céron, qu'on regarde comme un des plus beaux 


| Nous allons rapporter une autre apoffrophe de Ci- y 
Yi 
EE Fi morceaux d'Eloquence de cet Orateur. C'’eft celle 
HE 

LE 


qu'il adreffa à Tuberon dans fon Oraïfon pour 


(1) » Mais je demande quel eft celui qui a fait um Al 
Mit | » crime à Ligarius d’avoir éré en Afrique? C'eft ce- 


> lui-là même qui vouloit y'aller, & qui fe plaint 
s aujourd'hui que Lisarius lui en défendit l'entrée; 
# celui qu'on a vu porter les armes contre Céfar ? 
» Que ja 
> bataille de Pharfale ? A qui en vouliez- vous? Quels 
o &oient vos deffeins, vos vues? D'où vous venoi cette 
o ardeur , ce feu , ce courage? Quel étoit l'o 
> defirs & de vos efpérances ? Je le prefe trop vivement 


vous, Tuberon, l'épée à la main à la i | 
> F 


ÿ 


y 


Ye 


yobis veftro in confpeđ&u feræ, fed jufte tamen ac de- 


bitæ pænæ folutæ funt. ( Cicero pro Milone.) 


(1) Sed hoc quæro , quis putet 


frir i -Ft > Memné is 01 
Africâå Ligariumè Mempè is qui 


quæritur , E certe 


T NE 


Tubero , tuus ill 


lle mucro petebat ? 


+ 
a 


CREME". AT 
? Quæ tua mens oculi, 


as? Quid abrabasr 


manus, ardor animi? Quid cupicb 
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sije vois qu'il fe trouble ; je reviens à moi; jai porté 
= moi-même les armes contre Céfar. ce 


Cette apoftrophe eft encore moins remarquable pat 
fon éloquence , que par l'effet qu'elle produifit fur 


AUTRE EXEMPLE. 


» Avant lui [Louis XIV.] la France prefque 
» fans vaifleaux, tenoit envain aux deux mers; main- 
» tenant on les voit couvertes depuis le levant juf 

qu'au couchant de nos flottes vidtorieufes ; & la 

hardiefle Françaife porte par-tout la terreur avec 
lé nom de Lours. 


» Tu céd yu tu tomberas fous ce vainqueur, 
Alger!... ifoi 
s Jont ma pi 
donnoit de la confiance 5 
mais tu te verras attaqt les comme 
un oifeau ravifflant quon 
x F 


7 EBEN. fon bati 
rochers, & is fon nid où il partage fon butin 


avec fes peti u rends déjà tes eéfclaves: Lovis 


» nés pour 


Tes maifons ne font plus qu'un amas de 


vertor; iifdem im 


4 dy APOSTROPHE. ` 
IN | » Dans ta brutale fureur tu te tournes contre tot: 
| » même, & tu ne fais comment affouvir ta rage im- 

| » puiffante; mais nous verrons la fin de tes brigan- 
A id » dages , &c. « ( Bofuet, Oraifon funèbre de Thérefe 

hi | | d'Autriche, Reine de France.) 

a ; Clytemnefire, lorfqon lui a enlevé fa fille que 
| 


e. Calchas doit immoler, s'écrie: 


| 2» O monftre ! que Mégère en fes flancs a porté 5 

| » Monftre ! que dans nos bras les enfers ont jetté! 

é » Quoi, tu ne mourras point? Quoi, pour punir fon 

À | » crime !.,. 

i 4 * We: » Mais où va ma douleur chercher une v 
à » Quoi , pour noyer les Grecs , & leur mille vail 


ime? 


li [. » feaux, 
Af » Mer, tu n'ouvriras pas des abîmes nouveaux? 
» Quoi ! lorfque les chaffant du port qui les recèle, 
Wi » L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle , 
$ ; » Les vents, les mêmes vents fi long-tems accufés5, 


| » Ne te couvriron: plus de fes vaiffeaux brifés à 


» Et toi , folei] , & toi qui dans cette contrée 
» Reconnoïs l'héritier, & le vrai filsd'Arrée : 
» Toi , qui n’ofas du père éclairer le feftin,. 


s cet horrible chemin! 


aisg 
ų couteaux par fon père apprèrés:: 
onk t L'AIR 
fon fang.... Barnares! arrétess 

r du Dieu qui lance le tonnerre , &c..se 


ie. ) 


(Racine, Trag. d'Iphi 
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Racine a fait l'ufage lè plus heureux de cette figure 
dans cet endroit fublime où il repréfente Phèd 
proie à fa honte & à fes remords. Nous allons rap- 
Pap 


à DEN 2 a ry S 
porter ce qui précède tap ofrophe pour en faire mieux 


sntir la beauté. 


Due fais-je ? Où ma raifon fe va-t-elle égarer 
loufe ? & ft celui que j'implore ! 


» Mon époux eft vivant, & moi je brüle encore ! 


Quel eft le cœur où prétendent mes vœux 


» Chaque mor fur mon front fait drefler mes cl 


» Mes crimes déformais ont cor 
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Zamore fait dans Alzire aux Dieux de fon pays. On 
verra comme elle naît naturellement de fon fujet, & | 
comme elle s’y unit. Zamore parle à des Américains A 
qui lentourent, & qui viennent d’être délivrés avec j 
lui de prifon. -A 


ə» Pardonne ; un Dieu cruel a perdu ta famille 3 
»'Reconnois fa vengeance aux fureurs de ra fille. 
>» Hélas ! du crime affreux dont la honte me fuit, 
55 Jamais mon trifte cœur n’a recueilli le fruit : 
= Jufqw au dernier foupir de malheurs pourfuivie, 
» Je rends dans les tourmens úne pénible vie. «c 

( Phèdre. ) 


Nous ajoûterons encore ici la belle apoffrophe que 


» Amis, de qui l’audace aux mortels peu commune, | 
» Renaïît dans les dangers, & croît dans l'infortune : 
» Illuftres compagnons de mon funefte fort, 

» N'obriendrons-nous jamais la vengeance ou la mort 2 
» Vivrons-nous fans fervir LÆlzire & la patrie ? 

» Sans ôter à Gufman fa déreftable vie ? 

» Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur ; | 


» Sans venger mon pays qu'a perdu fa fureur? 


» Dieux inpuilfans ! Dieux vains denos vaftes contrées, 
» À des Dieux ennemis vous les avez livréess 
» Er fi 


» Mon pays & mon thrône , & vos temples , & vous. 


fpagnols ont détruit fous leurs coups 


5 j SDS sn an rie 
Vous n'avez plus d'autels € je mai plus d’ Empires 


s» Nous avons tout perdu , je fuis privé d'Alzire. 
1 } 
5 J'ai porté mon courroux , ma honte, & mes regrets, 


ət Dans les fables mouvans., dans le fond des forêts ; 


» De la Zone brûlante , & du milieu 
5 L’aftre du jour a vu ma courfe vas 
>» Jufqu'aux lieux où ceffant d'éc 
>> I ramène l'année , & revient fur { 


» Enfin votre amitié, vos foins , vor 


» À mes vaftes de 


» Et j'ai cru fatisfaire en cet affreux 


de cœur 


mon 


» Deux 


vertus A 


» lamour, &c. <e 


Ç Voltaire , Trag 


peut être 


ou d'un 


er 


Dr: 
pas la trop multiplie 


yc 


à chaque inftant, ou 


re des êtres qu'il 


lui, à ce qu'on dit. 


, fabft. 


lérive du Grec de 


Grecs & chez les Romains, par 1 


APOTHÉOSE. 


n, homme d’éru 


t animé , & 1 


en 
aq 
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du monde, 


bondes 


irer nos climats ; 


LES pas. 


re vaillance, 


sont rendu l’efpérance ; 


féjour , 


la. vengean 


T 
Do 


. IL. fe. 1.) 


e que fait Démofthène aux Grecs qui ont 
on, paffe pour une des 


dition 


on 
lorfque 
orfqu'il eft agité 


time 


cette figure fans difcer- 


roù la trop al- 


yie pas qu'on le 
trop. long-tems , 


croit moins in- 


if. Littér.) À 
apo & de t 


uelle ot 
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| au rang des Dieux les héros qui avoient bien mé- 
rité de leùr patrie. La flatterie accorda enfuite ces 
Í honneurs aux Rois.& aux Grands qW'on craignoit; 
l Pamitié & la tendrefle , anx. amis qu'on regtertoit. 
Chez Jes Romains, Romulus fut le premier à qui on 
| décérna Papothéofe. L'ufage en fut renouvellé pour 
| Jules Céfar par Augulle , qui voulut donner cette foi- 
ble marque de'reconnoiffance à fon père adoptif & 
à fon bienfaiteur. 
On éleva des temples à Augufte dès fon vivant; 
on lui déféra après fa mort les honneurs de lapo- 
& cette cérémonie pafla en coutume pour fes 


DS 


fuccelleurs. Juvenal, pour fe moquer de l'ufage où 


: / > goasa A -g . P TSA F z 7 
1 Fon étoit de multiplier ainfi les Dieux, nous repre- 
$ 4 rir 3 > 4 
f fenté Athlas écrafé fous le poids du ciel. On rapporte 
fen; qui étoit homme à bons mots, fe voyant | 


$ i) que 7 
i ce 

à l'ex 

A vironnoie 


dit en plaifantant aux favoris qui l'en- 
Il faifoit 
erner après 


A4. allufon à l’a 


| fa mort. 
i On ne laccordoit en Grèce que fur une réponfe 
favorable d'un oracle ; 8 à Rome qu'autant que le | 


Sénat le e par un decret. 


AN | j On appelloit anf apothéofe Jes vers ou les difcours 
A cy f qu'on PO À Poccañon de cette cérémonie. On 
JE peut leur comparer nos Oraifons funèbres & nos 

{ a Élégiés. ; 

| A PP 


ire. ) 
ins Livres; 


tels 


APPARAT, fubit. mafcul. (Hifoire I 


Apparatus, C'eft leinom qu’on donne à'cert 


RPPELEATMTIR 


ls que les Di&i res, les Catalagues,. &c. On 

donne quelquefois ce t aux Glofes & aux Com- 

mentaires ; telle eft la Glofe d’Arcufe fur le Digefte& 
n trois 

volumes de plufieurs Auteurs E 

intitulée Apparat. C'eft auf le 


à une efpèce de Concord 


des réjouiffances publidi 


nos Roi 


. On nomn 


un mot 


qu'on 


cofivient 
font 


O 
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Comédie qui convient à toutes les Comédies d'intrigue, 
de caraëtère , &tc. 

Les noms appellarifs de genre deviennent des noms 
appellatifs d'efpèce , lorfqu'ils font renfermés fous des 
noms plus étendus. Ainfi le mot Drame devieñt ef- 
pece, lorfqw'on le confidère comme contenu dans lé 
mot Poëme, 8 faifant partie de la Poëfie. De même 
le nom appellatif d’efpèce devient quelquefois nom 
appellatif de genre , S'il peut être dit de plufeurs êtres 
divers & fubordonnés. Ainfi le mot Opéra, qui eft 
nom appellatif d'efpèce refpeétivement au mot Drame, 
devient nom appellatif de genre refpectivement à fes 
fous-divifions en Opéra, Tragique, Comique, Paftoral, 
Ballet , &c. 

APPLAUDISSEMENT ; fubft. malc. ( Hift: Litt.) 
Signe d'approbation qu’on fait ordinairement en frap- 
pant les mains Pune contre Fautre. Plaufus, ap- 


plaufus: 


Les applaudiffemens étoient communément unis aux 
acclamations chez les Romains. On en diftingue de 
trois fortes. Il y en avoit une qui confiftoit à imiter 
le bourdonnement des abeilles: on Pappelloit bombi. 
La feconde efpèce d'applaudifemens imitoit le bruit 
que la pluie fair en tombant fur des tuiles ; elle 
étoit connue fous'la dénomination d’imbrices. La troi- 
fième reffembloit affez au fon des coquilles qu'on 
frappe Pune contre l'autre, ou de ce que nous ap- 
pellons caffagnètes ; celt ce qui donna lieu d'appeller 
la troifième efpèce d’applaudiffemens , tefle. 

Nous avons dit dans le mot acclamations , qu'elles 
fe faifoient en mefure > il en étoit de même des 
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applaudi[fémens. Comme la ca 


& l'harmonie étoit 


quelquefois troublée où par des étran zers , où pat 


des perfonnes de là campag où de Rome qui 


n'avoient point l'oreille jufte , on inventa d'antres 


efpèces d’ + Tantôt on fe léyoit, & on 


portoit les deux mains à la bouche, & enfui 


les avançoit vers celui ou cetx qui étoient Fobi 
des apyl 


tens ; Ce qu'on apbelloit baj 


t 


du côté des 


ae 


thier api 


l'Empereur Au= 


qui fervoiene 
Les Auteurs & 


T5 & de f gagës y: lorfqu'ils 
navoient point affez d'amis: Néron: aVoit cinq mh 


ille 


“B 


ions lorfgwit jouoit ét 
que 8 Burrhus donħoient'leg 


e la:lyre ÿ Sene 
premiers le ton. 

Nous fommes dans Fufage d'applaudir dans les actes 
publics, rels que les Exercices , les Thèfes, les Dig 
cours Académiques, &c. On applaudir aufi aux Spec- 
tåċles aux endroits füblinies > où lorfque les À Geur 
& Actrices détlament d'une manière fatisfaifanre pour 
le public. Il eft aufi ordinaire qu'a Rome denten- 
dre des applaudiffemens mandiés , fur-tout , pour les 
débuts, où pour les nouvelles Piêces: 


Oo ij 


APPLICATION. 


in, (Rhétorique. ) 


PLICATION ;: fubit. femin 
io ; admotio, accomodatio. L'application eft l'ac- 
tion par laquelle on unit une chofe à une autre en 
rapprochant ces deux objets. Pour qu'elle foit juke, 
il faut néceflairement que ces objets aient quelques 
ne certaine refflemblance , ou 


rappofts immédiats , U 
quelque -analogie entr'eux: 

L'Orateur & le Poëte font trés-fouvent l’applica- 
tion: d'un trait de Morale, d'Hiftoire, ou d'un paf- 
fage au fujet qu'ils-traîtent. Nous allons rapporter 
quelques exemples. Un Orateurs après avoir fait le 
d'un Magiftrat, dit: » Efchile-avoit peint 
bien + Athènes à cè portrait. recon- 
» nut Ariffide.: Jevcrois voir , Mefeurs | une con- 
> formité de jugement -entre vous & certe ville 
> célèbre. J'ai fair le portrait du Magiftrats il eft 
l'application 


portrait 
»ilhomme ide 


inutile d'en faire ; un, fentiment inté- 


c 


nirieñr vous lasdiéte. 

Mafcaron afu appliquer ingénienfement dans-l'Oraïi- 
bre deM. de Turenne quelques paflages de 
ie, de:ce héros, 


fon-funè 
PEcriture fiinte, 
Jotfquil força les Impériaux 
France, à repañler le Rhin. 

paQuandje vois cette multitude: innombrable d’ Al- 
Afemards: qui menaçoient la France d'une inondation 
s-pateille à celle. des Cimbres & des Teutons, & 
sigu jentendsite 
flement-de. l'avenir 


à un trait de law 
, qui étoient entrés en 


et homme-fifage: qui parloit tou- 
# jours f mode ;-promettré fiére- 
répaffer, le Rhin, au-deçà du- 
lus riches Provinces 


qu'il, y eut ici une 


»mentide. leur faire 
ss queldefpérance de ravager nos} 


D les avoit attirés5! il me femble 


APPLICATION. St 


» infpitation d’en-haut, & que comme un Prophète 
> il parla de l'avenir aufli fûrement que le Dieù même 
» qui l'infpiroit. 

» Affemblez-vous, ennemis d'Ifraët, dit le Seigneur 
> des armées , & vous ferez vaincus. Cong ini 
vincemini, Renforcez votre ligue de l'union 
confédérés, vous ferez vaincus. 
ini Faites des apprêts ef- 
froyables de guerre , 8: vous ferez vaincus. 
ite vos & vincemiñi. Joignez la prudence à la 
force ; tenez mille confeils de gue ous vos 

> deffeins feront renverfés. Ini 
efpérez 


, menacez:, ilm 


projettez. Log 


& de la fı 


faut qu ment Jes p 


n; futet aient de laj 
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applications deviennent infipides , & ne font que de 
véritables jeux de mots. C’eft un défaut dans lequel 
font tombés beaucoup d'Orateurs facrés. 

Phèdre veut fauver fa gloire, autant qu'il lui eft pof- 
fible, & avouant à Hyppolite l'amour qu’elle reffent 
pour lui, pour que cet aveu foit plus indirect, elle 
fait à ce héros l'application de quelques circonftances 
de la vie de Théfée. Ce morceau eft un des plus dé- 
licats, & en même-tems des plus fublimes de Ra~ 
cine. Nous: lallons rapporter ici. 


HIPPOLYTE. 


» Tout mort qu'il eft, Théfée eft préfent à vos yeux? 
3 ee 
» Toujours de fon amour votre ame eft embrafée ? 


PHÈDRE, 


5 Oui, Prince, je languis , je brûle pour Théfée. 
& Je laime , non point tel que l'ont vülesenfers, 
2 Volage adorateur de mille objets divers ; 
» Qui va du Dieu des morts déshonorer la couche; 
ə» Mais fidèle, mais fier, & même un peu farouche: 
ə Charmant, jeune , trahant tous les cœurs après foi, 
» Tel qu’on dépeint nos Dieux, ou tel que je vous vai. 
» Ilavoir votre port, vos yeux, votre langage ; 
» Cette noble pudeur coloroit fon vifage, 
» Lorfque de notre Crète il traverfa les flots, 
» Digne fujet des vœux des filles de Minos. 
» Que faifiez-vous alors >? Pourquoi fans Hippolyte , 
» Des héros de la Grèce affembla-t-il l'élite? 
» Pourquoi, trop jeune encor , ne pütes-vous alors 


+ Entrer dans.Je vaiffeau qui le mit fur nos bords} 
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Par vous auroit péri łe monftre dela Crète, 
Malgré rous les détours de fa vafte retraite. 

> Pour en développer l'embarras incertain, 
Ma fœur du fil fatal eût armé votre main. 
Mais non , dans ce deflein, je l'aurois dévancée 3 
L'amour m'en eût d'abord infpiré la penfée. 
C'eft moi, Prince, c'eft moi dont l'utile fecours 
Vous eût du labyrintl nfeigné les détours. 
Que def ête charma 
Un fil n'eût point aflez raffuré y 
Compagne du péril qu'il vous falloir chercher, 
Moi-même devant vous j'aurois voulu marcher ; 
Et Phédre au labyrinthe avec vous defcendue,, 


Se feroir avec vous retrouvée ou perdue. 


HirPOLYTE. 


Dieux! qu'eft-e j'entends? Madame, oubliez- 


» VOUS 
& x 3 ST MR , 
cft mom père, & qu'ikeit votre époux ? 


PHÈDRE. 


fur quoi jugez-vous que jen perds la mé 
ə moire? 


Prince, aurois-je perdu tout le foin de ma gloire? 
HIPPOLYTE: 


l x 
rdonnez , j avoue en:rous 

>} 
{ 


Que j'accufois à tort un difcours innocent, 


Oo iv 


APPLICATION. 


$34 


$ » Ma honte ne peut plus foutenir votre vue, 
i ə Et je vais... < 
|z; f 
08 PHÈDRE 
4 
f n æ Ah ! cruel ,tu mas trop entendue, &c. s 
j 


( Phèdre , act. IE, fc. 5.) 


Quelquefois POrateur & le Poëte établiffent des 
principes généraux pour en faire l'application à des 
perfonnes ou à des cas particuliers. Telle eft la ju 
tification d'Hippolyte auprès de Théfée fon père, qui 
croyÿoit fon fils capable d'avoir voulu féduire Phèdre. 


s» Quelques crimes toujours précèdent les grands cri- 
5 mess 
» Quiconque a på franchir les bornes légitimes, | 
» Peur violer enfin Les droits les plus facrés, | 
> Ainf que la vertu , le crime a fes dégrés. | 
» Et jamais on n’a vů la timide innocence | 
» Paffer fubirement à l'extrême licence. | 
» Un feul jour ne fait pas d’un mortel vertueux, | 
» Un perfide affaffin, un lâche inceftueux, | 
ə» Elevé dans le fein d’une chafte héroïne, | 
> Je wai point de fon fang démenti l'origine. 
» Pithée eftimé fage entre tous les humains, 


» Daigna m'inftruire encore au fôrtir de fes mains. 


» Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage 
» Maïs fi quelque vertu m'eft tombée en partage, 
» Seigneur , je crois fur-rout avoir fair éclater, | 


» La haine des forfaits qu'on ofe m'imputer. 
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» C'eft par-là qu Hi jie eft connu dans la Grèce ; 
> J'ai pouffé la vertu jufques à la rudeffe. 

5 On fait de mes chagrins l'inflexible rigueur, 

» Le jour n'eft pas plus pur que le fond mon cœur, 


» Et l'on veut qu'Hippolyte épris d'un feu profane... < 


( Ibid. ) 


t cité dans le mot ANTA- 


uelquefois le Poëte fe contente d'établir les 


es généraux , & en laifle faire l'ap; 

Les exemples en font très-fréquens , foit dans les 
ques que comiques, foit dans les 

Mémoires, les Plaidoyers, les Difcours Académi- 
ques , les Ouvrages Polémiques, &c. Nous nous 
contenterons d'en rapporter un ti ifa 
Oronte lit un Sonnet à À 
dire fon avis. 


Maïs pour nous, vous favez quel eft notre traité; 


difois, en voyant des vers de fa façon : 


s36 APPLICATION. 
» Qu'if doit tenir la bride-aux grands empreffemens 
» Qu'on a de faire éclat de tels amufemens. 


» Et que pat la chaleur de montrer fes ouvrages, 

5 On s'expofe à jouer de mauvais perfonnages. 
| 
| 


ORONTE. 


» Eft-ce que vous voulez me déclarer par-là , 


» Que j'ai tort de vouloir? .... 


| 
| 

ÂLCESTE. | 

>» Je ne dis pas celas | 

ə» Mais je lui difois, moi, qu'un froid écrit affomme, | 

» Qu'il ne faut que ce foible à décrier un homme. 

» Et qu'eût-on d'autre part cent belles qualités , 


» On regarde les gens parleurs méchans côtés. 


ORONTE. 


» Eft-ce qu'à mon Sonnet vous trouvez à redire? 


» Je ne dis point cela ; mais pour ne point écrire, 
» Je lui mettois aux yeux, comme dans notre tems, 


ə» Cette foif a gâté de fort honnêtes gens. 


| 
| 
ALCESTE. | 


» Eft-ce que j'écris ma 


Et leur reffemblerois-je ? 


ALCESTE, 


=» Je ne dis point cela. Mais enfin, lui difois-je , 


APPLICATION. 
z » Quel befoin fi prefant av 


» Er qui diantre vous pouffe à vous faire imprimer ? 


587 


ezayous de rimer? 


» Si l'on peut condamner l’eflor d'un mauvais Livre, 

»Ce neft qu'aux malheureux qui compofent pout 
» vivre, 

» Croyez-moi ; réfiftez à vos tentations ; 

» Dérobez au public ces occupations 5 

» Et n'allez point quitter , de quoi que l'on vous 
» forme, 


» Le nom que, dans la Cour, vous avez d'ho 


» homme, 
ə» Pour prendre de la main d'un avide Imprimeur, 
» Celui de 


» C'eft ce que je tâchaï de 


dicule & miférable Auteur. 


lorfque leur effet eft d'exciter la fenfbi 


onnes qui en font Fob- 


d'en 


milier Pamour 


ropre des per 
ropre des per 


jet. Tout Auteur doit, non-feulement évi 
mettre dont on puiffe fe 


maligne. On ne 


s Polémi- 
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APPRÊTÉ , adj. mafc. & fém. ( Hifl. Littéraire. } 
Style apprété. Voyez AFFECTATION: 

APPROBATION, fubft. fém. ( Hift. Littéraire. } 
Probatio , approbatio. 

"approbation eft un aéte par lequel un Cenfeur 
royal, nommé par M. le Chancelier pour l'examen 
d'un Ouvrage, aflüre l'avoir Ni, & ny avom rien 
trouvé qui puiffe en empêcher. limprefon où la 
publication. La permifion d'imprimer ou de publier 
> fur une pareille appro- 


ün Ouvrage neft accordée 
Ēation. On la place à la tête ou à la finide FOu- 
vrage, à moins qu'il ne foit imprimé par permiffion 
tacite , comme certains Romans, Ouvrages Polé- 
miques, &c. 

Il y a tout lieu de croire qu'à la renaiffance des 
Lettres on n'avoit befoin ni d'approbation, ni dé per- 
milion pour faire imprimer les Ouvrages. Mais les 
Livres s'étant infiniment multipliés par l’art fécond 
de lImprimérie , on à voulu empêcher la publi 


de 
tion des Ouvrages contraires à la Religion , aux 
bonnes mœurs , à la tranquillité publique ,sen les 
> pru- 
dent & éclairé, fur lequel le premier Magiftrat du 


foumiettant tous à la cenfure d’un homme fa 


Royaume fe repofe de ce foin, & qui doit fe re- 
garder comme un homme public , qui eft comptable 
à la fociéré de tout ce qu'il a laiffé pañler de con- 
i es principes. Voyez CEN- 


traire à fes vues & à fes p 
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noms fubftantifs, & à les mettre au même cas fans 


conjonction. Exemple : 


r, tréfor de tes climats, 


» Acheve dece f 


s Préviens mon bras vengeur, & préviens mon trépas, æ 


» C'eft dans un fi 
# Que l'art de l'ouvrier me frappe davantage. «e 


(Racine fils , 


ige elt 


Dans ce dernier exemple imperc 


pofition à foi objet. 
Cette façon de s'exprimer a quelque chofe d'é élevé 


& de hardi , en ce qu'il femble nes en adjec- 
le fubftantif appolé, & qu'il emploie du moins 

comme se Auf lappoji irion ne convient - elle 

quau ftyle foutenu. Le langage familier ne fauroit 

s'en Fr du moins fréquemment. 

L Grion fert à donner plus de rapidité au dif- 


cours & aux vers. Mais Eloquence & la Poëfie n’en 


doivent ufer que fobrement; parce qu'elle rend 


ftyle trop fautillant , & qu’elle lui ôte quelquefois 
e coulant, cette harmonie , ce nombre ou cette 


cad ance, que nous avons peut-être un peu trop ne- 


ler 
gligée, & à laguelle sattachoi les Auteurs du 


APPROPRIER,, verbe a 
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lorfqu'on s'approprie le toti, les idées, le ftyle; &e. de 
quelqu'un. Voyez IMITATION. 

On s'en fert auf pour dire qu'un Avocat a ap- 
proprié l'efpèce d'une loi à fa caufe; qwun Anteur 
a approprié un paffage , un trait d’hiftoire , de mo- 
rale, &c. à fon fujet. Voyez APPLICATION. 


ARE 


ARCADES , ( Acantmie pes ) fubit, fém. ( Hifl. 
Lit. ) Ceft le nom d’une fociété dé Gens de Lettres, 
qui a été établie à Rome en 1690, qui a pour objet 
de perfectionner les Lettres en général, & la Poëfie 
Italienne en particulier. Les Académiciens qui la 
compofent s'appellent ÆArcadiens, & prenhent chacun 
un nom de berger de cette ancienne & fameufe Ar- 
cadie qui a été l’objet des chants de tant de Poëtes. 

Cette Académie fut fondée par quatorze hommes 
de Lettres que la fameufe Chriffine qui avoir abdiqué 
le Thrône de Suéde, raffembloit chez elle. On fa 
nomma la protectrice de cette Académie. En 1696 , 
après la mort de cette Reine Philofophe, les dix 
loix que les Arcadiens avoient faites, furent rédigées 
par Gravina dans le ftyle & dans la langue des douze 
tables, & gravées fur deux pièces de marbre qu'on 
plaça dans la falle des archives de l'Académie des 
Arcades où on les voit expofées. On a mis dahs cette 
même falle les portraits des principaux & des plus 
célèbres Académiciens: Celui du Pape Clément XI 


eft à la tête: il eft défigné fous fon nom de berger 
Arcadie, Albano Melleo. 


f 
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Les Académiciens procédent tous les Quatre ans 
à l’éleétion dun Préfident de Académie, auquel on 
donne le titre de Gardien. Chaque année on lui donne 
douze Afèfeurs nouveaux qu'on élit, de la même ma- 
nière que le Gardien , par la voie des Scrurins. Ces treize 
perfonnes forment un tribunal qui eft chargé de toutes 
les affaires de l'Académie, & qui décident fans que 
leurs loïx foient fujertes à aucune révil 
firmation. 

Toute perfonne qui afpire à la gloire dé 
dans.cette Société | doit être connue par 
ou avoir un nom diftingué, C’eft ce que 

appellent la noblefle du mé 
Il faut, pour y être admis, avoir au 
moins vingt-quatre ans & un jour. 

Les Dames y t aufi reçues, & obtiennent le 
titre d'Ar mais il faut qu'elles préfentent 
un Ouvrage en vers. C'eit une exception pour elles; 
car on y reçoit des Ouvrages en profe que les hom- 
mes préfentent: 

Il y a plufieurs manières de recevoir un Acadé- 
micien des Arcades. C’eft tantôt par fürrogarion, lorf- 
qu'on<choifit un homme de Lettres pour fuccéder à 
un Académicien mort. Souvent par acclamation , lorf- 


que fans aucune délibération précédente, les fuf- 


frages fè réuniflent en faveur d’un Prince, d'un 
Ambaffadeur, ou d’un Cardinal, Il n’y a que des 
perfonnes spf décorées qui puiffent afpirer à Phon- 
neur de lacclamation. Quelquefois on élit par d 
sation , lorfque quelqu'un mérite le titr d'7 


& que l'Académie s ngage par une délibération à le 


s 


ARCHILOQUIEN. 


592 
nommer à la première place vacante. On appelle 
enrélement, la réception des Etrangers & des Dames, 


& préfentation , la réception des élèves qui fortent 
des Collèges déftinés à l'éducation de la Nobleffe 
Italienne. s 

Les armes de l'Académie des Arcades font une flûte 
couronnée de laurier & de pin, confacrée à Jesvs- 
Curisr naiflant. Elle ne compte que par Olympiades. 
Il y a plufieurs villes d'Italie qui ont des Académies 
affociées à celle des Arcades. Celle de Sienne s'ap- 
pelle la Phyfica-Critica ; celles d'Aretio & de Mace- 
rata s'appellent la Forpata. On, nomme celles de 
Ravenne , dont tous les Membres font Eccléfiaiti- 
ques, la Camaldulenfis; celle de Pife, lAlphaje; 
celles de Ferrare, de Bologne, & de Wénife, YAni- 
mofa , &c. Chacune de ces Académies a ún Wice- 
Gardien, & un repréfentant à Rome. Toutes les fois 
qu'elles s'affemblent, c'eft dans une prairie, dans 


rdin, &c. 
s par an de l'Académie des 


un bofauet, un j 
Il y a fept affemblée 


Arcades. Les fix premières font: deftinées à écouter 


la leure des Ouvrages des Académiciens de Rome: 
les Académicien 
elles en chargent des Arcadiens. La feptième elt em- 
ployée à la leëture des Ouvrages des Académiciens 


nes n’y lfent pas leurs Onwrages ; 


étrangers ou aflociés. 
L'Académie des Arcades tint Autrefois: fes premiè- 
res féances dans un jardin du Mont-Palatin: aétuel- 
lement: celui du Prince Salviati -eft le lieu de-fes 
affemblées. 
ARCHILOQUIEN , adje@ mafcul. 8 féminin, 
( méchan, 


ARCHIPOËÈTE. 


Crréchan, de la Poëfie.) On appelle vers archi 

un vers dont on attribue linvention à Archiloc 

IH eft compofé de fept pieds , dont les quatre pre- 
miers font quelquefois fpondées , plus communé 
daétyles; les trois derniers font trochées. Exemple: 


(Horat. Lib. 1. -Oda 4. ) 


» Zéphir & le printems fuccèdent aux f 

On mêle ordinairement les vers archiloquiens avec 
les vers iambes de fix pieds moins une fyllibe. Ho- 
race les a placés alternativement dans l'Ode que 
nous venons de citer. 

ARCHIPOETE, fubft. mafc. (Hi 
Archi ; 


comme un objet de dérifion & de mépris , que comme 
uné juftice & un éloge. 

On dit dans les Anecdotes de Florence par Varilas, 
& dans Famianus Strada, qu’on donna à Rome, 
fous le Pontiñicat de Léon X, à un mauvais Poëte 
de Gayette, nommé Barak 


triomphe qu'on avoit décernés au fameux. Pétraran 
Il avoit la tête couronnée de lauriers, & on le 
mena dans la ville fur un éléphant. On pouffa même 


la plaïfanterie jufqu'à lui accorder un privil 

clufif de compofer des devifes & des,i 

envers. On reconnoît à de pareils traits), le génie 
Tome I. Pp 


mn Et 
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les Italiens., toujours portés à faifir les ridicules, 
& à s'en bien amufer. 

ARCHIVES, fubft. fém. plur. ( Hiftoire Littér. ) 
Tabularium , archivium , archarium. Ön appelle les 
archives- le lieu où font dépofés les titres , les papiers 
d'un Etat, dune maifon, &c. Il y avoit des archi- 
ves dans toutes les villes de Grèce, On les appelloit 
lakia , & tåbularia en Latin. 


karto 
On rangeoit par cazes dans ces lieux, les regiftres 

où étoient écrits tous les aétes Teia qui étoient 

relatifs à l’adminiftration de la Juftice & des Fi- 

hances de l'Etat, & qui intérefloient, en quelque 

façon , le Gouvernement. x 

i des érchives publiques, où étoient 


Il y avoit 4 
d'autres regiftres, dans lefquels on avoit infcrit le 


nom de tous les citoyens , leurs qualités, le rang 


À bn 


que chacun o t, la notice de fes 


biens & de í 
4 


dénombrement de fes 


s z en avoit d’autres qui ren- 
E es revenus de la République, fes 
fes forces terre & de mer, le nombre 


des foldats, des matelots , leur âge, le dénombre- 
ment des vaux. 

LAréopage, les Archontes,, le Sénat de cinq cens , 
les autres Baibéhios: les Corps particuliers avoient 
ch comme ên Frarce. 


ú 
3 
a 


A né les Rois avoient les archives dans leurs 


es tranfporta dans le Temple de Sarurne 


après: lexpu 1 des Tarquins. Le Temple de Vefa, 
celui de .Cérés, furent confacrés dans la fuite à la 
garde des papiers publics. 


ARGUMENT. $95 


Les archives publiques chez les Romains renfera 
moïent les: regiftres publics, appellés rabulæe publicæ: 
Les uns contenoient le cens ou le dénombrement 
les citoyens, les détails qui fe payoïent à la Répu- 
blique. Ces regiftres fervoient à conftater l'Etat & 
la fortune des citoyens, & les forces de l'Etat. 

On avoit écrit dans d’autres la création des Ma- 
giftrats , l’établiffement des Loix , leur abrogation , 
les jugemens des Confuls , les déclarations de guerre ; 
les traités de paix, l’état des finances. On dépofoit 
encore dans ces archives les actes des particulier ; 
tels que les teftamens , les contrats de 
d'achat , &c. Les Édi 
de ces archives. 

Le Sénat avoit les archives où étoient fes arrêts , 
fes décrets , où Senarus-confultes | & tous les actes 
émanés de ce Corps. De même le peuple avoit les 
fiennes où étoient renfermées fes ordonnances, cel- 
les des Tribuns, fes privilèges, &c: Chaque Corps 
avoit aufi les fiennes , comme à Athènes, ou comme 
parmi nous. 

Ces archives s’appelloient z 
fois ces regiftres étoien ts avec 
bois très-minces & très-déliées , enduites 
& attachées les unes fur les 


es de France, 


les plus 
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par le moyen de deux ou de plufieurs autres: on 
peut le définir aufi, un milieu qui par fa con- 
nexion avec les deux extrêmes , établit la liaifon que 
ces deux extrêmes ont entreux. Voyez Prorosi- 
TION: 

On fe fert des propofitions pour repréfenter les 
rapports que les objets ont entr'eux ; & les argu- 
mens repréfentent les rapports qui font entre les 
rapports de ces objets, fi'ce font des raifonnemens 
fimples ; mais fi ce font des raifonnemens compofés, 
ils vepréfentent les rapports des rapports , ou les rap- 
ports compofés des chofes. 

Les Logiciens & les Rhéteurs divifent les argu- 
mens en fyilogifmes , enthymêmes & forites, qu'on diftin- 
gue de quatre fortes, favoir, les gradations, les 


i 
mmes, les ém les inductions. Voyez ces 


mots. leur place. 

Quoique les fyllogifmes foit largument le plus par- 
fait, & que tous les argumens puiflent fe réduire à 
cette forme, les Rhéteurs s'en fervent très-peu. Ils 
donnent la préférence à l'enthymême, comme le plus 
court, & celui qui rend le ftyle moins languiffant. 

Les Rhéteurs diftinguent de deux fortes d’argu- 
mens ; arti 
le véritabl 
il emprunte les de 
mode à fon fujet. 

Il y a trois fortes d'argumens artificiels. 

1°. Les preuves qui font puifées dans les lieux 
communs, foit dans ceux qui donnent une certitude 


abfolue , & deviennent des démonitrations , foit dans 
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Teg raifonnemens tirés des canfes ; des effets, des 
fujets, des circonitances du genre & de lefpèces 
enfin de la probabiliré & de la vraifembiances Voyez 
ces deux mots. 

2°, Les argumens artificiels peuvent être puifés dans 
les mœurs ; ce font ceux par léfquels POrateur fe 
concilie l'attention des Auditeurs ou des Leéteurs, 
& fe les rend favorables. C'e ce qu'il fait par fes 
propres qualités , par fa prudenc 
fa probité, fa modeftie, &c. ou par les qualite 
Auditeurs, comme par leurs'pa Mons , leur: 
fortunes, leurs pofitions , & beaucoup d’autr 
rations auxquelles il doit avoir égard; ou enfin 


les mœurs d’une nation, comme la liberté dans une 


République, les loix dans une Démocratie, les ric 
fes dans une Ariftocratie 4 les prérogatives 
zonne , & les principes d'honneur dans une À 
Voyez MŒuURSs- 
La: troifième efpèce dx s 
des paons, parce que leur but eft d'émouvx 
de calmer- les pañions, & qu'il neft point'de 
néceffaire & plus honorable pour un Ora 
Ceit peu d'éclairer  lefprit, fi on i 
cœur. Le raifonnement le plus jufte , fouten 
beauté & de la nobleffe du ftyle, sil eft dépourvu 
de pathétique; bien-loin de toucher , ne paroitra, 
du moins à la plus grande partie des hommes , q 
froid & lançguiffant. 
Les: argumens non artificiels ne viennent point 
de: POrateur ; mais. il les tire d’ailleurs de dif 
lieux communs , comme des écritures‘, des 
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témoignages des Auteurs anciens & modernes , des 
opinions , des proverbes „ des fentences communes 
& reçues , des fermens , des ades , des loix , des 
contrats, des témoins, des fignes, &c. &c. &c. 

Les lieux, communs des argumens artificiels font ou 
généraux ou particuliers, 

Les lieux communs généraux font, felon Vofcius, de 
deux efpèces ; 1°. poffible ou impoffible : car foit que 
nous voulions perfuader ou, difluader,. blâmer ou 
louer, affürer ou défendre, nous devons prouver, 
ou nous fommes d'accord fur la preuve que le fujet 
eft poffible ou impofible. 29. Le grand & le petit eft 
l'autre membre des argumens artificiels. C’eft à lui que 
fe rapportent toutés les comparaifons ; comme quand 
nous faifons voir que telle chofe eft plus ou moins 
bonne ou nuifible ; plus ou moins utile ou inutile; 
plus ou moins honorable ou déshonorable ; plus ou 
moins jufte ou équitable, ou injufte & illégitime. 

Les lieux communs particuliers’ font des -chefs ou 
claffes d'ergumens propres à des fujets particuliers, 
& varient par cette raifon , fuivant le fujet. Nous 
aurons occafion den parler en traitant des trois 
genres oratoires, le démonffratif, le délibératif & le 
Judiciaire. 

Quoique lOrateur ne puifle: fe paffer de la dia: 
leétique, & que la jufteffe du raifonnement faffe le 
principal mérite de fon difcours, il ne faut pas croire 
qu'il ait befoin de la forme de l'argumentation poux 
convaincre, perfuader , & faire une démonftration. 
Il n'a befoin que de procéder: d'une idée à une autre 
idée immédiate , & il démontrer pas moins folide- 
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ment une vérité , qué par le moyen d'unou de plufieurs 
fyllogifmes. Il eft des Livres très-clairs & très-pror 
fonds qui ne font fouvent qu'un tifu de vérités où 
il ne fe rencontre aucun argument en: forme. «Parmi 
un nombre infini d'Ouvrages'que nous pourrions 
citer, nous nous contenterons d'indiquer lord 
turel & :effentiel des. fociétés :publiques-pax M. 
Riviére , où lon trouve la Logique la plus exacte, 
fans qu’elle s’y annonce par des argumens- en forme. 
Les Mathématiques même, & la Géométrie en par- 
iex, portent l'évidence de la démonitration, 
le fecours du fyllogifme & de l’enthymëme, & 
s moins conformes aux régles d'une faine 
dialeétique. 
A plus forte raifon l'Orateur peut-il fe d 
de procéder par des argumens méthodiques. En ef 
un long tiffu de raifonnemens' préfentés. fous c 
forme, peut convenir à la Philofophie, ou-à tou 


te 
autre fcience, qui ;-négligeantiles graces du ftyle, & 


des figures ; ne fe propofe, que d'inftruire!, & 
préfenter les vérités dans tout leur jour 5, d'éclai- 
rer & de convaincre ‘uniquement les ef . Mais 
TEloquence , qui, outre cette première fin, fe pro~ 
pole de plaire & de toucher; qui parle autant au 
cœur qu'à l’'efprit, ne pouvoit s'accommoder de 
cette forme 

Quintilién:, après avoir donné en Orateur les ré- 
gles de largumen dit: (1) 


3 L’Eloquenceraime Ja richefle .& 


les! fre 
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»yeut charmer par lés graces, & remuer par les 
»fentimens; & c'eft à quoi elle ne réuffira point, fi 
» elle emploie un difcours haché par des propofi- 
» tions courtes , jettées dans un même moule , & 
> qui aboutiffent à des chûtes toujours femblables. 
» La fimplicité monotone d’un tel difcours le feroit 
» méprifer; la fervitude à laquelle il faudroit Paf- 
» treindre , le rendroit défagréable ; il deviendroit 
» fatiguant & ennuyeux par l'üniformité, & par les 
> répétitions. L’Eloquence doit prendre un plus vafte 
ə» champ. Quelle-marche, non par des fentiers étroits; 
» mais par des voies fpatieufes: qu’elle ne reffemble 
5 pas à une liqueur , qui renfermée dans des tuyaux, 
» en fort goutte à goutte par une ouverture étroites 
» mais qu'elle foit comme un grand fleuve qui roule 
ə fes eaux avec majefté. ce 

IF ne faut cependant pas conclure que tout argu- 
ment , mème dans la forme dialeétique, foit déplacé 
dans le difcours. Les Orateurs s’en fervent quelque- 
fois, lorfqu'il s’agit de donner le dernier dégré 
d'évidence ; ou de force à leurs raifonnemens. 


il confequetur fi conclufionibus certis © crebris, & in 
unam propè formam- cadentibus concifa , © contemptum 
ex humilitate , & odium ex quadam fervitute , & ex copié 
Jatietåtem , © ex amplitudine faftidium tulerit: Feratur 
igitur, non femitis „ fed campis : non; uti fontes anguftis 
fifiulis colliguntur , fed ut latifimi amnes, totis vallibus 
Jluat, ac fibi viam , fi quando non acceperit , faciat. 

(Inft, Orar. lib. V, cap. 3.) 


-S 
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Le Père Bourdaloue en a faitun dans fon Sermon 
pour le Jeudi de la troifième femaine de Carême. 
» La Religion, dit-il, d’après S. Thomas ,' dans la 
» propriété même du terme ; neft qu'un lien qui nous 
» tient attachés & fujets même à Dieu, comme au 
» premier être. Or dans Dieu , ajoûte ce faint Doc- 
piteur, E S. Thomas ] font réunis comme dans leur 
» centre ; tous les devoirs, & toutes les obligations 
» qui lient les hommes entreux par le commerce 
» d’une étoite fociété ; il et donc impbffble d'être 
» lié à Dieu par un culte de religion, fans avoir en 
» même-tems avec le prochain toutes les autres liai- 
» fons de charité & de juftice- qui font mêmes 
» felon l'idée du monde , ce qui s'appelle l'homme 
5 d'honneur. < 


Voilà ce qu’on appelle un fyllogifme en forme em 
ployé par un grand Orateur. Voici d'autres argumens 
de Cicéron. Il apoftrophe Antoine. (1) 

S Ou les meurtriers de Céfar font des parricides, 

ou les défenfeurs de la patrie: dans le premier 

cas , pourquoi en avez-vous fait l'éloge? S'ils ont 
défendu leur patrie, pourquoi accuféz-vous leurs pro- 
teéteurs , & pourquoi me dites-vous des inveétives ? « 


(1) Cæfaris percuffores aut fuerunt”parricid 

DE Sr J si i 
parriæ deffenfores ; fi parricidæ , cur eos ta 
patriæ deffenfores , cur eorum patronos accufas € me in- 
eélaris ? (Phil. II, n°. 31. ) 


ARTE TEE 
AUTRE. 


L'Orateur sadreffe à Catilina. 


» Sortez de la ville, 8 calmez mes inquiétudes ; 
» afin que je ne fois point opprimé, fi vous êtes mon 
“ennemi véritable ; &: pour que je fois enfin affran- 
» chi de mes allarmes, f vous nerl’êtes pas. « (1) 


ARI 


ARIETTE, fubft, fémin: (Drame Lyrique, Can= 
tate, rc.) Aria en Italien, qui fignifie petit air. On 
donne aétuellement en France un autre fens à ce mot, 
L’ariette fignifie chez nous , un grand air de mufique 
qui eft ordinairement gai & marqué, qui.fe chante 
avec-des accompagnemens de: fymphonie. 

Par extention on a appellé ariette les paroles quom 
fait fur ce genre de mufique. Elle doit renfermer une 
feule penfée ; ou fi elle en a deux, il faut qu'elles 
foient analogues. On la compofe ordinairement en 
rondeau, c'eft-à-dire , que la feconde partie de l’arierte 
ramène au, commencement, foit pour la mufque, 
foit pour la poëfe. Exemple: 


(x) Difcede , atque hunc mihi timorem eripe ; fi verus s 
; - ; à A 
ne opprimar ;. fi falfus, ut tandem aliquando timere defi- 


nam. (Contra Catill. } 


ARIETTE. 


s Qu'rrre eft belle ma cabane! 
>» C'eft l'ouvrage de Lubin: 
» Si ce feuillage fe fane, 


» Il de change de fa main. Fine 


» Lorfque le foleil te lève, 

» Il éclaire ce féjour, 

» J'y vois Lubin tout le jour ; 
» Ou s'il eft abfent, j'y rèves 


» Mon cœur attend fon retour. 
» Qu'elle eft belle &c. « jufqu’au mot Fix. 
(Annette € Lubin de M. Marmontel. ) 


Quelquefois l'ariette finit fans reprife 3 mais alors 
il faut que le fens foit continué jufqu'an dernier vers, 
& finifle avec lui par une penfée faillante, comme 
celle du Madrigal ou de-l'Epigramme. Exemple: 


En voltigeant de feurette en fleurette, 
» Un papillon léger, badin, 
5» Jouir des tréfors du matin, 
ant dé fleurette en fleurettee 
» Si quelque enfant malin le guette, 
pourfuit pour l'attraper,, 


on fair toujours s'échapper, 


» Ainfi d'une hunieur:vive 8 fole , 


» Je trompe l'efpoir d'un- amant ; 
» Je {uis lé-papillon qui vole; 
» Pour moi l'amour n’eft qu'inenfant. « Fin: 


( Favart; Rofe de Salenci. ) 
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» L'ARGENT vaut mieux que [a tendreffes 
Toujours par une maïtreffe, 
Fut-elle même une tigrefle, 

Un ámant riche eft careflé, 
L'on foupire pour une belle, 
On lui jure d’être fidèle. 
En eft-on plus avancé? 
Non, l'Amour ne bat que d'une aîle ; 
Mais pour fixer un cœur rebelle, 
L'or eft un moyen afluté; 
Oui, le plus opulent eft toujours préféré. Fin. 


En général, pour bien couper une arisrte, il faut 
Vaflujettir à une mefure & à un rhitme fixe, dansla fe- 
conde partie comme dans. la première, ou que du 
moins les vers de chaque partie foient égaux en- 
treux comme dans la première arierte que nous avons 
citée: mais ce n’eft pas une régle abfolue; l'on doit 
principalement confulter pour cet objet le goût, 
l'oreille’; & lefprit de Pair: L'ariette fuivanre n'en 
elt pas-moïns belle , la mufique n'en eft pas moins 
agréable , quoique la mefure des vers foit inégale. 


2 D'un amant inconftant, 
# L'Amour fe venge, 

» Même à l'inftanr, 

» Que fon cœur change, 

® Il neft pas content ; 

® C'eft où ce Dieu l'attend, 
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» Des feux d’un volage 

» On et peu flatté; 

» Le plus doux langage 

» Et toujours rejetté , 

» Quand il et l'hommage 
» De la légéreté. Fin. 


» Sans allarmer Flore ; 

»Le bađin Zéphir 

» Vole avec plaifir 

» Sur les fleurs qu’elle fait éclore. 

» Un tendre foupir 

» Bientôt le rappelle 5 

» Il revient près d'elle 

> Sur l'aile du defir. 


» D'un amant, &c. ce jufqu’au mot Fin. 


(Wadé, Opéra Com. des Trogueurs- ) 


Il y a des ariéttes dans lefquelles la mefure des 
vers eft inégale dans la première partie, & égale 
dans la feconde. Exemple : 


Le Zéphir d'une aîle légère , 

Dans nos jardins prodigue fes faveurs, 

Il augmente l'éclat des plus brillantes fleurs; 
Ainfi d'une main {aluraire, 
L'Amour, au gré de (es fouhaits, 
Ermbellit la rendre bergèré 
En elle le defir de plaire, 
Eft le germe de mille attraits. Fin. 
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L'éclat de fes veux 
Annonce les feux 
Qui brülent fon âmes 
Tout eft de fa fâme 
Le préfage heureux. 
Lorfqu'elle foupire , 
On, voit fa langueur 5 
Quand elle defire 
Tout peint fon ardeur 3 
Son tendre fourire 
Eft celui du cœur ; 
Son, charmant délire 
Nait de fon bonheur. 


» Le Zéphir &c. jufqu'hu mot Firx. 


Quelquefois la mefure eft égale dans la première 
partie de l’arierre , & cefle de l'êtie dans la feconde, 


comme dans celle-ci: 


L'AMOUR tout comme la mer 
Eft fort {ujer à Forage, 


Et la crainte du naufrage, 


Nous rend le calme plus cher, Fiy. 


Autrefois ta bonne mère, 

Lorfque j'étois fon amant, 
Boudoit, 

Je Fappaifois tout doucement, 


Et je ga 


L'Amour &c, jufqu’ 


crioit, fe mettoit en colère; 


gnois toujours au raccommodement, 


au mot FIN. 
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Quelquefois la mefure eft inégale dans la pre- 
& dans la feconde partie, comme dans 
e fuivante. 


3 J'ENTENDS fa voix, 

» Je la revois, 
» Ma chère Annette, ma compagne , 
>» L'honneur, l’ornement de ces bois. 
» Riches palais, fuperbes toits, 
» Vous ne valez pas ma campagne; 


» J'y fuis plus heureux que les Rois. Fix. 


» À la ville 

>» Tout lang 

» Tout fleurit; 
Daùs cet afyle,, 

A nos yœux docile, 


La nature nous fourits 


» J'entends {a voix, &c. jufqu’au mot Fin. 


(Annette &5 Lubin de M. Marmontel } 


Lorfque la première partie de larietre finit par une 
rime mafculine , la feéconde partie commence par 
une rime féminine. Si elle finit par une rime fémi- 
nine , la dernière commence par une rime mafculine!: 
celt tout lé contraire , fi la première partie com- 

ence par une rime mafculine, & finit par une rime 

Il y a cependant beaucoup d’exceptions à 
. En général, c'eft la cadence de la mu- 


i décide de la rime qu’on doit placer, lorf- 


3 


qu'on compofe les paroles fur l'ais, 


4 der As 


meara 
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On ne fauroit recommander aflez aux Poëtes de 
s'attacher à ce que la ponétuation des paroles fuive 
celle de la phrafe muficale; que tous les mots foieñt 
arrangés felon le mouvement de Pair, qu'il n'y ait 
point d’enjambement de vers , fur-tout au-delà des 
repos. Ils ne doivent pas fuivre avec moins d'éxac- 
titude les régles de la profodie. Lorfqu'elles font vio- 
lées, & qu'on met une fyllabe longue, fur une note 
brève ; ou un accent grave fur un fon foible & mou- 
rant; rien neft plus défagréable. On croit moins 
entendre du Français qu'une langue barbare. 

Nous ferons encore une autre obfervation qui fe 
rapporte au Théâtre Lyrique, ou plutôt au Muf- 
cien compofiteur , c’eft que fous prétexte de faire 
des annonces d’arietres par une fymphonie qui pré- 
cède le chant, & qui y amène; il refroidit la cha- 
leur de l’action, & arrête lé mouvement de la fcène. 
Quelques brillins que foient ces efpèces de prélu- 
des, ils font toujours déplacés , lorfqu'ils ne font 
pas néceffaires. Il n'y a en effet rien de plus fidi- 
cule que de voir un Aéteur ou une Aétrice en proie 
à un fentiment vif, ou tranfportés dune pafon 
violente, s'arrêter tout-à-coup: pour entendre une 
fymphonie qui prépare un air, & compter les me- 
fures jufqu'au moment où il doit reprendre fa pre- 
mière agitation. Pour préparer ainfi des ariettes , il 
faut que Pétar de l'AGteur puifle le permettre. Nous 
traiterons cet objet dans un plus grand détail, lorf- 
que nous parlerons de la Poëfie Lyrique. 

ARISTARQUE , fubft. mafc. ( Hift. Littéraire. ) 
Ariffarchus. Ce mot Grec dans fon origine, fignifioit 
un 
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Pa 


un bon Prince; mais dans lacception ordinaire, i 
fignifie un Critique , un Cenfeur févèrė , mais éclairé 


& inftruit. Ce mot vient de ce qu'un fameux Gram- 
mairien , nommé Ariffarque , fit une cenfure 

née, folide ; cenfée , re >» des meilleurs Poëtes 
Grecs, & d'Homère. principalement. 

Le mot d’A Y 
d'Horace , pour f fier un Critique, un Cenfeur ; 
car il s’en fert dans ces vers: (1) 

» Il reprendra un mot équivoque, il marquéra 
5 les changemens qu'il y aura à faire à votre Ou- 


» vrage ; ce fera enfin un Ariffarque. < 


Boileau, dans une Epigramme contre les Jéfuites, 
Auteurs di Journal de Trévoux , ou des Beaux-Arts , 
ł: 


dit : 


» Grands Ariffarques de Trévoux. « 


À ue écrivit neuf Livres de correétions de 
& de lOcyffée d'Homère, & lon déféroit fi 
fon. jugement, qu'on ne croyoit point qu'un 

d'Homère , fi Ariffarque ne lui donnoit fon 
approbation. Crétos confirme ce fait au troifième 
Livre de fes KHA dans celle qu'il a adreffé à 7 
pius Pulcher , & après ldi Horace & Ovide. 

Le nom d'Arifla 


J 1 


e a donné lieu au titre de plu- 
fieurs Ouvrages de critique ; telles font les notes 


diélum , muti 


( Art. Poët. ) 
Qg 


610 ARLEQUIN. 
qu'Henfius a fait fur le nouveau Teffament, connues 
fous le nom d'Ariftarchus facer 5 le Livre intitulé: 
Ariflarchus anti- Bentlheïanus,, &c. 

Plufeuts perfonnes prennent le nom d’Arifarque en 
mauvaife part, & le confondent avec celui de 
Zoïle ; mais elles fe trompent. 


ARE 


ARLEQUIN , fübft. mafc. ( Drame.) C'eft un 
perfonnage de la Comédie Italienne qui amufe les 
fpectateurs par fes plaifanteries & par fes bouffon- 
neries. Il porte toujours un mafque noir & un cha- 
peau blanc. Son habit eft fait de l'affemblage d'un 
très-grand nombre de morceaux de drap ordinaire- 
ment rouge & jaune, coupés en triangle, rectangle, 
& coufus les uns aux autres. Il porte une courroie 
qui lui fert pour attacher une efpèce de fabre de 
bois. Les Arlequins de la Comédie Italienne à Paris 
portent , au-deffous du col par derrière, les armes 
du Roi pour marquer qu'ils lui appartiennent. 

Quelques perfonnes n’ont pas rougi d'avancer dans 
des Ouvrages imprimés, que ce .perfonnage tire fon 
nom d'un fameux Comédien Italien , qui fous 
Henri IL, étoit extrèmement protégé de M. de 
Harlai, Préfident au Parlement de Paris, & que fes 
camarades l’appellèrent par dérifion Harlequino, qui 
eft en Italien un diminutif de Harlai, & qui fignifie 
le petit Harlai. Mais on doit regarder cette anecdote 
comme d'autant plus fibuleufe , que M. de Harlai, 
ni aucun Magiftrat ne recevoit aucun Aéteur de la 
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Comédie Italienne, & qu'on ne les regardoit alors 
que comme ces farceurs & des baladins. 

La plépart des Arlequins qui font répandus en 
Italie, ou dans les différens Royaumes de l'Europe 
fortent de Bergame où du Bergimafque, Irov 
dans l'Etat de Vénife. C'eft de tous les pays 
celui où le langage eft le plus grofier, & 

us propre à fe plier au ridicule & au 


s boutfonneties qu'on fait dire aux 


Les habitans de cette Province font naturellement 
vifs & enjoués ; portés à tourner tous les objets du côté 
de la plaifanterie & du ridicule 3 fertiles en pointés’, en 
bons mots, & en bouffonneries de toute efpèce. Le goût 
& le talent pour jouer les perfonnages d’Arleg 

eit naturel ; au point que fur beaucoup des 
res, en Italie principalement , on ne fair que 
ionner le canevas de leur rôle, & qu’on s'en 
rfaitement à eux pour le remplir. Möt- 

ùn bouffon, ne fe fert d'autre 


J 


Bergamafque. 
j aucoup de foupleffe 

la pantomime, & pour toutes les contorfions 
qui font le principal mé de cet Acteur : il faut 
que l'Aéteur qui joue ce rôle ait le talent de la-pa- 


rodie burlefque , pour parodier les paroles & les 
actions. Il eft en genre Dramatique, ce que le fa- 


qu 
exige be 


meux Calot étoit en genre de Peinture Les bons 
Arlequins font très-rares ; leur jeu eft tres- difficile. 
Ceit une de’ ces chofes qu'on peut appeller: nugæ 


Qaï 


ARN +% ARR 
ARN 


ARNODES, fubft. mafc. ( Hift. Littér. ) C'elt le 
nom qu'on donnoit chez les Grecs à quelques per- 
fonnes qui alloient dans les affemblées & dans les 
feflins réciter les vers d'Homère. Ils tenoient une 
branche de laurier à la main droite. 

Ce mot vient d'arnos, agnus , agneau ; (c'étoit la 
récompenfe qu’on donnoit ordinairement à ces efpè- 
ces de déclamateurs ) & ode, cantus, chant ; ainfi 
arnode fignifie qui chante pour un agneau. On les appel- 
loit auf rapfodes. Voyez ce mot. ; 


ARR 


ARRONDIR , verbe a&tif, ( Rhétorique. ) Tor- 
nare , rotundum facere. On fe fert du mot arrondir pour 
une figure de Rhétorique à qui on veut donner du 
relief, & dont on veut que les parties ayent une 
juite proportion: On sen fert plus communément 
pour exprimer l’art de rendre les périodes plus nom- 
breufes, & de leur donner une cadence plus agréa- 
ble à l'oreille. 

Arrondir en peinture , fignifie l'action de fondre les 
extrémités de l'objet avec le fond , ou en diftribuant 
des lumières & des ombres vives fur les parties 
faillantes qui leur donnent du relief, & qui font fuir 
les autres. 


ARSIS. 
ARS 


ARSIS, fubft. mafcul. (Gramm. profod. déclam.} 
eft un mot purement Grec, qui fign lé 
va , & qui eft en oppofition avec 
mot Grec qui fignifie abaiflement. 
On s'en fert pour marquer l'élévation de la voi 
quand on commence à lire un vers; & comme 
élévation eft fuivie d’un abaifflement, on appel 


dernier théfis ; par exemple dans ce vers : 


» Jlle meas errare 


ces dernières des théfise 


Communément par arfis & par th on entend la 


vif pror i lle d pied métri Elle étoi 
iton proportione ie dun piec métrique. le toit 


‘e parle mouvement de la main, ou du pied 

i battoit la mefure. 
Les anciens, en mefurant la quantité dans la dé- 
clamation des mots, haufloient d'abord la main, & 
t enfuite. Le tems employé. à la lever 
e du tems , qui étoit me- 


A 


7 


P- 
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Ces mots ne font prefque en ufage chez nous, que 
lorfqu'il eft queftion de la mufique, 


M. Rouffeau de Genève dit qu'un chant, une fugue, 
n, quand les notes def- 
cendent de. laigu au grave 5 & per arfin, quand les 
notes montent du grave à l'aigu. Voyez le Dictionnaire 
de Mufique de J. J. Rouffeau , aux mots arfis s théfis s 
fugue ; renverfée , contre-fugue, E>c. 


un contre-point, font per thé 


A-R 


x ART, fubft. mafc. (Imirat, Hifl. Littér.) Ars, 
L'art et le fruit de Finduftrie humaine: ceft elle 
qui la créé pour pourvoir à nos befoins cu à nos 
plaifirs. Tout ce qui peur être utile & agréable eit 
de fon domaine ; & il s'exerce os fur tout 
x douceurs de 
la vie. La nature, quelque riche & libérale qu'elle 
nous paroifle, ne nous a pas ceper 


ce ‘qui à rapport aux néceflités 


ant tout donné. 
L'art seft chargé de fuppléer à fon épargne & à fon 
économie part une forte de nouvelle création, qui 
elt fon ouvrage propre. La plüpart dés dons même 
de la nature feroient perdus pour nous, fi lart ne 
les approprioit à nos ufages , & ne les faifoit fervir 
j à nos befoins. Les forêts ne feroiènt en partie qu'un 
inutile fardeau fur la terre, ou qu’une retraite pour 
les bêres féroces, fans l’induftrie humaine qui fait 
en tirér une foule de commodités , qui en fait les 
principaux ornemens de nos demeures , qui les con- 
vertit en lambris, en parquets, &c. L'Océan ne 
feroit qu'une barrière qui fépareroit les- diverfes 
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nations, fans l'art qui forme le lien quilles unit, 
& qui les rapproche les unes des autres. Il en eft 


de même de prefque tous les bienfaits de la nature, 


qui pour être efficacement utiles, doivent être mis 


lintell vz la ité des hom- 


objet tour ce qui à fa puiflance. Il n'a 
itres bornes que cell SE ire & de la do- 
déploie fur tout 

t pos bie- & s'élève aù plus haut point où 

ceindre la force & l’induftrie humaine: 

agir. fur les chofes 

immuables : elle 


ne bp de l'art, 
e qui eft fufceptible 
iété & les change- 

1 folument au pouvc s pommes, 

Ce qui eft à la portée, & con à la difpoñition 
e chaque individu, ui :cède pas les forces 
ot de la nature ne demande point une 

es efforts au-deflus du commun: les 


dificiles ni pour le pa an 


Q q iv 
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que de le confondre avec la fimple induftrie dont 
tous les hommes font capables. Il mef applicable 
qu’à une induftrie fçavante & réfléchie > & ne s'exerce 
que fur ce qui demande des combinaifons , des rap- 
ports, de Pordre, de la fimétrie, &c. 


Part eft principalement un amas de préceptes, de 
régles, d'expériences. Ariftote le définit , une mé- 
thode de bien faire quelque chofe. Selon Lucien > Cell 
un recueil de préceptes pour ‘une fin utile à l'homme. En 
ce fens il eft oppofé à la fcience qui n’eft autre chofe 
qu'un amas de principes & de conclufions fpécula- 
tives, 3 


Tout art a fa fpéculation & fa pratique : fa fpé- 
culation, qui meft autre chofe 
des régles de Part; fa pratique ] 
habituel, & non réfléchi des 
pratique d’un art eft fondée fur la th 
être dirigée par elle. Il eft vrai qu'il 


y à dans tous 
les arts un grand nombre de circonftances relatives 
à la matière , aux inftru 


ns, & à la manœuvre que 
Tufage feul apprend, C’eit à la pratique à préfenter 
les dificulrés, & à donner les phénomènes; & c'eft 


à la fpéculation à exp 


juer les phénomènes, & à 
lever les difficultés. La théorie eft,née de la pra- 
tique; clle éclaire, & en eft éclairée à fon tour: 
elles s’entraident réciproquement lune & lautre. 
Parmi les arts il y en a qui font plus louvrage de 
l'efprit que des mains, qui demandent des combinai- 
fons plus profondes, dont les productions plus bril- 
Jantes, ont quelque chofe de plus impofant, & 


À RER 


t en quelque forte du fafte & du luxe. 

Éloquence , la Poëfie, la Mufique, FArc 
teéture , l'art Militaire , la Marine, &c. On les a 
appellés arts libéraux, par oppofñition aux arts mécha- 
niques, dont les fonétions paroiffent moins nobles & 
moins relevées , & femblent être moins immédi 
ment du reffort de l'efprit. Celt ce qui a donné lieu 
à la prééminence que les arts libéraux affeétent fur 
les arts méchaniques, peut-être fans beaucoup de fon- 
dément; puifqu'il eft conftant que ces derniers font 


d’une utilité plus fenfible & plus unive 


agrémens & les douceurs. 


Rien de moins raïifonnable & plus injufte 


nous attachons aux arts méch 
it philofophique qui regne dans 


de Paviliffement où ils I 


de tracer de fa propre 

yeux d'un peuple immenfe, qui à 

Souverain ne fait poi i 

le premier de tous, puifq 

genre humain, 
Monfeigneur le Dau 


pl 
pe qui le repréf 


doute un monument plus glo- 


impofant que le Clerc a étalé 
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dans le tableau qui repréfente l'entrée d'Alexandre 
dans Babylone. 

Ce grand nombre d'avantages & de commodités 
qui font prefque par-tout fous notre main; l’élégancé 
& la fomptuofité qui regnent dans les maifons des 
Grands font le fruit de l'induftrie de cette claffe 
d'hommes qu'on regarde avec tant de hauteur & de 
dédain. Quelle contradiction avilir des profeffons 
& des arts, dont les produétions font fi utiles, & 
flattent fi fort Pamour propre de ceux qui les pof- 
fèdent! Combien ce préjugé eft oppofé à la fage 
politique dun des plus grands Miniftres de France, 
qui regardoit l'induftrie comme la principale richeffe 
de l'Etat, qui mettoit toute fon application à Pex- 
citer d’un bout du Royaume à l’autre , & qui prodi- 
guoit à tous les arts, des diftinétions, des récompenfes, 
& toutes fortes d’encouragemens. Ce fut lui qui fur- 
prit aux Anglais la machine à faire des bas; le ve- 
lours aux Génois; les glaces aux Vénitiens ; enfin 
lui, quien rendant le luxe des étrangers tribu- 
taire de notre induftrie, nous enrichit à leurs dé- 
pens , & fit fervir indiftinétement & les arts libé- 
raux, & les arts méchaniques , à la fplendeur & à 
l'éclat qu'il cherchoit à répandre autour de fon 
Maître. 

Cette diftinétion injurieufe qu'on a voulu établir 
entre les arts, eft d'autant plus injufte, qu'il y a des 
rapports intimes , & une forte de fraternité entre 
eux; qu'un lien fecret les unit, & les rapproche les 
uns des autres; qu’ils tendent tous, quoique par dif- 
férens chemins , au même but; que l'unité, la 
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variété , Jles pi LE font la bafe & les loix fon- 
font. (1) 

La raifon & le bon fens diétent que la préémi= 
nence entre les arts devroit être réglée par le plus 
ou le moins d'utilité qu’ils procurent aux hommes. 
Sur ce pied elle appartiendroit à ceux qui réuniroient 
Futile à Pagréable, & la plus grande utilité pofible 
à l’agréable le plus piquant. 

Tous les arts ont eu leur enfance, leurs accroïf 
femens ; quelques-uns leur perfeétion: plufieurs en 
font encore éloignés, Les tentatives ne doivent être 
d'abord que des foibles ébauches: Îles premières 
épreuves furent néceflairement groflières & impar- 
faites; & avant de parvenir à quelque chofe de mé= 
diocre & de s Aerle on dut fe méprendre , & 
s'égarer long-tems. Les 
dement beau , et toujot 


rogrès vers ce qui eft foli- 
rs très-lent, & telle eft la 
hommes ; que dans chaque genre , la 


p 
ar 


t eux, & qu'ils ne vien- 
& de la faifir qu'à force 
ms, & ave dificulrésiinfinies. » Tout Pare 
» confiftoit d'abord à peindre ce qu'on voyoit & ce 
» qu'on fentoit. On ne favoit an choifir. La con= 
» fufion regnoit dans le deffein, la difproportion ou 


e ad humani 
vinculum , 
quadam inter fe continentur. ( Cicer. 
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» uniformité dans les parties, l'excès , la bifarre- 
» rie, la grofièreté dans les ornemens, C’étoir des 
» matériaux plutôt qu'un édifice. Cependant on 
» imitoit. 

» Les Grecs doués d’un génie heureux , faifirent 
» enfin avec netteté les traits effentiels & capitaux 
» de Ja belle nature, & comprirent clairement qu'il 
m ne fuflfoit pas d'imiter les chofes, qu'il falloit 
» encore, les choifir. Jufqu’à eux les ouvrages de 
» lart n'étoient encore remarquables que par l'énor- 
mité de la maffe ou de l'entreprife. C’étoit les 
» ouvrages des Tytans. Mais les Grecs phis éclairés 


g 


» fentirent qu'il étoit plus bëau de charmer Fefprit, 
» que d'étonner ou d'éblouir les yeux. Ils jugèrent 
»que l'unité, la variété , la proportion, devoient 
» être le fondement de tous les arts: & für ce fonds 
» fi beau, fi jufte , fi conforme aux loix du goût & 
» du fentiment, onévit chez eux la toile prendre le 
æ relief & les couleurs de la nature ; l’yvoire & de 
» marbre s’animer fous le cifeau. La Mufique, la 
» Poëfie , l'Eloquence , l'Architeéture , enfantèrent 
» auffi-tôt des miracles : & comme l'idée de la pery 
> feétion commune à tous les arts fe fixa dans cebeau 
» fiècle, on eut prefque à la fois dans tous les genres 
» des chef-d’œuvres , qui depuis férvirent de modè- 
>» les à toutes les nations polies. Ce fut le premier 
» triomphe des arts. 

» Rome devint difciple d'Athènes. Elle connut 
» toutes les merveilles tle la Grèce: elle les imita, 
> & fe fit bientôt autant eftimer par fes ouvrages 
s» de goût, qu'elle s’étoit fait craindre par fes armes. 
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Tous les peuples lui applaudirent, & cette appro- 
ition fit voir que les Grecs qui avoient été imi- 
ts par les Romains, étoient d'excellens modèles, 

que leurs régles n'étoient prfes que dans là 


nature. < 


Tous les tems n’ont pas été également bles 
rès 


au progrès des arts. Les circonftances , dont le con- 
cours eft néceflaire pour leur avancement 
trouvées rarement réunies. La nature du g 

ment, l'indolence des Princes, le n 

pour les Sciences & les Lettres, des inonc 


barbares, ont, dans la plüpart des pays & dur: 


7 


une foule des fiècles, étouffé les talens qui ne cher- 
choient en fe développant, qu'à perfeétionner & en- 
richir les arts. 

Si depuis les beaux jours de la Grèce ils euffent 
été cultivés fans relâche, & avec la même émula- 
tion qu'ils le font depuis environ un fiècle & demi; 
fi les hommes plus éclairés fur leurs vrais intérêts 
fe fuflent uniquement occupés pendant cette longue 
fuite de fiècles de leur véritable bonheur ; 
fureur de s’entre-tuer dans des guerres ét 


réciproque pour la culture des arts: combi 
fphère feroit-elle aggrandie aujourd'hui? Combie 
de chefs-d'œuvres n’auroient-ils pas enfanté : 
combien d'inventions utiles & de découvertes pr 
cieufes n'euffent-ils point donné le jour ? 

agne fit quelques efforts pour les tir 
la nuit profonde qui les envéloppoit. Il établir une 


Académie dans fon palais, laquelle devint le modèle 


622 ARE 


de plufieurs autres. Ce Prince lui-même fe faifoie 
honneur d'en être membre, Il fit venir d'Angleterre 
le fameux Alcuin , Pierre de Pife. Le goût du Roi, 
‘comme il arrive toujours, mit les Sciences à la 
mode. Il n'y eut pas jufqu’aux femmes, parmi lef- 
quelles on n’en vit une fe diftinguer dans l'Aftrono 
mie. Les foibles fucceffeurs de Charlema ne, en hé- 
ritant de fes Etats, n’héritèrent point de fon goût 
pour les Sciences, & l’on retomba bientôt dans la 
barbarie d’où l’on commençoit à fortir. Les arts re- 
fugiés à Conftantinople fous les Empereurs'Grecs, 
en furent exilés lors de la prife de cette, ville par 
Mahomet Il. Ils refluèrent vers litalie, où ils furent 
accueillis par les Médicis. On réveilla les mânes 
d'Horace & de Virgile, & ce fut deux fois le fort 
de la Grèce d’inftruire & d'éclairer l'Occident. De 
Ftalie ils fe répahdirent dans les contrées voifines, 
& parvinrent en France, où ils furent protégés par 
Francois I. Après la mort de ce Prince, ils lan- 
guirent ou s'éclipfèrent prefque entièrement, fur-tout 
durant les guerres civiles, qui déchirèrent fi long- 
tems le Royaume; lorfqu'ils reprirent une nouvelle 
vie fous le miniftère du Cardinal de Richelieu , furent 
animés de la plus noble émulation, & pouffés au 
plus haut dégré de perfeétion fous le regne immor- 
tel de Louis XIV, 

L'art de l'indaftrie ingénieufe & réfléchie qui dirige 
un ouvrage , ne doit point chercher à paroitre ; il 
neft jamais fi parfait que lorfqu’il reffemble fi fort 
à la nature, qu'on le prend pour la nature même. 
Le but de tous les Artiftes doit être de peindre la 
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ep & non de la farder. C’eft la dévuifer & la 


ontrefaire que de montrer l'art. Il perd tout fon prix 


Le qu'il eft apperçu, Son mérite confifte à ne laiffer 


h aucune trace de lui-même , & à ne pas fe laiffer pa 

- fo sil fe peut. En fe décélant, il détru 

< J'illufion & le ne: qui font la vraie fource du 
plaifir que donnent tous les ouvrages d'imitation. I 
doit fe monter à tous les tons , prendre tous les 

À caractères, fe plier à toutes fortes de formes pour 


remplir fon objet, & échapper à tous les 
rds. Il ne perce que pour avoir-un air contraint, 


à & faire grimacer fes figures. Elles perdent au mo~ 
wil déchire le voile qui cachoit.la foupleffe, 
es naives & légères qu'elles doivent avoir. 
l 


talent de moffrir jamais que la nature telle 


e que nous la voyons, qui affurera le triomphe des Pièces 
. ; de caraétère de Molière, ce génie immortel qui fera 
toujours le défefpoir de lantiquité, & que tous les 
âges fe propoferont pour modèle. 

D'où vient que la Fontaine eft l'homme de tous 
les tems de la vie, & qu'il fait les délices de tous 
les états? C'’eft parce qu’il eft toujours fimple , aifé, 

naif, quil peint avec les couleurs même de la na- 


EA ture; que dans fes tableaux-tout eft grace & vérité; 
5 que lart ne sy montre jamais, & que l’illufon eft 
toujours foutenue , & toujours égale. C’eft ce qui 
faifoit dire à Madame la Duchefle de Ma 


il la Fontaine étoit «un fablier. 
y En un mot,-le fublime de lart, c'eft que fes 
i produétions. paroiffent fi naturelles qu’il ne femble 
la lui-même y avoir aucune part; que chacun ofe fe 
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prométtre d'en faire autant, & qu'on ne connoiffe Ia 
difficulté de l’entreprife qu'après avoir fait inutile- 
ment bien des efforts pour y réuffir, (1) 

Le vrai moyen de cacher l'art, c'eft de rendre 
chaque chofe avec les traits qui lui font propres , de 
la revêtir de fes qualités naturelles , de lui affigner 
la place qui lui convient, & de l’aflortir avec ce 
qui précède & ce qui fuit. (2) 

C'eft de fe transformer dans la perfonne même de 
fes interlocuteurs ; de les faire parler conformément 
à leur état, à leur âge, à leur fituation; de ne mets 
tre dans leur bouche que ce qu'ils doivent dire, ce 
qu'ils auroient dit eux-mêmes; de leur conferver 
leurs mœurs, leur caraétère , leurs pafons, & de 
les exprimer avec juftefle & vérité. (3) 

Enfin le moyen de cacher Part, & de paroître 
toujours naturel, c'eft de tendre à fon but par les 


(Gi) » Ur fibi quivis, 

>» Speret idem, fudet multum , fruftrague laboret 

» Aufus idem. « (Horat. art Poët. ) 
(2) » Singula quæque locum teneant fortita decenter. «e 

(Horat. art Poët. } 

(3) » Si dicentis erunt fortunis abfona diéta 

» Romani tollent equites , peditefque cachinnum. 

>» Intererit multum davufne loquatur an heros , 

»> Maturufne fenex ; an adhuc florente juventå 

>» Fervidus ; an matrona potens , an fedula nutrix 5 

ə» Mercatorne väguš , cultorne virentis agellis 

» Colchus , an Affÿriuss Thebis nutritus , an argis, « 


( Art Poër. ) 
moyens 
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Mmoyėns les plus fimples , & le chemin le plus court; 
Celt de proportionner fon ton & fon ftyle au fujer 
que Pon traite, & de fuivre toujours les loix que 
prefcrivent la raifon & le goût. 

ART MNEÉMONIQUE, (R 
des moyens qui peuvent fervir à 
moire. Voyez MÉMOIRE. 

ART PorTIQUE , ( Hif. Li 
le titre qu'on a donné à des Poëmes didaétyques qui 
renferment des préceptes fur les différens 
Poëfie. Les principaux Poëmes en ce genre font I 


ue d'Horace, celui de Vida, & celui de 


Nous allons donner fucc Reel une 
e ces différens Des 
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D'HORACE 


> pour plaire dans les 
1 7 


1 tels que ceux, dont s'occu- 
la Peinture , la Mufique, la 
Comme l'Eloquence & lArchite 
quelque chofe de ] 
peut aufi convenir aux autres, jufqu'à un 
point. 
Il exige donc dans les Ouvrages d'imitation , 1°. un 
certain choix dans les objets qu'on veut imi 
Se les imite parfaitement. 3° 
à l’expreflion de l’objet imité 
lui convie LC omme cette RE TO fe fai 
Tome E Rr 
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moyen des mots & du ftyle, ceux-ci doivent avoir 
toute la perfeétion pofible. 


D'abord il exige l'unité de fujet ; que le Poëme 
i ait des parties homogènes, & daccord entre elles; 
qu'on ne les furcharge pas d'ornemens fuperflus. (1) 


Il veut que le Poëte choïfiffe une matière pro- 
portionnée à fes forces, qu'il s'en remplifle, afin 
qu'il foit en état d’arranger toutes les parties de fon 
fujet, & de rendre, lorfqu'il sen fera pénétré, les 
penfées par les expreffions les plus naturelles. (2) 

Il exige que, non-feulement il foit en état de com- 
biner toutes les parties de fon Poëme , mais qu'il 
falfe avec difcernement & avec intelligence le choix 


TE de ce qui peut plaire, & de tour ce qui peut pa- 
RAT. A : AAT . 
DA 4 roitre froid & déplacé dans les circonftances aux- 
f quelles il le préfente. (3) 


Il diftingue divers genres de Poëfe par différentes 


ee 


me 


(2) Sumite materiam veftris , qui is, æquam 
È quic 


umeri. Cui lecta potenter erit res 


| {| a) Denique fit quod vis fimplex dumtaxat & unum. 
f 


Viribus , & verfate d erre recufent 


| Qi: 
Nec facun 


ret hunc nec lucidus ordo. 


fellors 


> 


(3) Ordinis he 


æc virtus erit, € virtus, aut ego 


ebentia 


fi Ut jam nunc dicat 
£ 


præfens in tempus omittat 


Hoc amet , hoc fpernat , &c. 


DiE DEL ART POET. D'HOR. 627 
efpèces de vers. Il fait voir quelles font les con 
nances à obferver entre le fujet & le ftyle, (1) 

La beauté des vers confifte dans la convenance par- 
faite avec le fujet & l'objet qu'ils ext i 
ce neft pas affez que la copie foit de $ 
peinte, il faut qu’elle foit animée par le fentiment. 
T! faut que les Poëmes offrent cette beauté touchant 
qui fait plus que de convaincre, qui perfuade. (2) 

Il faut que le Poëte peigne ou d’après la reno 
mée , ou d’après fes propres idées ; mais il it 
fur la nécefité où il eft de munir que 
qui s'accordent , & d’obferver la vraife 
toutes chofes. (3} 

Ces parties doivent non- feulement fe cony 
mais le caraétère qu'on donne à chaque perfonna: 
doit être analogue à fa fortune, à fon âge, à 


` 


état, & à toutes les circonftances qui annoncent des 


mœurs décidées. (4) 


oo 
Cr) Defcriptas fervare vices operumque colores. 


@) Non fatis eff pulchra efe poëmata ; d 
Et quocumque volent, ar 


(3) Aut formam fequere , aut fibi convenientia finge. 
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20 
Lorfqu’un caractère eit lune fois annoncé, il faut | 
qu'il foit toujours foutenu. (1) 
Horace infifte fur les caraëtères , & a fait fentir 
importance qu'il y a de les obferver. Si ce font 
de fimples fiétions, il veut que le Poëte abandonne 
tout ce que l'art ne fauroit préfenter heureufement, 
& que dans fes menfonges il ait le foin de mêler 
tellement le faux avec le vrai, que le commence- 
ment, le milieu & la fin , tout paroifle de même 
nature. (23 
Le Poëte fait enfuite la peinture de toùs les âges 
de la vie, & fait connoître les goûts & les pafñons 
qui leur font propres. (3) 
LIT LE VEN LT IG HIT E RENE 
(1) Ser 


7 
Qualis ab incepto procefle 


ES 
qamun 


One 
i conftet. 


(2) Et que 


N 


ere pole , relinquit z 


Defperat traëtäta 
Arque ita mentitur , fic veris falfa remifcet, 


Primo ne- medium, medio ne difcrepet imum. 


(3) Æraris cujufque notandi funt tibi mores : 

ufque decor naturis dandus € annis. 

ere qui voces jam fit puer , © pede certo 

ere , & iram 


ignathumum, geftis paribus colti 


c ponit temerè , & mutatur in horas. 
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Il parle ‘enfuite du début de la Tragédie; il 
veut qu'il foit modelle ; que l’action men foit pas 


= ] 


prife de trop loin; qu’on ne rer nte ni 
chofes atroces, ni rien qui tienne au faux merveil 
leux , que la Pièce fe noue & fe dénoue 

ment & fans machine, ou que le merveilleux 
emploie foit dans les mœurs des perfonnas 

gne de la Tragédie. Que le ftyle en foit noble 
élevé, grave, févère, & que dans la Con 
interlocuteur parle avec cette facilité, 


ce naturel qui. caraétéri 
naires; mais que les chofes qu’on repréfente foi 


autant qu'il fera pofible, en a 


per aurem y 
us, © 
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Il veut qu'on conferve toujours l'égalité de ftyle, 
qu'on rallie jamais le ityle grave avec celui qui eft 
plaifant , & celui qui eft noble avec celui qui eft 
bas & populaire. (1) 

Il exige que les Poëtes s'attachent beaucoup à 
Pharmonie ; il fe plaint de l'indulgence qu'on a à 
cet égard. Il veut qu’on s'attache aux modèles qu'ont 
laïiflé les anciens. (2) 

Il entre enfuite dans les détails de l’Hiftoire de 

la Tragédie, & fait voir comment elle eft parve- 
nue au dégré de perfeétion où elle étoit de fon 
ns. (3) 
Il donne des principes généraux pour bien écrire, 
& dit que les premières qualités dans le Poëte font le 
bon fens & le bon goût. (4) 

Il diftingue de deux fortes de Poèmes, les uns def 


tinés à inftruire , les autres à plaire, c'eft-à-dire, 
que dans les uns l'Auteur fe propofe principalement 


Nec Deus interfit , nifi dignus vindice nodus 
Acciderit. 


(1) Ex noto fitum carmen fequar. 


(2) Vos exemplaria græca 
Noëlurné verfate manu, verfate diurn4. 
(3) Ignotum tragicæ genus invenife camenæ, 


Dicitur , é plauftris vexiffe poëmata Thefpis 
Quæ canerent , agerentque perunéli fæcibus ora. 


re eft , prin 


ipium , & fons 
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d'inftruire , & dans les autres de plaire, fans que 
ce dernier objet exclue l’autre. L'utile domine dans 
le premier genre, l'agrément dans le fecond: mais 
dans l'un, Futile a befoin d’être paré de quelque 
agrément; & dans l’autre, l'agrément doit être 
foutenu par quelque objet d'utilité. Sans quoi le 
premier paroît dur , fec, trite; & l'autre, fade & 
vuide. Mais il veut toujours que les fiétions appro- 
chent de la vérité ; parce que la fable n’a pas droit 
de nous faire accroire tout ce qu’elle veut. (1) 

Il condamne la trop grande févérité avec laquelle 


on juge certains Auteurs ; & lorfque un Poëme fe 


diftingue par un grand nombre de beautés, il témoi- 
2 P 2 
gne de lindulgence pour quelques faures qui auront 
ìi é d eu de l npofitior i 
pà échapper dans le feu de la compofition , ou qui 
font lé tribut que le Poëte paye à la foiblefle hu- 
maine. (2) 
Mais il mexcufe point des négligences foutenues „ 
qui annoncent peu d’attention de la part du Poëte. (3) 
Il fait voir analogie qu'il y a entre la Poëfie & 


(1) Fia voluptatis caufa fint proxima veris, 


Homerus: 


Rr iv 
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la Peinture. Dans ce dernier art il y a des morceaux 
qu'il faut voir de! près, d’autres de loin; les uns 
ne veulent qu'un demi-jour, les autres s’expofent à 
la vive lumière, & ne craignent point les yeux du 
Critique le plus clair-voyant, De même dans la 
Poëfie , il y a des objets qu'il ne faut traiter que 
légérement, d’autres qu'il faut étendre fans sappe- 
fantir. (1) 


632 


Il ne veut pas de talent médiocre pour la Poëfe. 
» Le Poëte médiocre ne trouve grace, dit-il, ni 
» auprès des hommes, ni auprès des Dieux; les co- 
» lonnes même qui retentiflent de fes vers , ne les 
» lui pardonnent pas. « (2) 

Il veut un talent décidé pour le genre d'Ouvrage 
qu'on entreprend. (3) 

Mais c’eft peu du talent ; il exige de la part du 
Poëte beaucoup d'application. Il le compare à un 
Athlète qui a fouffert beaucoup dans fa jeuneffe pour 


ne 


(x) Ur Pittura Poëfis erit , que, fi proprius fies , 
Te capiet magès , & quædam „fi longius ablles $ 
Hæcamat obfcurum , volet hæc fub luce videri. 
Judicis argutum quæ non formidat acumen , 

Hec placuit femel : hæc decies repetha placebit. 


wy (2) Mediocribus effe Poëtis 


EN Non homines , non dt , non conceffere columna. 


(3) Ta nihil in 


ices , facies ve Minervé. 
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čtre un jour en état de remporter le prix de la 
courfe. (1) 

Il veut, non-feulement que le travail développe > 
que l'étude nourriffe les heureufes difpofitions qu'on 
peut avoir reçues de la nature; mais que le Poëte 
montre fes Ouvrages à des amis judicieux & févè- 
res qui l’éclairent fur fes défauts, & qu'il oublie lui- 
même fes Ouvrages , pour les retoucher enfuite avant 
de les mettre au jour. (2) 


IDÉE DE LART POETIQUE 
DE VID 4. 


Marc-Jérômé Vida nâquit à Crémone en rfor- Il 


vivoit fous Léon X, qui avoit pour les Lettres le 
goût héréditaire dans la famille de ] Il fut fait 
Evêque d’Albe dans le Duché de Montferrat , & 


fe rendit célèbre par fon érudition & par fes con- 
noiffances, foit dans les Belles-Lettres, foit dans la 
Théologie. Il compofa plufeurs Ouvrages , tels 


fon Poëme des Echecs , le Poeme 


634 ipte DE L'ART POET. DE VIDA. 


fils de François I, qui étoit alors prifonnier en 
Efpagne à la place de fon père, après la fameufe 
bataille de Pavie. Il lui parle comme à fon élève, 
ou plutôt comme à celui à qui les Mufes, qu'il in- 
voque, vont dicter leurs leçons. » Mufes, dit-il, 
» qu'il me foit permis de révéler vos myftères.. 
» J’entreprends d’inftruire dans fon enfance un jeune 
» Poëte digne de chanter les héros, &c. « (x) 

» Vous paroiffez le premier, FRANÇOIS, ne mé- 
» prifez point les Mufes; vous qui êtes du fang des 
» Rois ; vous*qui dans quelques années devez regner 
wfur la France, recevez ces foibles confolations 
» qu'elles vous offrent en ce jour, auquel un deftin 
» fuñefte vous enchaîne fur les rives Efpagnoles avec 
» Henri votre frère ; loin de votre patrie, & des 
» carefles de vos parens, &c.« (2) 


RE a ea ee a Ea 


(1) Sit fas veftra mihi vulgare arcana per orbem , 
PERS et. Mere 
Dum vatem egregium teneris educere ab annis s 
Heroum qui faëla canat p. e o.. .. 
Mente agito , &c. 


(2) Primus ades , Francisce , facras ne defpice Mufas; 
Regia progenies , cui Regum debita fceptra 
Gallorum , cum firma annis accefferit ætas. 

Heæc tibi parva ferunt jam nunc folatia dulces, 
Dum procul à patrié raptum , amplexuque tuorum s 
Ah dolor ! Hifpanis fors impia detinet oris 

Fenr P d 

Henrico cum fratre, Ge. 
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s Quelque Ouvrage que vous entrepreniez,, il faut 
» qu'il foit de votre goût... Dans un fujet de notre 
» choix, tout coule de fource. S'il ne plaît pas, 
» il coûte les plus grands efforts. Cependant dès 

qu'une matière vous aura paru agréable, & qu'un 
> feu fubit fe fera allumé dans votre ame, n'allez 

pas vous en occuper à l’inftant ; confultez aupa- 

ravant vos forces , & confidérés votre fujet fous 

tous les différens points de vue qu’il peut vous 

offrir, jufqu'à ce que ce premier tranfport fe foit 
enti. 


L 
il 
1 


un peu ral 
» Il ne fera pas inutile de le tracer en profe; foit 
pour fixer le plan de l'Ouvrage , foit afin d'en 
rapprocher les parties, de les aflortir , & d'en fixer 
les bornes, de manière que vous foyez bien affuré 
de la route que vous devez tenir, ayant de vous 
engager dans une carrière dans laquelle vous pour- 
riez-vous égarer , &c. « (1) 


QUE In 


Mente diù 


Qui 
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Vida s'occupe enfuite des foins qu'on doit pren? 
dre pour former l'oreille du Poëte à l'harmonie, dès 
fa plus tendre enfance. Il veut qu'on lui faffe lire 
Virgile, comme le meilleur Poëte de l'antiquité. 

5 Que le Prince, dit-il, qui eft Pobjet de mes 
» chants, entre dans le fanétuaire des Poëtes, & 
» qu'il boive à long-traits de la fontaine d'Aonie. Qu'il 
» apprenne à eftimer de bonne heure Virgile, ce 
» Poëte facré que les Vierges du Pinde daignèrent 
» nourrir elles-mêmes dans les antres verdoyans du 
» Mincio; & que tranfporté d’enthoufiafme, en con- 
» fidérant l'art qu'il a mis dans fes produétions im- 
» mortelles, il fupplie les Dieux de lui accorder la 
» faculté de faire dauf beaux vers. 

» Il fuit mes confeilss il s'intérefle pour Afca- 
» gne, &c. « (1) 

Virgile reft pas le feul modèle que Vida offre à 


RE Re E RAT ee 


Totiufque operis fimulacrum fingere verbis 

Proderit „atque omnes ex ordine neélere partes- 

Ecferiem rerum , & certos tibi ponere fines, 

Per quos tuta regens veftigia tendere pergas, ce 
(1) Jamque igitur mea cura puer penetralia vatum 
Hig Ingrediatur & Aoniâ fe proluat Undå ; 

PN | amque fecrumiteneris vatem veneretur cb annis j | 
RET Quem Mufæ minci herbofis aluêre fub antris , | 
ifa Atque olim fimilem pofcat fibi numina verfum y | 
m, admirans præclara repertas 


mora , jam favet Afcanio, Erca | 
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fon élève. Il veut qu'il life Homère , & les Auteurs 
du fiècle d’ Augufte , qui ont écrit avec pureté. Il con- 
damne la lecture des autres. Il s'occupe auf du 

choix dun maître, & en fait fentir l'importance. 
» Parens , s'écrie-t-il , écoutez les avis que je dois 
s vous donner. Cherchez pour votre fils un maitre, 
> & choïfiffez-le fur mille ; sil en eft,un à qui le 
langage des Mufes foit familier , & qui avec le 
talent nécef faire pour élev er votre fils ` veuille sen 
& prendre pour lui des fentimens d un 

e père, &c. « (1) 

H refte du chant eft employé à des préceptes gé- 
raux & ordinaires, dont le principal mérite con- 
la jufteffe , la clarté avec 


out re Da chant eft employé à traiter du 
Poëme Eat On y trouve des préceptes p 
juiteffe & de goût; mais on lui a reproché de ne 


les avoir donnés qu'à l'appui de la pratique de Vir 
a-t-on dit de 1 i que fon Poëri 


, que celui 


confacré le troifième chant à l'élocution. Nous 
en offrirons quelques morceaux qui font très-beaux. 
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» Jeune Prince, les Mufes vous appellent du haut 
» du Parnaffe, & cherchent à exciter votre émula- 
mtion, en vous montrant la couronne dont elles | 
» ceignent le front du Poëte qui fait vaincre les dif- | 
» ficultés de fon art & fes rivaux. Elles jettent 
» déjà fur vous des rofes avec profufion ; elles for- 
» ment autour de vous un nuage de fleurs, dontiles 
» vapeurs agréables compofent un parfum femblable 
» à celui que les Dieux refpirent avec volupté. 

» D'abord évitez fur toutes chofes de mettre de 
» l'obfcurité dans vos idées, &c.c (1) 

11 neft pas pofäble de préfenter la métaphore d’une 
manière plus ingénieufe. Il dit: (2) 

» Voyez-vous comment les Poëtes laiffent lës 
» exprefions fimples & naturelles pour en prendre 
» qu'ils empruntent des objets étrangers. Les mots 
» auxquels on les unit , font furpris eux-mêmes de 


oo 


(1) Jam m te Pierrides fummé en de rupe propinquum 


i 


igue oftentant front te coronam 


é vocant „viri 


ri , atque animo färulos hortatibus addunt. 


bis! Jpargur 1t pe m enb, 


(2) Nonne vides verbis-ut veris fæpè relictis 
fimulata aliundèque nomina porrò 
Tranfportent | aptentque aliis ea rebus , ut ipfæ 
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” ce luftre auquel ils ne s’attendoient pas 5 ils admi- 
» rent le voile éclatant dont ils font revêtus, & 
» en préfèrent le coloris, à la fimplicité de leur pa- 
»rure > Chantent-ils les combats, vous croyez être 


» témoin des ravages que caufe un violent incen- 


..-. Tel eft le langage des Dieux dans le 
» ciel; s'il faut ajoûter foi à ce.qu'on nous dit. « 

Il dévoile enfuite les myftères de la véritable ver- 
fiication, & en fait connoître le génie, non de celle 
qui ne tient qu'au méchanifme de l’arr ; mais de celle 
qui conftitue la véritable Poëfie, & qui affecte 
l'oreille délicieufement. (1) 

» Approchez ; je vais vous découvrir les fecrets 
» de l'Hélicon. Les Mufes daignent vous admettre 
> dans leur fanétuaire le plus profond. Le Dieu des 
» vers vous en ouvre les portes facrées , & vous in- 
» vite dy entrer. Comme les Dieux ont permis aux 


ofque colores 
tur amiétu 


fruantur , 


canunt, bu cre 


Te Mu uj æ, 


tuji 


640 ote pE L'ART POET. DE VIDA. 


hommes qui cultivent la Poëfe d'entretenir un 
» commerce avec les cieux, Jupiter na point voulu 
» que cet art divin fe connu du vulgaire qui neft 
e de l'exercer. En conféquence pour que 


» pas dign 
il a voulu que le 


» la foule ne pût pas y arriver , 
# chemin qui y conduit , fût étroit, afin qu'il ny 
» eût que peu de génies privilégiés qui puñfent fe 
» flatter d’avoir atteint le but, 

» Les Poëtes doivent donc obferver beaucoup de 
» chofes. Il ne fuft pas de faire un vers exactement, 
» & d'offrir les objets avec clarté, en employant les 
préfenter les idéess il faut 


» termes propres à enire 
ble entre les 


» qu'il y ait encore une hatmonie-vérita 
» mots & les: objets: il faut que chaque vers foit 
“une imitation de la chofe quon veut repré- 


» fenter. s 


qe 


Principio , quoniam magni commercia celi 
Numina conceffére homini cui carmina curæ, 
Ipfe dem genitor divinam noluit artem 

îráam vulgò , immeritifque påtere s 


Omnibus ex; 
Atque ideo turbam quo longè arceret inertem , 


Angufiam effe viam voluit , paucifque licere. 


Malta adeo incumbunt doëtis vigilanda Poëtis 
Haud fatis eft illis utcumque claudere verfum, 
Etres verborum proprié vi reddere claras. 

Omnia fed numeris vocum concordibus aptant z 
„Atque fono quæcumque canunt imitantur , & apta 
Verborum facie , & guæfito carminis ore. 


IDÉE 


GA 
IDEE DE L'ART POETIQUE 
DE BOILEAU. 


De tous les arts Poëtiques il n'en eft pas de plus 


étendu, & peut-être de plus parfait , quë celui de 
Boileau. Horace n’a, à proprement parler , traité 
que la Tragédie. Il elt vrai qu'il 4 donné des prin- 
cipes généraux pour les autres gentes. Vida n’a 
parlé que du ftyle de PÉpopée ; mais Defpréaux a 
traité fuccintement chaque génrè en particulier , & 
a fait connoître les régles générales qui leur font 
communes. Il a appliqué à la Poëfe Françaife les 
préceptes d'Horace fur la compoñition & le ftyle en 
général ; aufi difoit-il de lui qu'il n'étoit qu'un 


» Gueux revêtu des dépouilles 


Horace. se 


g 
(Sat. IX.) 


A7 à 


fais il a beaucoup ajoûté à fes principes enl les 


1in qu'au Parnaffe un téméraire Auteur, 


adre la hauteur; 


(1) Tu nihil invité dices faciefve Minerva. 
( Art Poët. verf. 385:) 
Tome I. SE 
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Jl veut qu'avec le génie de la Poëfe , on confulte 
fes forces, comme l'ont exigé Horace (1) & 
Vida. (2) 

o» Craïguez d'un vain plaifir les crompeufes amorces , 


» Et confultez long-tems votre efprit & vos forces.» 


Il donne enfuite des régles générales de la Poëfie, 
& de l’étroite néceffité où le Poëte fe trouve unir 
la rime à la raifon. 


s Que toujours le bon fens s'accorde avec la rime. ce 
Il s'élève contre l'abondance ftérile d’un Auteur, 


qui 
» Trop plein de fon objet, 


s Jamais fans l'épuifer n’abandonne un fujet. « 
- Il ajoûte quelques vers plus bas: 
» Qui ne fait fe borner ; ne fait jamais écrire. « 


Il fait connoître en peu de mots les différens dé- 
fauts qui peuvent fe trouver dans le ftyle Poe- 
tique. 


(1) Sumite materiam veftris qui fcribitis œquam 
Viribus. ( Art Poët, verf. 38.) 


(2) Adde moram tecùmque impenfius antè 


Confule. (Lib. 1.) 
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s éroit trop foible , & vous le rendez dúr: 
» J'évite d'être long, & je deviens obfcur. (1) 
> L'un n'eft point trop fardé, mais fa mufe eft trop 
» nue 5 


» L'autre a peur de ramper , il fe perd dans la nue, ce 


exige que le Poëte mette de la variété dans 


vatiez vos difcours ; 
» Un ftyle trop égal & toujours uniforme ; 
» Envain brille à nos yeux , il faut qu'il nous endorme; 


= Heureux ! qui dans fes vers fait d'une voix lé 


eau doux , du plaifant au févère, «( 


Il recommande au Poëte d’annoblir toujours fon 


» Soyez fimple avec art ; 


agréable fans fard, < 


boro, obfcurus fiO. e osoo 


(Hor. art Poët. verl. 25. } 


(2) Omne tulit puntum qui mifcuit utile dulci. 
(Ibid. verf. 324.) 
Sf i 
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Jl exige enfuite , comme Horace, qu 
Tobjet qu'on doit traiter, des idées juites & chaires. 


inte pe L'ART POET. DE BOIL. 


IL donne enfuite des régles pour la cadence & 


pout l'harmonie. 


» Ayez pour la cadence une oreille févère , 


3> Il eft un heureux choix de mots harmonieux. 
» Fuyez de mauvais fons le concours odieux. 
» Le vers le mieux rempli, la plus noble penfée ; 

» Ne peut plaire à l'efprit, quand l'oreille eftbleffée. « 


Il fe permet une digreffion fur l'Hiftoite de la 


Poëfie Françaife , depuis Villon jufguà Malherbe. 


’on fe faffe de 


» Selon que notre idée eft plus ou moins obfcure , 


s» L'exprefhon la fuit ou moins nette, ou moins pure £ 
# Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, (1) 


» Et les mots pour le dire arrivent aïfément. 
Ilexige le plus grand refpeét pour la langue. 


ə» Surtout qu'en vos Ecrits, la langue révérée , 


» Dans vos plus grands excès vous foit toujours facrée. 


e + ere sin ctie . 


(1 Cui leëta potenter erit res, | 
| 


Nec facundia deferét kunc, nec lucidus ordo. 
( Ibid. verf. 40.) 


Verba que provifam rem non invita fequentur. 
(Ibid. verf. 311.) 
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» Sans la langue, en un mot, l’Auteur le plus divin , 
» Eft toujours , quoiqu'il fafle , un mauvais écri= 


» vain. « 


Les préceptes qu’il donne fur la manière de tra2 


, 


vailler , font beaux, & méritent d'être rapportés, 


» Travaillez à loifir, quelque ordre qui vouspreffe, 
ə Er ne vous piquez point d’une folle viteffe. (1) 

» J'aime mieux un ruiffeau qui {ur la molle arène, 

» Dansun pré plein de fleurs lentement fe promène; (2) 
# Qu'un torrent débordé, qui d'un cours orageux, 

> Roule, plein de gravier, far un terrein fangeux. 

» Hârez-vous lentement ; & fans perdre courage, 

» Vingt fois {ur le métier remettez votre ouvrage. (3) 


a ŘŘŘŘ 


Q) <... Nonumque prematur in annum. 
(Ibid. verf. 388.) 


(2) Boileau ne confidère ici le ftyle Poërique que 
ITR £ , > 
par rapport à l'élégance & à la pureté , & a pris une 
image plus fimple qu'Horace , qui la confidère du côté 
de fa beauté, & qui a die: 
Vehemens & liquidus, puroque fimillimus amni. 
(Ibid, ) 
Carmen reprehendite quod non 
multa litura coercuit, &c. 
(Ibid, verf. 272.) 


Sf ij 


646 rote DE L'ART POET. DE BOIL. 


» Poliffez-le fans ceffe , & le repoliffez : 
» Ajoûrez quelquefois, & fouvent effacez, &c. « (1) 


I) veut que le Poëte obferve toujours l'unité de 
fujet, & que toutes les parties qui le compofent foient 
parfaitement d'accord, 


> Il faut que chaque chofe y foit mife en fon lieu, 

n Que le début, la fin , répondent au milieu: (2) 

» Que d'un art délicat , les Pièces afforties, 

» N'y forment qu'un feul tout de diverfes parties. «(3) 


Il confeille après cela au Poëte de chercher des 
amis éclairés & zélés qui aient le courage de lui 
dire leur fentiment fans flatterie. C'eft à cette fin- 
cérité qu'il veut quon diftingue un véritable ami, 
d'un flatteur. 

Dans le fecond chant, Boileau entre dans les dé- 
tails de la Poëfie Françaife. Il fait connoître le ca- 
raétère de chaque Poëme, & en donne les régles 
patticuliéres. Il commence par Idylle ou FEglogue, 
& continue enfuite par PElégie , Ode, le Sonnet, 


O a Eee 


(x) Sape filum vertas, iterùm gue digna legi fint 
Scripturus, (Hor. Liv. I, Sat. X, v72) 


(2) Primo ne medium , medio ne difcrepet unum. 
(Ibid. verf. 153) 


(3) Denique fit quod vis , fimplex dumtaxat & unum. 
(ibid, verf. 23.) 
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lEpigramme , le Rondeau, la Ballade , le Madri- 
gal , la Satyre, le Vaudeville. Il y varie fonsityle, 
avec tant d'art & d'habileté, qu'il emploie précifé- 
ment celui qui convient à chaque efpèce de Poëme 
en particulier. Auf la plüpart des définitions de ces 
petits Poëmes font elles-mêmes des modèles du ftyle, 
du ton, & du coloris qui conviennent à leur objet. 
Il paffe en revue les bons & les mauvais Auteurs 
qui fe font diftingués dans tous ces genres. 

H s'occupe dans le troifième chant de la Tragé- 
die, de Ja Comédie, & de l'Epopée. Cet là où le 


talent du Poëte fe montre dans tout fon jour. La 


grandeur, du fujet paroît avoir échauffé fon génie, 


D 


préceptes qui regardent la Tragédie font tracés 


près Ariftote & F 


orace. Il entre ainfi en ma- 


» Il n’eft point de ferpent & de monftre odieux , (1) 
æ Qui par l'art imité ne puiffe plaire aux yeux. 
» D'un pinceau délicat Partifice agréable 

Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
i pour nous charmer la Tragédie en pleurs, 

pe tous fans fit parler les douleurs; 
D'Orefle parricide exprima les allarmes, 


» Et pour nous divertir, nous arracha des larmes, cs 


Il veut que l’aétion s'annonce dès le commence- 
ment fans effort. 


(1) Comparaïfon d'Ariftote , cl 


p- 2 de fa Rhétor, 
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fpeétateur aît un caractère de vraifemblance qui puiffe 
le féduire. Il bannit les faits, qui, quoique arrivés, 
ne font pas vraifemblables. 


# Que dès le premier vers l'aétion préparée , 

a Sans peine du fujet applaniffe f’encrée , &c. 

» Le {ujet n’eft jamais affez-rôt expliqué : 

» Que le lieu de ta fcène y foit fixe & marqué. 

» Qu’en un lieu , qu’en un jour, un feul fairaccompli, 
ə Tienne jufqu’à la fin le Théâtre rempli, < 


Il veut que tout ce qu'on expofe aux yeux du 


(QE 


» Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable, 
» Une merveille abfurde eft pour moi fans appas, 
» L'efprit n’eft point ému de ce qu'il ne croit pas. ce 


Tl ne veut pas qu’on offre tous les objets: il diftingue 


ceux qui doivent être en ation, & ceux qu'il faut 
mettre en récit. 


» Mais il eft des objets que l’art judicieux 
» Doit offrir à l'oreille, & reculer des yeux. « 


Il fait connoître enfuite le véritable fecret d'in- 


téreffer. 


» Que le trouble toujours croiffant de fcène en fcène p | 
» À fon comble arrivé fe débrouille fans peine. 

» L'efprit ne fe fent point plus vivement frappé, 

s Que lorfqu’en un fujet d'intrigue enveloppé, 
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AI : Pac 
» D'un fecret tout-à-coup la vérité connue, 


LES ; 
» Change tout, donne à tout une face imprévue, ce 


Après avoir rappellé Porigine & les p 

la Tragédie dans la Grèce, il la reprend au fortir 
des ténèbres de Ja Barbarie , & telle qu’on la vit 
paroïître fur nos premiers Théâtres, fans 

énie , fans art; il la conduit jufqu'aux beaux jours 
des Corneilles & des Racines. Il confeille d'employer 
Pamour dans la Tragédie ; mais il n'en fait pas une 
loi. Il veut même qu'on ne l'emploie qu'avec des 
reftrictions , & en lui donnant un caractère digne 
du cothurne. 


n la fenfible peinture 
a route la plus füre. 


as , les héros amour. 


remords comb- 


e une foiblefle, & non une vertu. te 


Ces principes demandent des reftridions & des 
explications. V ACTION TRAGIQUE, page 180, 
& le mot AMOU 


en rien à Horace dans Part 


les mœurs , & à les ren 
s 


é. Il finit par offrir le caractère de 
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» 11 faut qu'en cent façons, pour plaire, il fe replies 

» Que tantôt il s'élève, & tantôt s'humilie, 

» Qu'en nobles fentimens il foit par-tout fécond. 

» Qu'il foit aile, folide, agréable, profond. 

ə» Que de traits furprenans fans cefe il nous réveille, 
> Qu'il courre dans Les vers de merveille en merveille: 
» Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir, 

» De fon Ouvrage en nous laifle un long fouvenir. «s 


Qui ne réconnoît à ce portrait Racine ou M. de 
Voltaire ? 
Boileau parle enfuite de l'Epopée, qui 


» Dans le vafte récit d’une longue ation 
» Se fourient par la fable, & vit de fiétion, ce 


Il blâme également ceux qui veulent bannir le 
merveilleux de la Poëñe Françaife , & ceux qui 
font un vil mélange de la Fable & des objets de 
la Religion. 


» Et fabuleux Chrétiens, n’allons pas dansnos fonges, 


» D'un Dieu de vérité, faire un Dieu des menfonges. «e 


Il veut qu'on faffe choix d'un héros digne du Poëme 


Epique. 


» Voulez-vous long-tems plaire, & ne jamais laffer > 
» Faites choix d'un héros propre à m'intérefler , 
» En valeur éclatant, en vertus magnifiques; 
» Qu'en lui, jufqu'aux défauts, tout fe montre héroï- 


> que; 


RT i 


fenans foient dignes d'être vus. 
» Ons'ennuyeaux e 


Il exige une 
qu'il foit trop char 


pour le récit & pour 


"il faut des vers 


jamais de baffe circonf 


ICE , XC. 


Ii demand rariété dans Í 


les imag ite Homère pour exemp. 


dérobé fa ceir 


par la Comédi 


ique, 


urs du comique. 
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Le portrait que Boileau fajt des différens âges 
eft imité daprès Horace, dont nous avons rapporté 
les vers ci-deflus, pag. 628. Nous allons tranfcrire ici 
celui de Boileau , afin qu'on puifle comparer la copie 
avec l'original. 


» Le tems qui change tout, change auffi nos humeurss 

» Chaque âge a fes plaïfirs, fon efprit & fes mœurs. 

» Un jeune homme toujours bouillant dans fes ca- 
» prices, 

» Eft prompt à recevoir l'impreffion des vices 5 

» Eft vain dans fes difcours , volage enfes défirs , 

» Rétif à la cenfure , & fou dans les plaïfirs. 


A Ey RERE 3 
» L'âge viril plus mûr infpire un air plus fage , 

» Se pouffe auprès des Grands, s’intrigue, fe ménage, 
» Contre les coups du fort fonge à fe maintenir ; 

» Et loin dans le préfent regarde l'avenir. 


» La vicilleffe chagrine inceflamment amañle; 

» Garde , non pas pour foi , les tréfors qu'elle entaffe 5 

» Marche en tous fes deffeins d’un pas lent & glacé, 

» Toujours plaint le préfent, & vante le pañlé. 

» Inhabile au plaifir dont la jeuneffe abufe, 

» Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refufe. 

» Ne faites point parler vos Acteurs au hazard, 

» Un vieillard en jeune homme , un jeune homme en 
ə» vieillard. ce 


Après avoir interdit aux Poëtes comiques des 
expreffions triltes, des termes emportés & bas, il 
âjoûte : 


t que 
>» Que fon 

> Que lation rchant où la 
fe perde jamais dans une { 


fon ftyle hur 


» Soient pl 


le quatrième aux 
généraux. Il s'occupe à for- 


nftruétions uti 


doit fe former 
tout ce 


en outre 


Latin. 


t Poëme Sr a 


ARTICLE, fubft. mafc. (Grammai 


; 


Nous rapporterons ici quelques obferva 


le , pour faire voir dans quelles 
ions, & comment on l'emploie ; nous renvoyons 


cc 


r 
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ceux qui defirent un plus grand détail aux Ouvta- 
ges de M: du Marfais. 

L'article dans la Grammaire, eftune particule ajo- 
tée à un nom, en le déclinant pour en marquer Je 
genre , & quelquefois le cas ou le nombre où 
il ek. 

Les Grammairiens font aflez dans l'ufage de dif- 
tinguer larvicle en défini 8e indéfini. Le premier a lieu 
dans tous les cas: le ou P; du, ou, de P', pour le 
mafeulins le, oul'; de la, ou, de ljèà la,ou,àl; 
la ou l; de la, ou, de P pour le féminin. 

L'article indéfini n'a lieu qu'au génitif, au datif & 
à Fablati£ C'eft, de pour le premier & pour le 
troifième ; à pour le fecond. Il n'a point de plu- 
riel , au lieu que Particle indéfini à un pluriel Les, 
des, aux, des: $ 

Les noms appellatifs ont ordinairement Particle 
défini; les noms propres d'hommes ou de ville ont 
l'article indéfini. Ainfi on dit: le Prince, du Prince , 
les Princes, aux Princes ; &c. mais on dit, Louis, 
Paris, de Louis, de Paris, &ec: 

29, Les noms appellatifs eux-mêmes prennent Par- 
ticle indéfini , quand ils font pris dans un fens indéfini, 
Ainfi, quand nous difons: un palais de Prince, nous 
prenons le mot Prince dans un fens indéfini, fans dé- 
figner tel ou tel Prince. Cette efpèce d'article indéfini, 
de , n’a cependant lieu qu'au génitif. 

3°. En parlant de Dieu on fe fert de Particle indéfini, 

Dieu, de Dieu, & Dieu, &c. Cependant dans Je 

langage de l'Ecriture, le Dieu fort, le Dieu de paix,» 
le Dieu immortel, le Dieu des Chrétiens, &c. 


ni au nomin 


on dit la Fr 


ent 
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Outre ces deux articles, les Grammairiens en dif 
tinguent un troifieme, qu'ils appellent partirif 5; cet 
quand on parle des chofes & des perfonnes dans un 
fens partiel & limité, comme quand on dit: donnez- 
moi du pain, des hommes inftruits, on n'entend pas 
parler de tout le pain en général , & de tous les 
hommes inftruits, mais d’une partie. 

Cert article n’a lieu qu'au nominatif & à Paccufatif. 
On met du au fingulier pour le mafculin, de la pour 
Je féminin ; & au pluriel des, quand il ef immédiate- 
ment devant le fubitantif, & de quand il eft devant 
l'adje@tif ; comme par exemple: du päin, de la viande, 
des hommes fçavans ; de bonnes maifons , de bons pro- 
cédés. Devant le datif on ajoûte à; comme, il travaille 
à de la dentelle. Nous ajoûterons à ces obfervations 
d'autres réflexions qu’on doit regarder comme gram- 
maticales , mais qui ont plus de rapport auftyle. 

1°, Il faut répéter les articles devant les fubitantifs 
quand il y en a plufeurs de fuite. Ainfi on dit: les 
faveurs & les graces. Ce feroit une faute de dire : les 
faveurs & graces. Elle feroit encore plus grande fi 
les fubftantifs éroient de différends genres, comme 
le malheur & mifère. Mais il eft des occafions où on nem- 
ploye pas dutout l'article. Et cette façon de s'exprimer 
donne beaucoup de grace & de rapidité au difcours, 
comme quand un Orateur a dit: grandeur-d'ane , cou- 
rage, vertus , bienfaifance , tout étoit réuni dans M. de 
Turenne. Foiblefle, préjugé, paffion , voilà le partage de 
Phomme. 

29. Le changement d'article a bonne grace,& il 
arrive quand on emploie deux fubftantifs de diffé- 

rent 


ASCÉTIQUE. 


tent par exemple:.je dois beaucotip 
conduite au foin de cet homme, ce cha 


que fi l’on difoit , à 


ji 
plaît 


Le 
la ; cette répétition eft mono 
y a beaucoup d’Auteurs qui fe négligent à cet é 
Ils ne confultent pas affez l'oreille, qui ai 
flattée par des fons variés. 

ARTICLE, fubit. maf. 
appelle ainfi cer s divifions dun Difco 
Ecrit, dùn Mémoire ou d’un Ouvr 


RS ETS fubitantif féminin 


yllabes d’un mot fans les féparer, & d'er 


connoïtre diftinétement la valeur & la mefure. 
l 


mots mal articulés peuvent donner lieu à de 
voques ou à des Re grofhières. Cependant 
teur ou lAéteur doit éviter avec foin de 

cette affa tés ne peut que déplaire 


ONONCIATION. 


1S 


ASCÉTIQUE, 
Grec, qui fignifie o , a fervi de 
titre à plufieurs Livres de piété , à des méditations pour 
la Vie Religièufe, qui eft fédentaire & cor iteimplat ive. 
Tels font les Afcétiques ou les Traités fpirituels de Saint 
Bafile le Grand, Archevêque de Céfarée en Cappa- 
dote, &c. &c. &ec. 
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ASCLÉPIADE, (Vers) adj. (méchanifme des vers.) 
Afclépiadæus. C’eft un vers de la Poëfie Grecque & 
Latine. Il elt compofé de, quatre pieds, dont le 
premier eft un fpondée, le fecond & le troifieme deux 
coriambes, & le dernier un daétyle, felon quelques 
perfonnes ; felon d’autres, le premier eft un fpondée, 
le fecond un daétyle fuivi d’une céfure, & les deux 
derniers daétyles. On voit que la différence ne confifte 
que dans la maniere de fcander ce vers. Exemple. 


Mace | näs atàvis | édite Re | gibus. 


Macé | nas ata | vis | editè |-Régibus. 


Afclépiade ; Poëte Grec , fut lInventeur de ce 
vers, & lui donna fon nom. 


ASP 


ASPIRÉE , (LETTRE ) adj. fém. (Gram. prononciat.) 
Vocalis elatio fortior, afperior. Avant de parler des 
lettres afpirées , nous ferons deux obfervations nécef- 
faires. 

1°. Dans tous les pays les organes de la parole 
fuivent un mouvement particulier de la prononciation 
des mots; c’eft-à-dire, que chaque mot eft prononcé 
en chaque pays par une combinaifon particulière des 
organes de la parole. Les uns prononcent en ferrant 
les dents, d’autres du bout des lèvres; ceux-ci 
prononcent du haut du gofier , ceux -là du palais de 
la bouche, &c. 


2°. Les fons que nous formons font de deux fortes. 


ASPIRÉE. TIE, 


Les uns fimples, les autres compofés où modifiés. 


Les fons fimples font ċeux qui fe prononcent par un 


feul mouvement de l'organe, commé, a, e, i, 0 
Les fons compofés font ces mêmes fons 
modifiés par un mouvement de lorgane, fur-ajoûté 
au mouvement néceffaire pour prononcer le fon fimple ; 
par exemple, pour prononcer ap, il faut deux mou- 
vemens ; d'abord celui qui eft néceffaire pour pronon- 
l'a tout feul, & enfuite celui qui eft néceffaire pour 
prononcer le p. Il en eft de même de ra, le, tu, &c. 
Tout fon; ou tout effet de mouvement articulé de 
Vorgane de la parole, eft donc en un fon fimple, 
ou une modification de fon fimple, qui, jointe au 
fon fimple, fait un fon compofé. Les fons fimples 
font ce que nous appellons voyelles, les fons mo- 
difiés font ce que nous appellons confonnes. 

D'après ces principes nous dirons que toute lettre 
afpirée dans toutes les langues font tout autant de lettres 
& de véritables confonnes. Ce principe femble d'abord 
un paradoxe; mais il ceflera de le paroître fi on fait 
attention que l’afpiration eft une fuite, un effet d’un 
mouvement fait dans lës organes de la parole, C’eft 
donc un fon fimple, ou une modification des fons 
fimples ; c’eft-i-dire, ou une voyelle ou une con- 
fonne. Ce n’eft donc point une voyelle; car ce n’eft 
pas un fon fimple qui puiffe fe prononcer feul, ou 
pour nous exprimer autrement, qui réfulre d'un mou- 
vement de l'organe qui de foi ne produit aucun fon; 
c'eft donc une modification, 

En effet, il en a toutes les qualités. 1°. Il réf 
d'un mouvement de l'organe, qui de foi ne produit 


T ti) 


ASPIRÉE, 
ucun fon. Car l'efprit doux ou l’efprit âpre des Grecs 

notre h afpirée, aufi bien que celle des Allemands, 
s Anglois & des autres peuples, ne font pas plus 

ie fon par elles-mêmes , que le b,le c, le d, &c. 
3°, Au contraire, notre h afpirée, les efprits des 

Grecs & les autres lettres afpirées , fe prononcent avec 
toutes les voyelles, de la même manière que les 
confonnes. Ces afpirations modifient les voyelles. Ce 
font des fuites , des effets d'un mouvement de l'organe 
fur-ajoûté au mouvement néceflaire pour énoncer 
la voyelle. Pour ‘prononcer ha en afpirant Ph, il faut 
que l’organne fafle deux mouvemens commepour bas 

la, &c. Le premier poura, qui de foi eft un fon, 


& l'autre pour l'afpiration, qui, fans être unie à l'a, 


at 
roduit aucun fon, non plus que le }; mais qui, 


l'afpiration, ajoûte quelque chofe à la, & qui 
modifie de même ‘gue b, c, d, &c. 
Ti Ms une autre raïon qui prouve que les fignes qui 


vér ee confonnes, er que les voyelles n'étoient 
, & que les afpirations l’étoient. Auf 
afpi ns i font fouvent changées en confonnes; 
par exemple, les Latins ont fait de 1 fex, fix, de 
mp, Super, ur, de te, fero, je\feme, de tsy 
ftis., habit. 

L’h:eft parmi nous.la feule lettre afpirée: L’afpiration 
doit être plus marquée dans la déclamation oratoire 
ou théâtrale que dans la fimple. converfation, fans 
quoi l'éloignement de certains Auditeurs la-leur renz 
droit prefque infenfible , à l'égard des mots: qui 
doivent être afpirés i 


dm — sa 


ASSERTION. 


ASS 


ASSERTION , fubf. fém. ( Hift. Littér.) Afferrio. 


C'eft le nom qu'on donne à certaines propofitions 


quon avance & qu'on eft difpofé à foutenir. Ce 
mot na ordinairement lieu que pour les Thèfes, 
les Programmes ou les Exercices publics. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 


f ta + les 2 akay iR 
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